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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET 1885. 


PROCfeS-VERBAL 

DE LA SEANCE GENERALE DU 25 JUIN 1885. 


La seance est ouverte 4 trois heures par M. Ernest 
Renan, president. 

Le proces-verbal de la precedente seance generate 
est lu et adopte. 

Sont recus membres de la Societe ; 

MM. Gaston Vilbert, attache au consulat de 
France a Damas, presente par MM. Bar- 
bier de Meynard et Hartwig Derenbourg. 

Greffier, brevete d’arabe de l’Ecole des 
lettres, au lycee d’ Alger, presente par 
MM. Houdas et Basset. 

Le P. Louis Cheirho, Universite Saint-Jo- 
seph, a Beyrouth (Syrie), presente par 
MM. J. Halevy et J. Darmesteter. 

L’abbe Quentin, aumonier du lycee Louis- 
le-Grand, presente par MM. Oppert et 
Renan. 

M. le President donne lecture d une lettre du Mi- 
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nistere de l’instructioji publique annoncant quele se- 
cond trimestre de l’allocation annuellede 2 ,000 francs 
est accorde a la Societe. 

La parole est donnee a M. Zotenberg qui lit, au 
nom de la Commission des censeurs, son rapport sur 
1’etat des finances de la Societe. Des remerciements 
sont votes a MM. les Censeurs et a la Commission des 
fonds. 

M. James Darmcsteter lit son rapport annuel sur 
les traxaux du Conseil. 

II est precede au depouiliement du scrutin, dont 
les resultats sont consignes dans le tableau ci-joint. 

La seance est levee a cinq heures. 

OUV11AOES OEFERTS A LA SOCIETE. 

Par la Societe. Journal of the Royal Asiatic Society, 
april 1 885. In- 8 °. 

— Proceedings of the Royal Geographical Society, 
march-april-may-june 1 885 . In- 8 °. 

Par la redaction. The Indian Antiguary, may-junc 
1880 . In- 4 °. 

— The American Journal of Philology, Baltimore, 
april i 885. In- 8 °. 

— Journal des Savants, mai 1880 . In-4°. 

- — La Revue orientalc, n os 3-4, i885. In-4°. 

— Comptes rendus de la Societe de geographic , 
n 0 ’ 11 - 12 , 1 885. In- 8 °. 

— Polyhihlion, partie litteraire, mai-juin 1 885 ; 
partic technique, mai-juin i885. In- 8 ". 
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Par la redaction. Revue africaine, n° 169 , janvier- 
fevrier 1 885. In- 8 °. 

— Revue de l’ Extreme Orient, 1 885. Tome III, 
n° 1 , janvier-mars. In- 8 °. 

— Bulletin de la Societe khediviale de geographie, 
II e serie, n° 6 ; fevrier 1 885. ln- 8 ". 

— Le Globe, journal geographique, fevrier-avril 
i885. In- 8 °. 

Par i’Academie. Memoires de V Academie imperiale 
des sciences de Saint-Pdtersboarg , VIP serie, tome V, 
n" 8 , 1 862 . In- 4 “- 

— Idem, tome XXXII, n° 1 3 , i 88 lx. In-4°. 

— Bulletin de I’Academie imperiale, tome XXIX 
n° 4. In-4°. 

Par le Secretaire d’Etat pour l’lnde. Bibliotheca in 
dica. The Akhbarnamah, edited by Mawlawi ’Abd ur- 
Rahim, vol. Ill, fasc. VI. fn-4°. 

— Zafarndmah,by Maulana Sharfuddin’AliYazdi, 
vol. I, fasc. I. In- 8 °. 

— A bibliographical dictionary of persons who knew 
Muhammad, by Ibn Hajar. Vol. Ill, n° 7 . In- 8 °. 

— Chaturvarga-Chintdmani, by Hemadri, vol. Ill, 
part I, Pariseshakhanda , fasc. XI. In- 8 °. 

— The Srautasulra of Apastamba , with the commen- 
tary of Rudradatta, edited by Richard Garbe. Vol. II, 
fasc. X. In- 8 °. 

— Sthavirdvalicharita , being an Appendix of the 
Trishashtisalakapurushacharitra, by Hemachandra, 
edited by Hermann Jacobi, fasc. III. In- 8 °. 
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Par le Ministere. Revue des travaux scientific ues , 
tome IV, n" 12 ; tome V, n“ 1 - 2 . In- 8 °. 

— Etude sar I’histoire des sarcophages chrdtiens , par 
Rene Grousset( lasc. 44' de la Bibiiotheque des Ecoles 
francaises d’Athenes et de Rome). In- 8 °. 

Par 1’editeur. Lortet, La Syrie d’anjourd’hai, Ha- 
chelte, i884. 1 vol. grand in- 8 °. 

Par i’auteur. Prdtimoksha sdtra , trad, par W. W ood- 
ville Rockhill. Paris, Leroux. In- 8 °. 

— Le Prophete Habakuk, introduction critique et 
exegese, par Antoine J. Baumgartner. Leipzig, i885. 
In- 8 °. 

— Traite de droit musulman. Le Tohfiat d’Ebn 
Accm , texte arabe avec traduction francaise , par O. 
Houdas et F. Martel. 3 fasc. Alger, 1 882 - 1 883. In- 8 °. 

— Monographic de Mdquinez, par 0. Houdas. Ex- 
trait du Journal asiatigue, 1 885 . In- 8 °. 

— Notes de lexicologie berberc, par Rene Basset. 
Extrait du Journal asiatigue. Paris, i885. In- 8 °. 

— La Trinite carthaginoise (extrait de la Gazette 
archdologigae, annee 1880 ), par Philippe Berger. 
Paris. Brochure in-4°. 

— Le Poeme chaldeen du Dtiluge, traduit del’assy- 
rien par Jules Oppert. Paris, 1 885. Brochure in- 8 °. 

— Central- Afrika, ein neuer und wichtiger An- 
siedlungspunkt fur deutsche Colonisten, von D r Ad. 
Ungar, fasc. 1 - 2 . Stuttgart, i85o. In- 8 C . 

Par 1’editeur. Annales de Tabari, edit, de Goeje, 
VI 1, vn. Brill, 1 885. 1 vol. in- 8 °. 
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Par l editeur. Excursions et reconnaissances , Sai- 
gon, IX, n° 2 1 , janvier-fevrier x 885. In-8°. 

— Majdni al-adab Ji hadaiq el- Arab, par ie P. 
Cheikho. Beyrouth, imprimerie des P&res Jesuiles, 
i 884. 6 vol. in-i 2 . 

— Kitab el-Alfath al-Kitabiyat , par le P. Cheikho, 
Beyrouth, imprimerie des Peres Jesuites, i885. 
l vol. in- x 2 . 

Par M. Robert Cust. A pocket vocabulary of East- 
African languages , by A. Downes Shaw. London, i 885. 
i vol. in-i 8. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ ADMINISTRATION 


CONFORMLMENT AIX NOMINATIONS PA1TES DANS L’ASSEMBLEE GENERALS 

DO 2D JUIN 1 885. 


PRESIDENT HONORAIRE. 

M. Bartijelemy-Saint Hilaire. 


PRESIDENT. 

M. Ernest Renan. 


VICE-PRESIDENTS. 

MM. Barrier j>k Meynard. 

PaVET DE Coi'RTElLLE. 


SECRETAIRE. 

M. James Darmesteter. 


SECRETAI RE ADJOINT ET BIRI.10THECAIRE. 

M. Garrez. 


TEESORIER. 

M. Melchior de Vogue. 


COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garrez. 

Speciit. 

Cl ermont-Ganneal. 




TABLEAU DU CONSEIL ^ADMINISTRATION. 


1 l 


CEXSEORS. 

MM. ZoTENBERG. 

Bibens Duvvl. 

MEMBRES DC COVSEIC. 

MM. Cll. ScHEFER. 

Peer. 

Lanceread. 

Oppert. 

E. Senart. 

Spiro. 

J. Halevy. 

Michel Breal. 

Berger. 

Hogdas. 

Bergaigne. 

Hauvette-Besnaglt. 

IlODET. 

ZOTENBERG. 

1’abbe Barges. 

Fogcacx. 

J. Derenbogrg. 
d Mep.vey de Saint-Denys. 
Clermo.nt-Ganneag. 
le D r Leclerc. 

Marcel Devic. 

A. Barth. 

Rubens Duval. 
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RAPPORT 

SDR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIETE ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNEE 1 884-1 885. 

FAIT X LA SEANCE ANNUELLE DF. La SOCIETE, 

l.E 2D JOIN l885, . 

t 

PAR M. JAMES DARMESTETER. 


Messieurs , 

L’annee qui vient de s’ecouler s’est ouverte triste- 
ment et pour notre societe et pour la science fran- 
ijaise. Quelques semaines a peine apr&s notre der- 
niere seance annuelle , la mort enievait a nos Etudes, 
coup sur coup . et leur doyen venere et l’un de leurs 
representants les plus jeunes et les plus brillants, 
comme si elle voulait les frapper a la fois dans leur 
passe et dans leur avenir • avec notre president, 
M. Adolphe Regnier, c’est un grand passe, et avec 
Stanislas Guyard, c’est un grand avenir qui sen va. 

La carriere de M. Regnier a ete pleine et bien 
remplie. Jacques- Auguste-Antoine Regnier, mort le 
a 2 octobre 188/1 a Fontainebleau, etait ne le 
7 juillet 1 8 o 4 a Mayence, ville alors francaise et 
chef-lieu du departement du Mont-Tonnerre; son 
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pere etait un offieier de la Grande armee. II entra 
jeune dans i’enseignement et professa d’abord les 
lettres dans des colleges de province : apres avoir 
passe 1’agregation des classes superieures, en 1829, 
il professa la rhetorique au lycee Saint-Louis , puis 
au lycee Charlemagne, et fut nomine maitre de 
conferences de langue et de litterature allemande a 
1’Ecole normale superieure. C’etait le moment oil les 
etudes nouvelles de philologie comparee, represen- 
tees et iliustrees par Eugene Burnouf, essayaient de 
s’acclimater en France. M. Regnier fut un des pre- 
miers a comprendre la portee des nouvelles me- 
thodes, et d un esprit trop sage et trop mesure pour 
avoir la pensee de rompre avec la tradition de l’en- 
seignement litteraire qui a fait le genie de la F ranee , il 
comprit aussi , mieux que personne , qu’il fallaitque la 
haute culture litteraire n’eut rien a redouter du renou- 
vellement de la science. Eleve et ami d’Eugene Bur- 
nouf, ilouvrit un cours elementaire de Sanscrit dans 
une salle de la Societe asiatique , et dans une serie d’ou- 
vrages destines a I’enseignement secondaire , en par- 
ticular a I’enseignement du grec et de 1 ’allemand, 
il sut faire entrer discretement dans la pratique les 
resultats generaux et 1’esprit de la philologie his to - 
rique. Le dictionnaire allemand qu’il publia en col- 
laboration avec M. Schuster, en 1 84 1 , est le meilleur 
que nous possedions encore; ses Menaoires sur 1 ’his- 
toire des langues germaniques, publies dans le Re- 
cueil de l’Academie des inscriptions de 1 8/18 a 1 85 o, 
sont un des rares travaux o'riginaux que la France 
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ait produits dans ie domaine de la philologie ger- 
manicpie : il trouva malheureusement peu de disci- 
ples pour Ic suivre dans la voie oil il s’engageait. 
En i84i, il publiait modestement, comme preface 
ii une edition des Racines grecques, un essai magis- 
tral sur la composition des mots en grec, comparee 
a la composition sanscrite, latine et germanique. Il 
ne tint pas a lui d empecher ce divorce qui s’est pro- 
duit entre 1’enseignement litteraire et 1’esprit scien- 
tifique, divorce funeste quia amene dans 1’esprit des 
classes lettrees un recul d une ou deux generations 
et qui maintenant encore s’accuse dans ses effets et 
dans les efforts meme, artificiels et violents, par 
lesquels on essaye de le faire cesser ou de le voiler. 
Ce n’est point le lieu de chercher ici les causes qui 
out ferme I’universite ancienne a des progres si 
clairs et dont la legitimite et la necessite semblaient 
s’imposer. Peut-etre une part de cet echec revient- 
elle a 1’enthousiasme excessif de quelques-uns, de ces 
apotres plus artistes qu’hommes de science, de ces 
romantiques de 1’orientalisme qui semblaient prets 
a sacrifier Homere aux \ edas et Virgile a Kalidasa : 
ces admirations mal eclairees excitaient la defiance 
et compromettaient leur objet; 1'on ne pent trop 
blamer la vieille universite de s’etre tenue sur la 
reserve ou la defensive; des decouvertes, mal com- 
prises par ceirx qui les annoncent ou annoncees 
avec trop de fracas, amenent un recul instinctif et 
une reaction contre la verite. 

Gependant sous finfluence de Burnouf, et com- 
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prenant que pour dominer la philologie il valait 
mieux s’etablir an centre qu’aux extremites, il se 
consacrait de plus en plus a 1’ etude du sanserif, et 
en particulier du Sanscrit le plus arebaique, celui 
des Vedas. Sur ce terrain, si neuf encore, il fut lun 
despiohniers : ses Etudes sur lidiome des Vedas, en 
i855, furent l’un des premiers essais d’ensemble 
d’une restitution grammaticale de la iangue archa’ique 
de 1’Inde et, apres trente annees,soni encore, par la 
precision et 1’exactitude de la recherche , comme par 
la clarte de 1’exposition, la meilleure initiation pour 
le debutant el le guide le plus sur. C’est un beau 
specimen de la facon scientifique de la vieille France , 
ceile de Tillemont et de ses emules, dont Burnouf 
avait repris et continue la tradition; un peu lente 
et trainante parfois, mais si sure et si honnete, 
n’abordant jamais une question sans 1’exposer, 
n’avancant aucun fait sans l’etablir, disant toujours 
exactement d’oii l’on part, ou 1’on va et par ou Ton 
va. L’edition du Praticakhya du Rig Veda, avec 
commentaire et traduction, concue dans le meme 
esprit, n’a pas etc depassee : e’etait la premiere fois 
qu’etaient abordes de front les difficiles et delicats 
problemes de la phonetique indigene. L’eleve de 
Burnouf avait quelques-unes des plus rares qualites 
du maitre, la sagacite patienfe, le bon sens inalte- 
rable , et cette clarte d’esprit et de style qui est une 
des formes intellectuelles de 1’honnetete. Aussi a la 
mort de Burnouf, la voix unanime du monde savant 
l’appela-t-elle k la chaire du maitre : on sait les 
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nobles scrupules qui Ten ecarterent et comment il 
abandonna 1’Inde pour la France classique. Quand 
plus tard, un ministre intelbgent, plus soucieux des 
interets de la science que de petites preoccupations 
de parti , lui offrit d’inaugurer la chaire de philologie 
comparee en le dispensant du serment , M. Regnier, 
par un nouveau et non moins noble scrupule , crai- 
gnit d’accepter une charge dont ses occupations 
nouvelies semblaient feloigner, et il designa lui- 
merae un candidat plus jeune et qui put se donner 
tout entier et sans reserve £ 1’organisation de 1’ensei- 
gnement nouveau. 

Ce n’etait pourtant point sans regret ni douleur 
que M. Regnier avait dit adieu & 1’Orient : il aimait a 
le repeter aux nouveaux venus de la science qui ve- 
naient chercher des conseils aupres de lui. Ce n’^tait 
point seulement l’abandon des etudes de sa jeunesse, 
le sacrifice de ses preferences personnelles , qui le 
faisait souffrir; homme de devoir comme il 1’etait 
avant tout, ce qu’il regrettait avant tout, c’etait 
d’avoir & quitter un champ oil il y avait plus de 
services a rendre, oil les travaiileurs etaient plus 
rares et les devouements plus necessaires : « Un autre 
que moi, disait-il souvent, aurait pu faire l’edition 
des classiques francais. » Peut-etre y avait-il la quelque 
erreur de modestie : votre vice-president. M. Barbier 
de Meynard, a deja fait ressortir ici meme avec fi- 
nesse comment c’etait bien le meme homme qui 
4tait lediteur de nos classiques et l’editeur des Prati- 
cakhyas, et comment des deux parts c’etait 1’esprit de 



RAPPORT ANN URL. 17 

Burnouf qui etait a 1’oeuvre 1 . L’id£e d’appliquer a 
Corneille et Racine les precedes de critique que 
1’on applique aux anciens n’a aujourd’hui sans doute , 
pour presque tous, rien que de legitime et de na- 
turel; au moment oil M. Regnier entreprenait son 
oeuvre, 1’idee etait neuve et hardie; Ton peut avan- 
cer, sans trop craindre de se tromper, qu’elle no. 
fut jamais venue a aucun homme nourri exclusive- 
ment dans l’ancienne critique, et que fedition do 
nos classiques n’est ce quelle est que parce que 
1’editeur avait debute par dechiffrer les Vedas sous 
1’oeil de Burnouf. M. Regnier n’avait done point au- 
tant manque sa destinee scientifique qu’il pouvait 
1’imaginer : il n’en est pas moins vrai que pour nos 
etudes sa retraite fut une perte irreparable, la tra- 
dition de Burnouf fut interrompue du coup et une 
generation d’indianistes fut perdue pour la France. 

• En quittant 1’Orient, M. Regnier resta de cceur 
avec les orientalistes et ils le consid^rerent toujours, 
non seulen>ent comme l’un d’eux,*mais comme leur 
maitre. Bien qu’il eut cesse de prendre une part ac- 
tive a leurs travaux, il n’avait pas cesse d’en resler 
le juge et farbitre , et son approbation etait encore 
l’un des encouragements, fune des recompenses les 
plus precieuses que pussent trouver les efforts des 
debutants dans forientalisme. Aussi, il y a dix ans 
environ, a la mort de M. Mohl, la Societe n’eut 
qu’une voix pour i’appeler a la presidence, triple 


Journal asiatique , i884, t. II, p. 566-568. 
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hommage rendu a la dignite de son earactere, a 
I’ eclat de ses services passes et a la tradition de la 
grande generation scienlifique de 1 S4o, dont il etait 
le dernier representant parmi nous. Ici, comme 
dans tous les corps savants auxquels il appartenait, il 
exercait tout naturellement , malgre sa modestie et 
par sa modestie meme,une autorite preponderante, 
faite du prestige d un desinteressement sans egai, 
d’une sincerite absolue et d’un devouement sans 
bornes aux seuls interets de la science et de la verite. 
Dans ses rapports avec la famille des orientalistes , 
il se melait a l’autorite de toutes ces vertus un senti- 
ment plus intime et plus doux, le sentiment d’une 
sympathie profonde, d’une affection sure pour tous 
ceux qui apportaient au succes de l’oeuvre commune 
un devouement, une force ou une esperance; c’etait 
le patriarche respecte et bienveillant. Dans nos 
etudes il laissera un souvenir durable, comme l’un 
des premiers ef des plus vaillants organisateurs des 
eludes vediques. Son oeuvre orientale, arretee avant 
l’heure dans son developpement , est pourtant , telle 
quelle est, de cedes qui resteront, car il etait de 
ceux qui ne marchent qu a coup sur et il laissera 
dans I’histoire de la science , non seulement un nom , 
mais une oeuvre. 

Bien que pres d’une annee deja se soit ecoulee 
depuis l’instant oil la nouvelle de la mort de Sta- 
nislas Guyard vint atterrer ses amis et attrister en 
France et hors de France tous ceux qui, connaissant 
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foeuvre, admiraient 1’auteur et comptaient sur ]«i, 
toute cette carriere, a la fois si courte et si pleine, 
est certainement encore dans votre souvenir et sous 
vos yeux. Vous avez encore a l’oreille les adieux 
d une emotion penetrante que lui adressaient sur la 
tombe ou dans cette salle, M. Renan, au nora du 
College de France , M. Barbier de Meynard , au noin 
de-la Societe asiatique, M. Gaston Paris, au nom de 
1 ’Ecole des hautes etudes 1 . Tout ce que la science a 
perdu en lui avant 1’heure , vous le savez deja par 
tout ce que vous attendiez de lui. « Depuis le jour, 
disait sur sa tombe le representant le plus illustre de 
1’orientalisme franca is, depuis le jour ou j’ai serre sa 
main sur son lit d’agonie , sans qu’eile m’ait repondu , 
il me semble que nos etudes ont ete atteintes dans 
quelque organe vivant, pres du cceur. » 

Stanislas Guyard, mort 4 Paris le 7 septembre 
188/1, etait ne a Frottey-ies-Vesoulle 27 septembre 
18/16. Des circonstances exceptionnelles setaienl 
jointes aux dons naturels les plus rares pour pre- 
parer Guyard au role preponderant qu’il 6tait des- 
tine a remplir dans nos etudes. Dune curiosite 
d’esprit sans limite, d une memoire qui emerveillait 
les mieux doues, ouvert aux sciences, ii fart, aux 
lettres, il avail ete eleve par son pere, homme in- 
struit et aux idees arretees, dans une discipline in- 
tellectuelle forte et austere. Il avait passe au sortir 
de l’enfance trois annees en Russie, en compagnic 

1 Revue critique, iSS'i, t. II, p. 225 - 229 . — Journal asiatique, 
1 884, t. II, p. 385-388. 
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de jeunes Persons, et a quinze ans a peine il reve- 
nail a Paris, pa riant le russe et le persan comme sa 
langue maternelle, iisant le turc, connaissant et com- 
prenant le monde et 1’esprit oriental comme peu 
d orientalistes de profession. La duplicite des ele- 
ments qai composent le persan, 1’ element aryen et 
I’ element semitique, eveilla sa curiosite scientifique, 
et, pour la satisfaire, il se mit a letude simultanee 
du sanserif et de l’arabe. Telle etait pourtant la ri- 
cliesse de cette organisation que ces etudes, ou il 
portait toute la rigueur et tout le serieux d’un esprit 
droit, ennemi de l’a peu pres, n’ctaient dans sa pensee 
qu’un passe-temps de curiosite; il croyait sa voca- 
tion ailleurs : il etait ne musicien, il composait, et 
longtemps encore , meme apres que les circonstances 
eurent dirige sa carriere dans un autre sens, il songea 
plus d une fois a revenir sur ses pas et a faire de 1’art 
Pobjet de sa vie. 

Tandis qu’il chercbait sa voie, dans cette heu- 
reuse indecision des natures trop bien douees, les 
circonstances exterieures vinrent la lui tracer. C’etait 
en 1 868 : on commencait en France a reconnaitre 
avec inquietude tout ce qu’on avait laisse perdre 
de temps et de forces dans 1’oeuvre d’organisation 
de la science et combien on s’etait laisse distancer 
par des rivaux plus assidus et mieux disciplines. Un 
ministre eclaire, le meme qui aurait voulu appe- 
ler M. Regnier au College de France, etablit a 
1’Ecole des hautes etudes un centre d’enseignement 
et de recherches, ou les etudes nouvelles ou re- 
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nouvelees de ferudition classique et orientate de- 
vaient venir se grouper et se fortifier par leur con- 
tact, dans la pleine liberte de la recherche et 
funite de l’esprit et de la methode. Tout etait a 
creer : il fallait faire appel a tous les devouements. 
On offrit a Guyard l’enseignement de i’arabe et du 
persan : il accepta , parce qu’il y avait un service a 
rendre a une oeuvre dont il sentait toute la grandeur 
seientifique et nationale. Il s’y voua avec tout i’en- 
thousiasme de la jeunesse et se trouva peu a peu 
engage par la force des choses dans la philologie se- 
mitique. Mais ni ses etudes aryennes, ni meme ses 
etudes musicales ne devaient etre perdues pour le 
progres de la science. Son premier essai philolo- 
gique, sur la formation des pluriels brises, qu’il 
publia a vingt-trois ans, en 1869, dans la Biblio- 
tlieque de 1 ’Ecole des hautes etudes, etait une ap- 
plication ingenieuse et bardie des principes de la 
phonetique germaniquc et de la tbeorie de 1 'Umlaut 
a fun des phenomenes les plus obscurs de la gram- 
maire arabe. Dans une serie de memoires publies 
dans les quinze annees qui suivirent, dans le Journal 
asiatique, les Notices et Extraits, les Mhnoires de la 
Societe dc linguistique , la Revue critique, il parcourut 
tour a tour toutes les branches de la philologie arabe , 
linguistique , poesie, histoire, geographic, portant 
partout, avec le soin minutieux du detail et la re- 
cherche exacte du fait, la vue large des ensembles. 
Nous mentionnerons specialement ses etudes sur la 
secte des Ismaeliens, dont il publia, traduisit et 
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cominenta les textes dogmatiques les plus importants 
( Notices et Extraits, XXII, I J ); son admirable me- 
moire historique sur Rachid-eddin , le grand maitre 
des Assassins au temps de Saladin 2 ; ses etudes sur 
Abd-ar-Razzaq et la theorie soufie de la predestina- 
tion et du libre arbitre 3 ; enfin son memoire sur la 
metrique arabe ( Journal asiat. , 1 87 6 et suite ) , oeuvre 
eapitale, qui fut couronnee par 1’Institut : le jeune 
philologue, appuye sur ses fortes etudes musicales 
et son instinct d artiste, mettait la lumiere dans le 
chaos inextricable des metres arabes, en substituant 
1’etude du son reel et vivant a celle des notations 
artificielles et morles 011 s’etaient embarrasses et 
perdus les prosodistes de cabinet. Une confirmation 
eclatante de ses theories iui vint du grand arabisant 
Palmer qui retrouva pour la premiere fois, en l’en- 
tendant scander des vers arabes, le rythme et 1’accent 
qu’il avait saisis sous la tente, de la bouche des 
ehant'eurs du desert. 

Mais le monde arabe ne suffisait plus a sa curio- 
site. En meme temps qu’il traduisait du russe la 
grammairc palie de Minayeff et mettait a la portee 
des aryanisants de i’Oceident une oeuvre de premier 
ordre a peu pres perdue pour eux et trouvait encore 
des loisirs pour publier un manuel de la langue 


1 Cf'. Le Felira d’Ibn Taimiyyah sur les Nusairis , Journal asiatique, 
1871 , t. II , p. 1 58 . 

2 Un grand maitre des Assassins au temps de Saladin, ibid., 1877. 

1. 1 , p. 3a4. 

Ibid. . t. I, p. ir> 5 ; nomelle traduction. Gouverneur, 1875. 
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parlee de Perse a i’usage des voyageurs (1S81), ii 
s’engageait dans ce champ si vaste et si obscur encore 
de i’assyrioiogie. Ii pensa qu’apres ie grand effort 
de ia premiere heure et de i’epoque heroique , apres 
ia fievre du dechiffrement et les syntheses des pre- 
miers maitres, i’heure etait venue de 1’analyse mi- 
nutieuse et froide, et qu’ii failait refaire mot par 
mot le iexique assyrien : ii se consacra a cette tache 
et ses Melanges d’ assyriologie , comme ses memoires 
dans ie Journal ailemand d’assyrioiogie , ie ciasserent 
bien vite, sur ce terrain encore, au premier rang l . 
Dans ia grande question qui passionne encore les 
assyriologues , ia question accadienne, apres avoir 
suivi au debut ia doctrine dominante, ii se railia avec 
decision 2 , sans craindre i’isoiement, a ia theorie anti- 
accadienne a laquelie ii apporta i’autorite dune 
melhode calme et sachant faire dans ces questions 
obscures ia part de iinconnaissubie 3 . Etendant sans 
cesse ia portee de ses investigations, ii abordait ces 
mysterieuses inscriptions d’Armenie, ecrites dans 
i’alphabet assyrien , moitie en ideogrammes dont on 
connait le sens sans ia iecture , moitie en caracteres 
phonetiques dont on connait la iecture sans ie sens : 
ii souleva le premier le voile 4 en isoiant dans ces in- 

1 Sur les sijflantes assjrienncs (Zeitschrift fur Keilschrijljorschung , 
i 884 ). 

1 Revue critique , 1880, n" 52 . 

3 Questions sumdro-accadiennes [Zeitschrift , ibid.). — Bulletin cri- 
tique de la religion assyro-babylonienne ( Revue de I’histoire des reli- 
gions, 1880 et 1882). 

4 Journal asialiquc, 1880, t t, |>. 54 o. 
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scriptions la parlie qui correspond aux formules im- 
precatoires d’Assyrie el degagea ainsi la methode 
cjui pen a peu expliquera d une facon precise tous 
ces textes. 

Depuis iongtemps deja Guyard etait un des mai- 
tres reconnus de la philologie arabe, et quand le 
president des arabisants dEurope, M. de Goeje, en- 
treprit de publier l original reconstitute de la grande 
chronique de Tabari, e’est a lui qu’il s’adressa 
pour la part de la collaboration francaise dans cette 
oeuvre internationale (Leyde, 1881). Aussi.ilya 
un an a peine , quand la mort de son maitre venere , 
iVl. Defremery, rendit la chaire d’arabe vacante au 
College de France, le vote unanime du College et 
de 1 ’Institut appelait Guyard a sa succession, comme 
son seul heritier possible. II ouvrait son cours en 
mai dernier par une iecon sur la civilisation arabe, 
chef-d’oeuvre de concision el de precision , digne de 
devenir classique, ou il embrassait toutes les bran- 
ches de ce domaine si varie et si vaste avec une ai- 
sance, une clarte, une hauteur d'aper^us qui, a 
chaque ligne , reveiaient un esprit maitre d’un monde. 
Jamais cette puissante intelligence n’avait ete plus 
vigoureuse , plus lucide , plus maitresse d’elle-meme. 
Helas! ces pages, qui semblaient la preface de quel- 
que oeuvre monumentale, ne devaient etre qu’un 
testament scientifique 1 . 

1 Citons encore sa publication avec traduction d un chapitre du 
Fnrhamji Djehanifiri sur la dactylonomie ( Journal asiadque , 1871, 
t. U . |>. 106); lachevement de la traduction de la Geographic 
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Ce qu’ etait le savant et ce qu’il aurait ete , l’oeuvre 
reste la pour le dire; mais ce quelle ne dit point et 
ce que vous savez , c’est combien le caractere etait a 
la hauteur de l’intelligence : les circonstances et la 
nature avaient mis dans l’im les memes varietes et 
les memes harmonies que dans 1’autre. D une dou- 
ceur et dune fermete inalterables; pret a tous les 
services et a tous les devoirs , si ingrats qu’ils fussent , 
mais incapable d une complaisance qui coulat si pcu 
que ce fut a la conscience; modeste et Her; tenant 
a ses opinions parce qu’il n’en adoptait point dont 
toute son intelligence ne fut convaincue, mais pour 
la meme raison, sachanl, s'il le fallait, y renoncer 
et se laisser convaincre : il etait de eeux qui inspirent 
le respect dans l’amitie. Ses amis voyaient pour lui 
une longue carriere de travaux et de decouvertes , 
ennoblie par toutes les curiosites de 1’esprit, honoree 
par tous les succes, qui venaient & lui d’eux-mewtes , 
sans qu’il les cherchat, par la seule necessite des 
choses et l’ascendant tranquille du talent : bien peu 
se doutaient du mal sourd qui rongeait cette noble 
existence et que les jouissances memes de la pensee 
ne pouvaient endormir. «11 fallait, dit M. Gaston 
Paris, penetrer plus avant dans son intimite, qu’il 
ouvrait rarement, pour decouvrir que cet exterieur 
si avenant et si facile cachait une ame melancolique 
et d^senchantee, pour laquelle le travail etait une 
diversion autant qu’une jouissance, et qui, ay ant a 

d’Aboulfeda (i883, iu-4°) et te grand article sur le Uialilat des Om- 
meiades et des Abbassides dans I'Encyclopedie britannique. 
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sa police bien des conditions de bonlieur, seinblait 
s’y refuser de parti pris et ne pouvait echapper a 
I’obsession de quelque sinistre vision d’avenir. Cette 
vision, on vouiait croire que son imagination la 
creait seule; elle etait, helas! Irop reellement me- 
nacante, eile se rapprochait de jour en jour, elle a 
enveloppe, elle a emport6 sa jeunesse. » 

Bien qu’il ne fit point partie de notre societe, 
vous me reprocheriez de ne pas envoyer en votre 
nom un souvenir de reconnaissance et de tristesse a 
la memoire de Charles Huber, voyageur iraneais, 
assassine en Arabie en travaillant pour nous. Charles 
Huber, ne a Strasbourg, avait une premiere fois 
parcouru 1 ’Arabie centraie, de 1878 a 1882; parti 
de Bostra , il s’etait rendu a travel’s le Djouf a Hail , 
la capitale des Shammar, dont il avait su gagncr 
lemiir Wahabite, et dont il avait fait le centre dune 
serie d’excursions dans le Djebel Serra, le Qacim, 
le Hedjaz, Teima, Medain Saleh, Khaiber; il avait 
ensuite remonte de Hail a Bagdad, et etait revenu 
de Bagdad a Damas par le desert, notant au pas- 
sage tous les faits de nature a interesser le natura- 
iiste et le geographe et relevant aussi les inscriptions 
qu’il rencontrait 1 . Il avait ainsi parcouru fimmense 
triangle de Damas, Hail, Bagdad, region presque 
inconnue, et visile nombre de lieux que n’avait ja- 

1 Voyage dans 1' Arabie centraie, Hamad, Slmmmar , Qafim , Hedjaz , 
1878-1882 ( Bulletin de la Societe de i/eoijrnphie , j 88 Z| , p. 3o4-363- 
'i 8 ''i- 5 / i 7 ; i 885 , p. 92-148). 
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mais foules le pied dun Europeen. Line partie de ce 
domaine avait deja ete exploree avec succes de 1875 
a 1877 par un vaillant voyageur anglais, le r 4 v. 
Charles Doughty, dont les decouvertes a Medain Sa- 
leh n’ont ete publi 4 es que l’an dernier, par les soins 
de M. Renan. Huber vit les inscriptions de Medain 
Saleh et la grande inscription de Teima , aujourd’hui 
celebre, qui avait echappe a M. Doughty et dont il 
prit un specimen publie dans le Bulletin de la Sociele 
de geographic. Bien qu’il ne fut pas epigraphisle de 
profession, il comprit 1’importance de ces inscrip- 
tions arameennes et nabateennes rencontrees au coeur 
de l’Arabie et signala Teima en particulier a latten- 
tion des futurs explorateurs *. «A dater de ce mo- 
ment, — je laisse ici la parole a M. Berger, — il 
n’eut plus qu’une pensee, retourner en Arabie, pour 
prendre des estampages des inscriptions qu’il n’avait 
pu que copier a la hate , et relever, au point de vue 
geographique, toute cette region encore si mal connue 
et a 1’ exploration de laquelle il voulait attacher son 
nom, ainsi qu’il 1’ecrivait encore dans sa derniere 
lettrc a M. Renan 1 2 . » Il repartit plein d’ardeur en 
mai 1 883 , sous les auspices du Ministere et de 1 ’ Aca- 
demic des inscriptions a laquelle etait reserve le fruit 
de ses travaux. 11 voulait relever la riche epigraphie 


1 Bulletin de la Society de geographic, 1 884 . p. J 1 1. — Copies de 
cent quarante-cinq inscriptions recuoiliies dans 1’ Arabie centrale, 
ibid. , p. 28g-3o3. 

2 L’Arabie avant Mahomet (Bulletin de T Association scientifeque de 
France, juin i 885 , p. 161}. 
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qu’il avait decouverte et pour laquelle il n’etait pas 
sufllsamment outille dans son premier voyage. H 
repartit de Damas, en compagnie d un savant alle- 
mand bien connu, M. Euting, de 1 ’Universite de 
Strasbourg, et traversa la peninsule jusqu’a Jedda 
en passant par Hail oil il retrouvait son ami 1 ’emir. 
II songeait a faire le pelerinage de la Mecque sous un 
deguisement feminin, confondu dans le harem d un 
clieikh arabe de ses amis. Le 2 1 juillet 1 884 , M. Re- 
nan recevait, par 1'intermediaire du ministere, un pa- 
quet considerable d’estampages : c’etaient les inscrip- 
tions de Medain Saleh deja relevees par lVI. Doughty, 
mais augmentees d’une quinzaine d’autres, et la 
grande inscription de Teima que Huber avait de- 
couveite dans son premier voyage et dont un des- 
sin vcnait d’etre presente quelqups jours aupara- 
vant a l’Academie de Berlin au nom de M. Enting. 
Du moins lc monument lui-meme a ete acquis par 
Huber et cette pierre, la plus precieuse de l’epigra- 
phic semitique apres celle de Mesha, cst a Paris a 
present et viendra bientot la rejoindre sous les 
voutes du Louvre. 

Quelques jours plus tard, dans la nuit du 26 au 
27 juillet, Huber repartit de Jedda, en route pour 
Hail , son quartier general, oil il avait laisse le gros de 
son bagage et de ses acquisitions; il devait explorer 
Sedous, au sud-sud-est a liuit jours de marche de 
Hail, oil on lui signalait des mines considerables et 
une riche epigraphie. Deux jours plus tard il peris- 
sait assassine presque aux portes de Jedda, a hassai 
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Alia. II avait quitte Jedda accompagne de son do- 
mestique Mahmoud et de deux guides. Mahmoud 
suivait la route, conduisant les bagages, tandis que 
Huber et ses guides secartaient tantot a gauche, 
tantot k droite, pour recueillir une inscription, 
prendre un croquis , faire queique observation scien- 
tifique. On se retrouvait k 1 ’endroit fixe pour la halte, 
afin de prendre queique nourriture etun peude repos. 

Le 2 9 , au moment oil Mahmoud arriva a la halte , 
il trouva tout le monde rendu; Huber a terre sous 
un manteau arabe , les guides a queique distance 
faisant leur priere. Croyant son maitre endormi , il 
se mettait en devoir de decharger les chameaux 
quand il sentit deux canons de fusil braques sur sa 
poitrine : «Jette tes armes, criait fun des guides, 
ou nous te traitons comme ton maitre. » Mahmoud 
regarda et vit que Huber etait etendu sur le cote 
gauche, tout le cote droit de la tete ensanglante, 
mais la figure au repos comme s’il dormait. 11 avait 
ete tue dans son sommeil d un coup de pistolet a 
bout portant. Mahmoud , reste deux jours prisonnier 
des assassins, parvint a s’echapper et revint rendre 
compte au vice-consulat de France du sort de son 
maitre. Le corps de Huber resta expose quelques 
jours a fair : enfin des passants creuserent une fosse 
et fensevelirent. 11 n est pas encore venge l . 

1 Rapport de M. de Lostalot, vice-consul a Djedda, communi- 
que par t’ambassade de Fiance a Berlin a M”' veuve Huber a Stras- 
bourg (17 decembre 1 88 i ; Journal des Debuts, a6 decembre). 



30 


JUILLET 1885. 


I. 

Les etudes de grammaire comparative indo-euro- 
peenne, qui pendant un temps onl ete un stimulant 
et un instrument si puissant pour ies recherches de 
1’orientalisme pur, semblent languir a present, en 
attendant sans doute que ie renout ellement de leurs 
metliodes, qu’elies poursuivent un peu confusement 
depuis quelques annees, leur donne une nouvelle 
impulsion. Nous n’avons a vous signaler cette annee 
que la suite des essais de M. Regnaud, qui continue 
a appliquer au groupement des families de mots les 
principes, trop larges peut-etre, qu’il essaie d’inlro- 
duire dans la phonetique l . M. Henry, dont nous 
vous annoncions il y a deux ans les brillants debuts, 
a presente egalement quelques conjectures bardies 
sur 1’origine du suflixe du genitif ~sya et du theme 
-tya, oil il voit des adjectifs verbaux du verbe essen- 
tiel es et d’un doublet « proethnique » de ce verbe 
qui serait et; M. Henry presente d’ailleurs ces hypo- 
theses avec toutes les reserves qui sont necessaires 


1 Melanges de linguistiijue indo-europeenne , Paris, Vieweg, i85.>, 
56 pages iu-8° (Observations phondtiques sur la famille gali gait , 
« ptonger » . . . . L’hypotliese de ia liquide sonnante et la serie qurt't 
parrjs graris , hauis. . . Sur le mode d’affaiblissemeut des racines en 
au-n, ai-i). — Brahman, <ppaSfia>v , jlamen ( brahman , « la prieren, 
serait primitivement «le cri«; Annales de la Fucalte dc Lyon, i88'i, 
p. 42 3-434). — Sur la veritable forme de la racine sanscrite prcch 
pracch [Revue dc linyuistirjue , i885, p. 255 - 269 ; P ra 9 et pracch 
sont, selon M. Hegnaud, des variantes d’une racine simple, prask 
probablement ). 
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quand l’on s’engage dans la voie glissante et dece- 
vante de la philologie proaryenne 1 . 

La psychologic du langage, science encore en 
formation el dont ii est a peine encore possible 
d’entrevoir les contours, a suggere a M. Breal d’in- 
genieuses observations sur le classement des mots 
dans l’esprit 2 . M. Regnaud a montre par de nou- 
veaux exemples comment les doublets verbaux vont 
se differenciant de forme et de sens 3 ; il a analyse 
avec finesse les mots qui designent 1’idee de temps 
dans les langues indo-europeennes et a montre que 
tous ces mots — nous dirions plus volontiers un 
grand nombre d’entre eux — se ramenent a 1’idee 
de jour et de lumiere, la premiere notion d’un 
temps defini ayant ete suggeree par la succession 
du jour et de la nuit 4 . M. Havet a etudie les termes 
de droit, de date ario-europeenne , qui designent des 
personnes , et a observe qu’ils forment une seute et 
meme classe avec ceux qui expriment des relations 
de famille ; que les uns et les autres remontent en bloc 
au dela de I’unite indo-europeenne et sont par suite 

1 Museon, i 885 , p. 211-212. 

2 Revue politique et litteraire, 1884, t- II, p. 552 - 555 . 

* Note sur le deoeloppement phonitique el ideoloqique da langage 
(dans tes Annales de la Faculty de Lyon, i 884 , p. 423 - 434 ). — 
Expose de qaelques principes de linguistique indo-europeenne en rap- 
port avec la methode applicable a celle science ( Revue de linguistique , 
1880, p. 361-370). 

4 L’idee de temps : origine des principales expressions qui s'y rap- 
portent dans les lanques indo-europeennes [Revue philosopliiqne , i 885 , 
p. 280-287). 
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irreductibles a notre analyse etymologique *. C’est 
une conclusion, croyons-nous, qui de jour en jour 
s’etendra a une partie plus large du voeabulaire 
indo-europecn, la partie la plus ancienne, ct il 
lie faut pas croire que la linguistique perde en puis- 
sance ni en autorite pour savoir reconnaitre les li- 
mites de son domaine et oil commence 1’inconnais- 
sable. 

La mythologie comparee ne languit pas moins 
que la linguislique. M. de Harlez, etudiant le role 
des mythes dans la formation des religions antiques 1 2 , 
montre, par la comparaison des mythologies ira- 
nienne, indoue et grccque, que les religions an- 
tiques ont commence par la croyance au surhumain , 
par la personnifi cation des forces naturelles; que 
les mythes, qui sont i’expression figuree de cette 
conviction, peuvent a leur tour creer des person- 
nages nouveaux, enrichir le pantheon et contribuer 
partiellement a la formation des croyances et du 
culte, mais qu a 1’origine le mythe est le produit et 
non la source de la religion. M. Lefebure a defini 
en traits heureux les rapports du mythe et du conte 3 , 
le conte etant un intermediate entre le mythe et le 
roman, un mythe humanise, un developpement de 

1 Memoires de la Socielc de linijualiijne de Paris, i884, t, V, 
p. 4 i 5-4 1 8. — Comptes rendus surtes Etudes albanaises ( Albanische 
Studien) de M. Gustave Meyer, par M. Benioew { Becue critique', . 
i884, t. II, p. i38-i43), et par M. Henry [ibid., i88cl, t. I, 
p. 73 - 7 5 ). 

2 Musdon, i885, p. 162-173. 

J Le conte, Lyon, imprimerie Pitrat, i885, 17 pages in-8°. 
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donnees romanesques extraites d elements my thiques 
dont le sens est perdu et dont la forme est restee. 
M. Darmesteter a essaye de montrer, par 1’analyse 
comparee du my the indien des Gandharvas et du 
mythe gree des Centaures, que la mythologie com- 
paree n’est point une science proprement dite comme 
la grammaire comparee dont on la rapproche d’or- 
dinaire, parce qu’elle n’op&re point sur des series 
de faits, comme la linguistique , mais sur des couples 
isoles , ni sur des faits naturels et presque matei iels , 
mais sur des faits psychologiques, constamment 
transformes par le jeu de 1’imagination et par les 
emprunts historiques; que la recherche du sens pri- 
mitif d’un mythe sert peu pour en faire I’histore, 
parce qu’il ne donne que la metaphore initiate qui 
lance le mythe, le developpement nlterieur etant 
abandonne a tous les hasards de 1’esprit et de 1’his- 
toire; qu’en particulier les mythologies de i’Inde et 
de la Grece , malgre les affinites profondes des deux 
langues, s’eclairent peu 1’une I’autre, parce que la 
pensee grecque a vecu longtemps et vite et qu elle 
a rencontre des civilisations etrangeres , egyptienne, 
semilique, lycienne, phrygienne, auxquelles elle a 
emprunte a pleines mains pendant des siecles. L’in- 
strument veritable de la mythologie n’est done point 
la comparaison, mais avant tout 1 etude chronolo- 
gique des documents 

1 Compte rendu du livre de M. Elard-Hugo Meyer, Indogerma- 
nische Mjlhen , I Gandliarven and Kentaaren, i883 ( Hei ne archeolo- 
giq ue, 188/1, t. [f, p. 12/1-128). 


vi. 


3 
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Le developpement infmi qu’ont pris nos etudes 
depuis un quart de siecle en Europe et hors d’Eu- 
rope a rendu impossible la redaction d’un de ces 
rapports universels tels que M. Mohl en presentait 
jadis a votre societe et nous force a nous renfermer 
dans le cercle de notre ecole nationale : il est bon 
neanmoins que de temps en temps quelque matt re 
de la science presente, dans un domaine limite , l en- 
semble des progres accomplis par la masse des tra- 
vailleurs dans la federation universelle de la science. 
C’est ce que M. Barth vient de faire pour fhistoire 
des religions de 1’Inde avec sa superiorite ordinaire 
de science et de pensee , dans le bulletin ou il resume 
les publications les plus importantes, relatives a fhis- 
toire du Vedisme, du Brahmanisme et du Boud- 
dhisme, parues aucours des trois dernieres annees 1 . 
Dans le mouvement general des etudes indiennes, 
malgre les changements de perspective qui se sont 
produits sur nombre de points, la question du jour 
est encore le proces inlente par M. Bergaigne a ce 
que M. Barth appelle le « Veda poetiquement naif et 
raisonnable qui nous venait d’AUemagne ». M. Barth 
fait ressortir avec beaucoup de mesure et de nettete 
ce qu’il y a d’ original et de durable et ce qu’il y a 
aussi d'artificiel et d’excessif dans la Religion vedu/ae de 
M. Bergaigne, veritable commentaire exegetique du 
Rig Veda « destine a en remanier dans une large me- 
sure le lexique et a en renouveler dans une mesure non 


lievuu lies religions, 1 885 tirade a part, (j-; pajjes, Lcroux). 
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moins large 1’interpretation ». L’auteur, aux yeux de 
M. Barth, a defmitivement exclu de I’interpretation 
vedique « cet art dangereux qui consiste a donner 
bonne apparence aux textes en leur faisant une 
douce violence, a attenuer par une suite de conces- 
sions arbitraires ce qu’ils peuvent avoir d’etrange , et 
a resoudre les difficultes en les voilant. Une fois 
qu’il s’ est arrete a if sens d’une expression , il le re- 
tient honnetement a travers les metaphores les plus 
hardies , les plus bizarres k notre sentiment , et ne 
1’abandonne A defaut de raisons probantes que de- 
vant une impossibility bien demontree. » Si M. Ber- 
gaigne, il est vrai, semble parfois reporter bien loin 
la limite de l’impossibilite vedique , s’il opere siir les 
formules du Veda avec une rigueur qu’elles sup- 
portent moins encore que les mots, etant choses 
complexes et inliniment flottantes qu’il ne faut point 
serrer de trop pres sous peine d’y enfermer plus de 
sens qu’elles n’en ont jamais tenu, il n’en est pas 
moins vrai que la physionomie generals des V edas en 
reste changee du tout au tout , qu il n’est plus pos- 
sible d’y voir le premier cri des ancetres de la race , 
qu’il y a beaucoup de « routine, professionnelle » dans 
ces pretendues effusions et que 1’image d un peuple 
vedique, qu’on a plus dune jois voulu degager de ces 
documents, a toutes les chances d’etre 1’image d’un 
peuple de fantaisie. M. Barth pense que bien des 
traits essentiels de la vie religieuse du peuple qui vi- 
vait et priait au temps ou Ion redigeait ces hymnes 
n’y sont point representes; que nous n’avons la que 

3. 
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ia liturgie d une religion aristocratique et sacerdo- 
tale; que le silence des Vedas sur telle croyance, 
tel dieu, telle pratique ne prouve point que cette 
croyance, ce dieu , cette pratique soient posterieurs au 
Veda; que les superstitions locales, le culte des mau- 
vais esprits ont du tenir une place bien autrement 
grande que ne le feraient croire les rares allusions 
des Rishis; que la mylhologie populaire et vivante a 
du etre infiniment plus concrete, plus resistante, 
plus riche en biographies divines que cette mytho- 
logie luyante, semi-abstraite , oil tous les person- 
nages s’amusent sans cesse a se fondre les uns dans 
les autres , et qu’au lieu de repeter que dans le Veda 
la physionomie des dieux n’est pas encore bien ar- 
retee, il faut plutot renverser les termes et dire 
quelle ne Test deja plus. Autrement dit, 1 ’Hindou- 
isme contemporain serait dans son principe plus an- 
cien et plus primitif que le Vedisme. 

M. Bergaigne a continue ses etudes sur le lexique 
du Rig Veda, contre-partie et contre-epreuve de sa 
theorie generate b Un eleve de M. Bergaigne , M. Kou- 
likovski, professeur a 1 ’Universite d’Odessa, a pre- 
sente une nouvelle et. ingenieuse interpretation des 
deux hymnes fameux, si souvent etudies, de la des- 
cente de Soma (Rig Veda, IV, 26, 27) : les in- 
coherences apparentes de ces hymnes disparaissent 
si on les lit comme un dialogue ou s’opposent deux 

1 Journal asiatiqae , i88'i , t. II, p. 462-017 (fin <le la lettre A, 
lie anamdn a dlirulapsn; tirage a part tie toute la lettre: mii- 
245 pages in-8", 1.88', , Irnpiimerie nationale). 
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mythes equivalents de sens, mais differents de forme , 
fun de Soma apporte du ciel par un faucon , I’autre 
de Soma descendant du ciel sous forme de fau- 
con : M. Koulikovski croit retrouver dans ces vers 
comme fecho d’une polemiquc religieuse ou plutot 
mythologique qui aurait divise les theologiens ve- 
diques *. 

. Dans la litterature brahmanique, nous n’avons a 
signaler que le commencement de la traduction par 
M. de Harlez de la Kaaskitaki Upanishad 1 2 et une etude 
de M. Feer sur la classification des huit formes de 
mariage dans le droit brahmanique. M. Feer pense 
que le mariage par achat, reprouve par Manu, fut 
en realite la forme primitive du mariage chez les 
Aryens de 1’Inde 3 . M. Barthelemy Saint-Hilaire , re- 
venant a des etudes qu’il a quittees depuis plus de 
trente ans, mais sans les oublier, nous presente a 
propos du IV e volume du Bhagavata Purana, publie 
par M. Hauvette-Besnault 4 , un tableau de la littera- 
ture pouranique et nous fait connaitre les travaux de 
M. Wheeler sur l’histoire de 1’Inde 5 . 

La litterature classique a ete mieux partagee. 
M. Regnaud nous en expose la rhetorique dans un 
ouvrage d une laborieuse et consciencieuse erudi- 


1 Ilevue de. lingaistigue , i885,p. 1-9. 

3 Muscon, i885, p. 3 4o. 

3 Lc mariage par achat dans L’Inde cayenne { Journal asiatigue, 

i885, t. I, p. 46/1-497). 

1 Journal des . Savants , i884,p- 4 1 3-4 '! 4 . 470-485. 

5 Ibid., i885, p. i2i-i33, 189-202. 
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tion, oil il a rassemble nne iouie de textes et de 
donnees peu accessibies l . Ce livre, comme le dit 
M. Regnaud, n’est sans doulepas de nature a modi- 
fier la sentence rigoureuse portee aujourd’hui contre 
la litterature indoue par une parlie des sanscritistes , 
et ;'i la faire remonter au rang oil i’avaient elevee les 
enthousiasmes de la premiere heure : « la litterature 
s’y presente souvent sous ses formes les plus puerile- 
ment artificielles et la rhetorique sous son aspect le 
plus pedantesque et le plus sterile; » mais i’interet 
de fart indien n’est plus aujourd’hui un interet es- 
thetique. M. Regnaud nous fait connaitre, d’apres les 
sources, la conception indoue du mot et de la phrase, 
des defauts et des beautes litteraires ( dosha et yuna); 
la classification des styles (rid) et celle des sentiments 
ou bltavas par lesquels doit se produire le rasa, c’est- 
a-dire « femotion ». Cette classification des bhavas, 
pedantesque au possible quand on la suit dans les 
exempies litteraires donnas a l’appui par les rhetori- 
ciens et qui en sont la mise en action artificielle et 
mecanique, ne manque pourtant point de finesse, 
consideree en elle-meme et comme analyse pure- 
ment psychologique. M. Regnaud n’a pas eu de 
peine a montrer que les principes et les categories 
meme de cette analyse rappellcnt etrangement Aris- 
tote et la rhetorique grecquc, et il en donne une 
demonstration piquante en soumettant a 1’analvse 

1 La rhcloriqne sanscrite cxposcc dans son dcveloppemenl hisloru/uc 
ct ses rapports avec la rhetorique classique. Paris, i884, Leroux; 
?< <j 7 pages in- 8 ", plus 70 pages de toxic Sanscrit. 
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indoue un acte de Phedre et y retrouvant la serie 
des rasas et des bhdvas. Une question qui se posait 
ici d’elle-meme, et sur laquelie M. Regnaud revien- 
dra sans doute, est de savoir jusqua quel point les 
Indous sont arrives d’eux-memes it la conception de 
cette rhetorique et si nous n’avons pas ici encore le 
developpement dun germe jete par la civilisation 
grecque : c’est surtout quand il y a rencontre dans 
l’artificiel qu’ily a lieu de soupconner une rencontre 
historique. II ne faut pas trop se laisser depayser par 
Part avec lequel les Indous ont su rattacher leur rheto- 
rique a leur philosophic : on sait que dans 1’Indetoutc 
science est toujours jetee apres coup dans le moule 
d’un des grands systemes, et ces deductions philoso- 
phiques sont loin de representer la genese meme 
des idees. II y aurait aussi de curieuses comparaisons 
a etablir entre la rhetorique des Indous et celle des 
Arabes, ou pour mieux dire des Persans, celle que 
nous ont fait connaitre les travaux de M. Garcin de 
Tassy. II ne serait pas impossible que ce flit en Perse 
qu’il faudra chercher le point de contact des deux 
rhetoriques de la Grece et de 1’Inde. On voit les 
questions importantes que souleve le livre de M. Re- 
gnaud. La valeur en est encore relevee par une bi- 
bliographic de la litterature rhetorique et par la 
publication de textes inedits , portant sur la defini- 
tion des deux termes principauxde la rhetorique , les 
rasas et les bhdvas; ce sont les chapitres vi et vu du 
Natyacdstram de Bharata, le Panini de la rheto- 
rique, oeuvre qui appartient dans sa redaction acluelle 
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aux premiers siecles de notre ere et qui semble la 
refonte d’elements anterieurs 1 . 

Ce grand travail n’est point la seule contribution 
de M. Regnaud a la litterature classique. II a publie, 
traduit ctannote quarante-six stances, extraites dune 
anthologie inedite de distiques de sources diverses , 
formee par un certain Gadadhara Bhatta , le Rasika- 
jivana. Cette collection, qui comprend onze livres, 
est de date incertaine; elle donne en general le nom 
des auteurs : il serai t interessant de dresser la liste 
et de tenter 1’identification des auteurs cites : il y 
aurait la le cadre dune histoire de la litterature 
gnomique. Les stances traduites par M. Regnaud 
forment le commencement du premier livre : elles 
sont consacrees aux principales divinites du Brahma- 
nisme et peuvent servir a familiariser 1 etudiant avec 
le style et les formules de la mythologie classique 2 . 
C’est aux habitudes des commentateurs que les ini- 
tiera M. Henry par ses extrails du Dhuminivilasa, 
poeme du xvi e siecle , bien connu par ledition et la 
traduction de M. Bergaigne. M. Bergaigne s’etait 
aide dun commentaire ecrit en 1802 par Manirama ; 
M. Henry publie le texte de trente stances avec le com- 

1 L'ouvrage cotnplet contient trenie-sii chapitres, dont M. Rcy- 
naud a publie le 16', le 17” el une partie du i 5 ' dans les Annates 
Guimet (I et It); M. Hall en a publie les chapitres 18, 19, 20 et 
34 - — M. Regnaud publie a la suite des deux ebapitres du Nalyacas- 
tram le texte de la Hasataranjini qui peut ser\ir de commentaire A 
ces deux chapitres. 

* Annaaire dc la Faculle des letlrcs dc Lyon, i 884 , pages 201- 
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mentaire afferent et avec traduction de i’un et de 
i’autre : ce commentaire, qui fait ressortir toutes les 
beautes de rhetorique du texte, peutservir d’illustra- 
tion au livre de M. Regnaud. La litteraturedramatique 
est representee par ia traduction du Madhavd et Mdlati 
deBhavabhuti par un autre el&ve de M. Bergaigne, 
M. Strehly 1 . Bhavabhuti est le premier nom du drame 
indou apres Kalidasa , auquel il est tres inferieur : 
il offre un specimen achev6 de ce style a la fois des- 
criptif et abstrait qui est l’ideal de la poesie classique , 
el qui vise k emboiter toute la phrase dans le moule 
rigide dun compose imprononcable. La traduction 
de M. Strehly, elegante etcoulante, etqui conserve 
exterieurement la distinction des parties en prose 
et des parties en vers , est accompagnee de notes peut- 
etre trop sobres et donnera au lecteur une idee plus 
fidele de ce genre litteraire que la traduction de 
Langlois , faite d’apres la paraphrase en vers de Wil- 
son. Signalons cnfin les reeherches de M. Regnaud 
sur le sens primitif du mot Kshalriya et sur les em- 
biemes du pouvoir chez les races indo-europeenncs : 
M. Regnaud retrouve dans le danda ou baton du 
Kshatriya le sceptre des heros d’Homere et les fais- 
ceaux du consul romain 2 . 

M. Senart, arrive au terme de sa longue et rninu- 

1 Madhavd et Malati, tradnit du Sanscrit et du pracrit par 
G. Strehly; precede if une preface par A. Bergaigne. Paris, i 885 , 
Leroux, 111-27/1 pages in- 18. 

3 Dc primiyenia voeis Kshatiya vi ali/uv de regiii insignibus apudvc- 
teres indo-ciu opctr stirpis ijentes. Paris , 1 884 , Vieweg, 39 pages in- 8 °. 
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tieuse revision des edits d’Acoka, nous presente 
enfin dans un examen d’ensembie les conclusions 
que lui suggerent ces documents precieux , premier 
texte historique de l’lnde, sur 1’histoire des faits, 
des idees, de 1’ecriture et de la iangue 1 . On sait 
toutes les controverses soulevees par ces textes qui 
mailieureusement, par leur vague, ne repondent 
pas a toutes les questions qu’ils soulevent et encore 
moins a toutes celles que se pose notre curiosite. II 
est permis neanmoins de croire que, sur un certain 
nombre de points, M. Senart a clos la controverse. 
11 sera difficile, apres 1’avoir lu, de continuer a 
mettre en doute l’identite de Piyadasi, lauteur de 
ces proclamations buddhiques, avec A^oka, le- Con- 
stantin buddhique de la tradition litteraire. La reli- 
gion meme. prechee dans ces textes en termes assez 
generaux pour que les interpretes aient pu douter 
les uns que ce soit le Buddhisme , les autres que ce 
soit une seule et m£me religion qui les inspire d un 
bout a 1’autre, M. Senart en determine le caractere, 
a la Jois net et fuyant : c’est celui dune religion a 
1’etat naissant. Ce n’est point encore le Buddhisme 
metaphysique et monacal des textes litteraires pos- 
terieurs ; c’est une doctrine essentiellement morale , 
sans canon defini, peu preoccupee de dogmes, 
prete a accepter les formes consacrees quand elles 
n’ofl'ensent pas son ideal moral : ce que Piyadasi 
oflre aux fideles, ce ne sont pas encore les promesses 

1 Journal wiialiifae, i885, t. i,p. 26 g- 32 o, 007 -/ 114 . 
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metaphysiques du nirvana, c’est encore, a la f’aeon 
brahmaniqne , le svarga, les joies terre a terre du 
ciel. C’est la phase dont 1’expression la plus fidele 
est restee dans le Dhammapada pali , dont la langue 
technique offre des affinites frappantes avec celle 
des inscriptions. Mais malgre la distance qu’il y a 
entre le Buddhisme du Piyadasi reel et celui de 
t’Acoka legendaire, M. Senart montre dans les monu- 
ments du premier assez delements exclusivement 
buddhiques pour que I on puisse sans equivoque les 
qualifier de monuments buddhiques; et d’autrepart 
il retrouve dans les lignes de Piyadasi, et parfois 
entre les lignes, le point de depart de quelques-unes 
des legendes les plus caracteristiques d’Acoka. Par 
exemple les atrocites dont la tradition a noirci ses 
debuts pour mieux faire ressortir les vertus de sa 
conversion sont l’amplification edifiante, dans des 
imaginations de moine , des propres aveux de Piya- 
dasi : c’est a la conquete de Ralinga, et devant les 
horreurs de la guerre, qu’il declare avoir senti la ne- 
cessity d’une religion d’amour et qu’il s’est mis a la 
precher. Ajoutez a cela la date d’Acoka etablie par 
le synchronisme des princes grecs qu’il cite; la chro- 
nologie des edits fixee de facon a retablir 1’unite de 
la pensee du roi; des renseignements plus precis sur 
la hierarchie des fonctionnaircs et 1’organisation de 
l’empire el enfin cetle identification inaltendue du 
protocole de Piyadasi , si isole dans l epigraphie in- 
doue, avec le protocole idenlique des inscriptions 
achemenides, qui scmble relier les premieres tradi- 
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tions administratives de 1’Inde a cedes de la Perse, 
portees aux portes de i’Inde par les satrapes de 
Darius et de ses successeurs. 

Nous altendons non sans curiosite les conclusions 
de M. Senart sur les origines de 1’epigraphie in- 
dienne elle-meme. M. Halevy croit pouvoir etablir 
par preuve paleographique que 1’ecriture indoue est 
posterieure de quelques annees k la conquete 
d’Alexandre. Les inscriptions d’Acoka, comme on 
sail, sont ecrites dans deux alphabets differents, 
1’alphabet du Nord et 1'alphabet du Sud. L’alphabet 
du Nord est identique a I’alphabet dit aryen , celui 
des monnaies trouvees dans 1’ Afghanistan; il se di- 
rige de droite a gauche et Ton n’a jamais doule de 
son origine semitique, mais sans pouvoir en deter- 
miner le prototype exact : M. Halevy montre qu’il 
est essentiellement identique a I’alphabet arameen 
des papyrus ptolemaiques , ce qui en fixe 1’intro- 
duction dans l’lnde a la periode qui suit la mort 
d’Alexandre. Quant a 1’alphabet du Sud, source des 
alphabets modernes, il serait de formation eclec- 
tique et reconnaitrait trois sources : arameenne, 
aryenne et grecque ; il a emprunte huit lettres a 1’ara- 
meen ptolemaique; il en a emprunte cinq a I’alpba- 
bet aryen et , ce qui est encore plus decisif , il tient 
de lui seschiffres, qui ne sont autres que la forme 
aryenne de la lettre initiale des noms de nombre 
correspondants; il a emprunte le reste de ses ele- 
ments primaires a 1'alphabet grec post-alexandrin. 
Il faut attendre la publication du memoire plus 
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etendu qu’annonce M. Halevy pour porter un ju- 
gement defmitif sur ces deux theses, dont la se- 
conde, au moins dans le detail, laisse encore place 
a bien des doutes. Mais I on ne pent s’empecher de 
trouver avec M. Barth qu’il y a la une masse de rap- 
prochements frappants et concordants. J’ai seule- 
ment de la peine a voir qu’il faille en conclure, 
comme le veut M. Halevy, que la redaction des 
Vedas est posterieure a 1 ’epoque d’ Alexandre : f alpha- 
bet zend est sorti du pehlvi des derniers Sassanides; 
s’ensuit-il que 1’A vesta ait et 4 redige quelque temps 
avant la conquete arabe? 

Nous esperons pouvoir vous annoncer 1 ’annee 
prochaine le second volume du Mahavastu, le grand 
texte historique du Nord, publie par M. Senart et 
dont le texte est deja pret. M. Peer, continuant sa 
consciencieuse analyse de i’Avadanacataka, nous en 
fait connailre les jatakas, c’est-a-dire les recits du 
Buddha relalifs a ses existences anterieures et ou il 
explique ses perfections presentes par ses merites 
passes. M. Feer, suivant sa methode ordinaire, iden- 
tifie ces jatakas au nombre de vingt-trois , toutes les 
fois qu’il le peut, avec les jatakas de la branche du 
Sud l . 

On se rappelle les esperances qu’eveilla en 1 880 
la publication par M. Max Muller d un texte Sanscrit 
buddhique decouvert au Japon, le Sukhaia tivyuha- 
sutra. Allait-on retrouver au Japon, et en Chine, 


Journal aJuilvjni', i884, t- It, p. 



40 


JUILLET 1885. 


puisque c’est de la Chine que le Japon a l ecu le 
Buddhisme, les originaux perdus dans 1’Inde et 
completer dans 1’Extreme Orient les vides de la 
litterature mere? Quoique celte esperance ne se soit 
pas encore realisee , ce premier sutra n est pourtant 
plus isole. M. de Milloue , directeur du musee Guimet, 
qui revendique pour M. Guimet 1 ’honrieur d’avoir 
rapporte en Europe les premiers specimens de ces 
textes 1 , a presente au Congres des orientalistes de 
Leyde la transcription et la traduction , par MM. Re- 
gnaud et Ymaizoumi, d’un autre sutra, le Prajna- 
puramitahrdaya (Quintessence de la connaissance 
parfaite), d'apres un texte imprime a Yedo en 1 7 54 
et collationne avec cinq manuscrits sur feuilles de 
palmier. Ce texte differe considerablement du texte 
Sanscrit et tibetain des manuscrits d’origine in- 
dienne que donne M. Feer, et qui est beaucoup 
plus etendu. 

Du Buddhisme a Akbar il y a loin. M. Bonet 
Maury, traducteur de FAkbar du comte de Noer 2 , 
essaye de dechiffrer cette figure enigmatique, en qui 
il voit un initiateur de l etude comparee des reli- 
gions 3 . Akbar nest, pour M. Bonet Maury, ni un 
sceptique , ni un politique ; c’est une ame soulTrante 
en quete de la verite et de la paix et qui les cherche 
envain dans les religions qui 1’entourent. Je crains 


1 Quelques mots sur les anciens Icxtes Sanscrit s du Japon ( tirage a 
part, Leyde, 188 4 , Brill, 17 pages in- 18). 

2 Leyde, 1 883 - 1 885 , Brill, 2 volumes. 

' Revue des religions, 1885, i 33 -i 5 q. 
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que ce ne soit faire fh^ritier des Mogols bien enfant 
du xix e siecle , et peut-etre la curiosite indifferente 
de ses ancetres du xm e siecle expliquerait-elle 
mieux cette physionomie,. moins moderne qu’il ne 
semble. Pour en finir avec 1’Inde, il ne nous reste 
plus qua mentionner les recherches de M. Ollivier 
Beauregard sur letymologie du mot « Singalais » 1 ; le 
tableau dresse par M. Vinson du mouvement poli- 
tique, statistique, litteraire et inteilectuel de 1’Inde 
contemporaine de 1882 a 1 884 , avec la bibliogra- 
phic des publications nouvelles relatives a cette pe- 
riode , principalement en ce qui touche l’Jnde dravi- 
dienne 2 ; enlin le resume par M. Barth des belles 
recherches conduites par le capitaine Temple sur 
les traditions et les legendes du Pendjab, et qui 
dans ses mains ont fait du folklore « I’archeologie 
orale et traditionnelle de la contree 3 ». 

Le Cambodge, depuis les riches decouvertes de 
M. Aymonier, n’est plus qu’une province epigra- 
phique de 1’Inde. Le premier fascicule du Corpus 
des inscriptions indiennes du Cambodge, confie a 
M. Barth, sera bientot aux mains des savants. Ce- 
pendant M. Aymonier continue, avec un devoue- 

1 L’ethnique « singalais », sa ralenr historujwe , son ctymolocjie , son 
orthographe , Leyde , iS84, Brill, 21 pages in- 8 °. 

- Linde Jrancaise et Les etudes indiennes de iSSQ a 188b [Revue de 
linyuistique , i885, p. 77 - 108 ; tirage a part, 78 pages, Maison- 
ncme). 

3 Mclasine , 1880 , p. 362 - 365 . — Resume de la legenile tin Malia- 
hharata sur la mer hue par les tlieux [ibid. , p. 365-36p). 
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ment et un succes que fAcademie des inscriptions 
et belles-lettres vient de reconnaitre par une de ses 
plus hautes recompenses, 1 ’exploration du Cam- 
bodge et du Laos et s’engage dans cede du Tchampa 
oil il retrouve une ^pigraphie sanscrite a cote d’une 
epigraphie nationale. M. Aymonier fait marcher de 
front avec la decouverte finterpretation des docu- 
ments khmers dans laquelle il est seul encore. 
Dans un interessant article, recemment arrive de 
Saigon *, il reprend , en la controlant a l’aide des 
textes khmers , cette premiere esquisse de la chrono- 
logic cambodgienne que M. Bergaigne avait tracee 
il y a deux ans sur le premier lot d’inscriptions sans- 
crites venu en France. La civilisation indienne, se- 
lon M. Aymonier, a ete apportde au Cambodge aux 
premiers siecles de notre ere par des marchands ; ils 
sV tablissent aux bouches du grand fleuve, jettent des 
comptoirs, s’allient aux indigenes , fondent des colo- 
nies d’oiisortun empire. La plus ancienne inscription 
date de Bhavavarman qui regne en 600 ; le culte offi- 
ciel est alors un Brahmanisme eclectique qui fond en 
un seul dieu Vishnu et Civa : les representations 
figurees annoncent dejii le culte des energies fe- 
mellesde Civa, les Caktis. La capitale de f empire est 
encore au Sud, a Vyadhapura, dont les ruines se- 
raient a Angkor Baurey, un peu au-dessus des fron- 
tieres de la Cochinchine francaise. Entre 670 et 
800 setend une periode obscure qui voit s’elever 

1 Excursion « cl reconnaissances, 1885. 11 ° 20 , p. :>53-2g(i 
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les monuments d’Angkor Thom, et, dans ieflotcon- 
tinu de 1’immigration hindoue, aborder le Bud- 
dhisme. En 802 paratt Jayavarman, le Ket Mealea 
de la legende iitteraire, qui serait le fondateur 
d’Angkor Vat. Une inscription khmere, celle de 
Sdok, la seule connue jusqu’ici qui traite d’histoire 
generate , — toutes les autres etant purement votives , 
— decerne a ce contemporain de Charlemagne le 
litre souverain de Cakravartin et mettrait Java au 
nombre de ses provinces. II y a quelques semaines, 
Messieurs, votre president recevait une lettre de la 
Societe des sciences de Batavia, exprimant a la So- 
cietc asiatique 1’interet quelle prenait a ces re- 
cherches d’epigraphie cambodgienne qui peut-etre 
eclaireraient les origines et i’histoire de la civilisa- 
tion indienne a Java. Vous voyez que le voeu de nos 
confreres de Malaisie est en bonne voie d’etre satis- 
fait : en merne temps que leur question nous venait 
de Batavia, une reponse nous arrivait de Saigon; 
cette inscription khmere de Sdok semble etre un 
premier chainon qui relie directement le Cambodge 
etJava et montre que les deux civilisations sceursonl 
ete en rapport historique 1’une avec 1’autre et que les 
architectes de Boro-Budor ont pu s’inspirer d’Angkor 
Vat. La serie dynastique se suit a present sans in- 
terruption sur ia pierre. Un ministre de Jayavar- 
man V, en 968, laisse dans i’inscription de Srey 
Santhor, etudiee par M. Senart, un beau document 
epigraphique de la propagande buddhique. Au mi- 
lieu du xi c siecle commence la decadence. Le der- 


VI. 
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nier document epigraphique date de 1 1 86 : il faut 
passer un vide de i6o-ans pour rejoindre en pleine 
decadence le premier roi de ia Chronique royale. 
La decomposition de i’empire a commence avant le 
xif siecle. Une inscription khmere 1 de Sokkothai 
(Sukhodaya), emanant de source siamoise, et qui 
montre le roi de Siam appelant de Ceylan un pretre 
buddhiste , semble indiquer a la fois et que Siam setait 
deja affranchi en i 160 et que 1’aristocratie siamoise, 
probablement d’origine khmere, parlait encore ou 
ecrivait le khmer, a peu pres comme les barons an- 
glais du roi Edouard parlaient encore la langue de 
leur premiere patrie ou ils rentraient en envahis- 
seurs. Si vous songez, Messieurs, qu’il y a quatre 
ans a peine tout ce qu’on connaissait de l’histoire 
du Cambodge se reduisait a trois noms de rois de^ 
chillies par M. kern et a la constatation du carac- 
tere brahmanique et buddhique de la civilisation 
contemporaine du Cambodge, vous jugerez sans 
doute, quelle que puisse etre la part d’hypothese 
que contiennent encore ces premieres syntheses , que 
le temps n’a pas ete perdu et que, sur ce point du 
moins, la science francaise a su mettre a profit 1’oc- 
casion et se montrer a la hauteur de ses devoirs et 
de sa fortune. 

Le Siam egalement a gravite, quoique avec moins 


1 Les Excursions et reconnaissances out pubtie en i884 (n° 18 , 
p. 42 (j- 438 ) un essai maltieureux (Tiiiterpretatioii de cette inscrip- 
tion par te siamois; 1’auteur, M. Schmitt, v voit un document rela- 
tant l i itroduction du Bnddliisme en fan 128 du Nirvana. 
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d’eclat, dans I’orbite de la civilisation indienne, 
d’abord sous l’influencc khmere , puis , apres 1’affran- 
chissement, sous 1 ’influence directe du Buddhisme 
palisant. M. Schmitt a traduit une inscription en 
vieux siamois, deja etudiee par le D r Bastian, et qui 
mentionnerait 1’invention de f^criture siamoise en 
1 ’an i2o3 de fere caka, 1281 de notre ere 1 , 
M. Pavie a parcouru le Cambodge et le Siam en 
relevant un grand nombre de legendes locales , dont 
deux des plus curieuses expliquant le soulevement 
des monts Dang-rec au nord du Cambodge et la 
formation du grand lac au centre 2 . Terminons par 
le pieux monument eleve par un frere d’armes a la 
memoire de Doudart de Lagree. M. de Lagree, le 
fondateur du protectorat franeais au Cambodge et 
le chef de 1’expedition du Mekong, 11’etait pas settle- 
ment un soldat et un politique, c’etait aussi un 
homme de science : il dirigea la premiere explora- 
tion systematique du Cambodge, en traduisit la 
Chronique royale, aborda 1 ’etude de son epigraphie. 
M. de Villemereuil a extrait des nombreux manu- 
scrits laisses par M. de Lagree une masse de travaux 
originaux et de documents relatifs a fhistoire du 
Cambodge depuis les origines, a son archeologie , ses 
monuments et sa linguistique 3 . Bien que les travaux 

1 Excursions et reconnaissances , 188/1, n° 19, p. 169-184. 

5 Ibid., i 884 , n° 18, p. 385-428.0". n°’ 9, 10, 11, 12, i 4 - 

3 Explorations et missions de Doudart de Lagree, extraits de ses 
manuscrits mis en ordre parM. A.-B. de Villemereuil, Paris , 1884, 
Challamel, 800 pages in- 4 °. — On tiouvera tous les textes relatifs 
a la nouvelle organisation du Cambodge ( Convention dc Pnom Penh, 

4 . 
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ties vingt dernieres anneos aient, comme il arrive tou- 
jours sur un terrain si neuf, enleve a ces pages beau- 
coup de leur originalite, ce livre n’en restera pas 
moins un grand et beau temoignage de valeur scien- 
tifique a la memoire du commandant : quand Ton 
ecrira I’histoire des etudes indo-chinoises , sa figure 
se detachera au seuil, en tete de cette legion de sol- 
dats qui , donnant leur vie pour donner a la France 
un empire, ecrivaient en meme temps pour elle de 
leurs propres mains les premieres pages d’un feuillel 
nouveau de la science et de qui cetle branche de 1’e- 
rudition retjoit comme un reflet d’beroisme b 

C’esl aussi un brillant chapitre de la science mo- 
derne dont M. Menant a refait l’histoire en racon- 
tant la decouverte des langues perdues de l’lran, 1c 
zend et le perse, et en exposant les principes et la 
methode qui ont rendu la parole a leurs monu- 
ments 2 . M. Darmesteter a esquisse rapidement le 

17 juin i 884 ), dans les Excursions et reconnaissances, i 885 , n° 20, 
p. 2 o 5 - 2 5 2 . — Aymonier, Notes sur le Laos , 1 " partie, region du 
Sud-Est ( Excursions el reconnaissances, i 885 , n° 20, p. 3 1 5 - 386 ). 
— Nouet, Excursion chez les Mois de la frontiere [ibid., 1884, 
n” 19, p. 0-26); Humann, Excursion chez les Mois independents 
[ibid., p. 27-/12); Roux et Vidal, Quinze jours an Cambodije , moeurs , 
coutumes, superstitions, legendes [Societe languedocienne de geogra- 
phic, 1884, p. 221-256, 3 i 3 - 35 t, 4 o 7 * 5 o 4 ; far-simile d’une lettre 
du roi Norodom, p. 496). 

1 Bouinais et Paulus, Le royaume du Cambodyc , geographic phy- 
sique, historique; geographic politique, economique [Eevue maritime 
et coloniale , 188/1 , septembre, p. 517-590). 

2 Les langues perdues de la Perse el de I’Assyrie. I. Perse ; Paris 
i 885 , [.(‘roll's , m i 7,3 page^ in- 18. 



RAPPORT ANNUEL. 


53 


developpement de la civilisation iranienne depuis les 
origines jusqu’a nos jours, en essayant de marquer 
le lien de continuity qui rattache la periode nationale 
a la periode musulmane 1 . M. Dieulafoy a continue 
cette grande bistoire de la Perse monumentale , donl 
je vous presentais les premiers chapitres 1’an dernier 
et qui, par la precision logique de la metbode, la 
nouveaute et i’etenduc des resultats, reste le travail 
le plus original et le plus fecond qu’ait encore pro- 
duit letude de 1’art antique de la Perse 2 3 . Apres avoir 
montre Tan dernier que les monuments du Poulvar 
Roud sont I’ceuvre de Cyrus et relevent de 1’art grec, 
introduit en Perse par le conquerant de la Lydie et 
de 1’lonie, il aborde a present 1’art achemenide et 
les monuments de Persepolis. L’art de Persepolis 
n’est point non plus un art national , car il n’est pas 
en rapport avec les ndccssites construclives du pays, 
c’est-a-dire qu’il n’a point les formes que dans le 
cours libre des choses impose la nature des mate- 
riaux. Le plateau iranien n’a point d’eau, partant 
point de bois; toute architecture originaire de Perse 
derive done necessairement dela brique, et par suite 
de la voute, qui permet de construire sans charpente : 
tel est le cas en effet de l’architecture populaire ; 

1 Coup d’ceil sur I’histoire de la Perse , lecon d’ouvertnrc du cours 
de langues et litteratures de la Perse au College de France ; Paris , 

i 885 , Leroux, 67 pages in-18. 

3 L'art antique de la Perse, 2'partie, Monuments de Persepolis , 
92 page-> in-folio, 22 planches, 1884 ; 3 C partie, La sculpture perse- 
politaine, 108 pages, 19 [dandies, i 885 ; Paris, Librairie centrale 
d’architecture. 
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une ville persane vue de haut est un fourmillement 
decoupoles. L’art de Persepolis, qui va chercher ses 
materiaux dans les forels de 1’Amanus et du Liban , 
est done, lui aussi, une importation de 1’etranger. 
M. Dieulafoy y retrouve la marque de la Grece, de 
1’Assyrie et del’Egypte.Hpoursuitrinfluencegrecque 
jusque dans les details les plus particuliers, qui n’en 
sont que plus frappants; par exemple 1’emploi des 
rapports mathematiques simples entre les dimen- 
sions des baies : la parente des deux arts est telle 
qu’elle lui permet de restituer fhistoire de 1’ordre 
ionique et de 1’entablement grec. Les sepultures de 
Nakhshi Rustem montrent, deCambyse a Darius, la 
tour funeraire de Lycie faisant place a la tombe en 
hypogee de i’Egypte : c’est que 1’Egypte a ete con- 
quise dans 1’intervalle et que le Roi des Rois a ete 
mediter devant le speos des Beni Hassan. La sculp- 
ture ornementale est assyrienne et ses modeles sont 
pris a la vieille gravure de Chaldee : le roi egorgeant 
le lion ri’est point un symbole perse , c’est la repro- 
duction d’Izdubar egorgeant le monslre 1 , que 
M. Dieulafoy retrouve encore, reproduit avec une 
fidelite merveilleuse, dans les representations ar- 
chaiques de Thesee frappant le Minotaure : telle est 
la continuity et la parente de tons ces vieux types 
artistiques de l’Orient et de la Grece. Dans les autels 
du feu de Nakhshi Rustem , il reconnait le monument 
le plus archaique de la Perse , derive directement de 

1 (X llcime a hit/ ut:, i884. I. II, p. ii 2 -u 5 
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l’art monumental de 1’Assyrie : il en suit la repre- 
sentation figuree sur le revers des monnaies sassa- 
nides,et relie a travers des degradations successives , 
l'ournies par les monnaies, le sablier enrubanne des 
dernieres medailles sassanides a la pyramide tron- 
quee quadrangulaire de 1’epoque assyrienne. C’est 
une , entre beaucoup, des demonstrations de fait, aussi 
neuves que convaincantes , que contient ce livre : 
il est riche en surprises de ce genre et 1& meme oil 
il n’emporte pas la conviction , on ne peut s’empeclier 
d’admirer la puissance de la combinaison , le naturel 
des hypotheses, l’aisance a se mouvoir a travers les 
formes artistiques de trois ou quatre grandes civili- 
sations et a suivre le fil historique a travers 1’enche- 
vetrement des emprunts 1 . 

Dans la philologie ancienne, citons les observa- 
tions pleines de sens de notre confrere M. Wilhelm 
sur la critique de lexte dans 1’Avesta, qui doit re- 
poser avant tout, comme toute critique verbalc, sur 
le temoignage des manuscrits 2 ; quelques remarques 
de M. de Harlez sur lage relativement recent de 
l’Avesta 3 ;la transcription par le meme de la partie 
perse d’une inscription trilingue trouvee a Hamadan 
et identique, sauf quelques variantes, a celle de 
Suse 4 . M. Drouin a retrace avec soin, d’apres les 

1 Cf. comple rendu de M. Drouin dans ie Maseon , i885, p. io5- 
1 1 3 ; compte rendu de M. Darmcsteter dans la Ilemw critique, i885, 
t. I , p. 48 * -488. 

2 Extrait du Maseon, i884, 29 pages. 

3 Maseon, i885,p. 23 o- 23 i. 

1 Museon, i885, [>. 88-8g. 
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travaux les plus recents, la filiation des alphabets 
pehlvis et la succession des monnaies persepoli- 
taines , arsacides et sassanides , classees d’apres les ca- 
racteres, les types et les formules 1 . 

Les instruments pour 1’ etude du persan conti- 
nued a se multiplier. Apres le manuel de Guyard, 
apres la nouvelle grammaire de M. Chodzko, apres 
les Dialogues de M. Kazimirski , apres la Chrestomathie 
de M. Schefer, vient aujourd’hui un dictionnaire 
francais-persan , oeuvre posthume de M. Nicolas. Le 
traducteur d’Omar Kheyyam, 1’auteur des premiers 
dialogues persans composes en France (i 85 7 ), avait 
entrepris la tache colossale de faire passer en persan 
le dictionnaire de Littre. Les difificultes materielles 
de 1 ’oeuvre la reduisirent a des proportions plus mo- 
destes et peut-etre plus utiles, et M. Nicolas tira de 
son travail un dictionnaire abrege en deux volumes 
dont le premier vient de paraitre par les soins de 
son fils. Malgre tous ces travaux, il manquait encore 
a 1 ’etudiant un texte authentique de la langue po- 
pulate vivante, chose difficile a trouver, car en 
Perse, selon le mot de M. Barbier de Meynard, 
« ecrire comme on parle est un crime de lese-rbeto- 
rique. » Cett^ lacune va etre comblee. En i 85o, un 
gouverneur de Tiflis, ayant la nostalgie du boule- 
vard, avait fait construire une salle pour jouer le 
repertoire francais. UnTurc au service de la Russie, 
lecapitaine Feth Ali, cn entendanl Scribe, se sentit 

1 Revue archeologii/ue , i88'i, t. II, |>. i5o-iG5; i885, t. t, 

|). 2 0^*2 3 T). 
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poete et ecrivit en turc de 1’Adeibeidjan qualre co- 
medies de moeurs, que traduisit en persan un Cer- 
tain Mirza Dja'far, refugie a Tiflis, etant forc£ de 
fuir de Perse pour insuffisance d’orthodoxie. Elies 
s’y pretaient d’autant mieux que ce sont ies moeurs 
persanes qui en font les frais. MM. Haggard et Guy 
le Strange avaient deji public et traduit en anglais 
une de ces comedies, le Vizir de Lankaran : M. Bar- 
bier de Meynard en publie trois autres, en s’atta- 
chant a faire ressortir les particula rites de langue et 
de lexique. N’ayant en main que les premieres feuilles , 
nous reviendrons sur ce livre fan prochain : nous 
pouvons des l’instant le saluer comme le texte le 
plus precieux que feludiant puisse avoir en main 
pour letude du persan contemporain. 

Je mentionnerai ici, faute de savoir a quel groupe 
rattacher leur objet, les recherches de M. Siouffi 
sur le culte de la secte etrange de ces \ezidis, qui 
ont pour dieux leurs chefs, population miserable 
qui gagne le ciel en adorant des chefs aussi mise- 
rables. On dirait une sortc de chiisme ultra, mais 
qui a pris pour patron le bourreau meme des Alides, 
\ezid. M. Siouffi raconte la vie et la legendedu res- 
taurateur et du patron de la religion, le Cheikh Adi, 
mort en 5 5 y de I’hegire et que la tradition rattache 
aussi aux Ommeiades 1 . 


1 Journal usialiqw, :885, t. I. p. 78 - 98 . 
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II. 

Presque tout i’effort de fepigraphie semitique s’est 
concentre cette annee sur 1’Arabie du Nord, dans 
cette region eclairee dune facon si inattendue par 
les decouvertes de M. Doughty 1 et de Huber. Aux 
vingt-sept inscriptions nabateennes de M. Doughty, 
publiees et traduites fan dernier par les soins de 
M. Renan 2 , et qui nous font faire connaissance avec 
la dynastie et la civilisation nabateenne du temps 
d’Auguste au temps de Titus, se sont ajoutees les 
dix ou quinze inscriptions de meme ordre, envovees 
de la meme region de Medain Saleh par le vaillant 
et infortune Huber 3 . M. Philippe Berger a accompli 
la tache officielle de decbilfrer et de traduire ces 
textes d’une epigraphie souvent equivoque 4 : M. Ha- 
levy a propose a ces lectures quelques corrections 
beureuses 5 . Ces nouvelles inscriptions, quoique re- 
petant souvent celles de M. Doughty, presentent 
cependant des formules nouvelles, et l’ensemble 
permet de suivre pi'esque annee par annee la liste 
des rois nabateens. L’onomastique de ces documents 

1 Voir le rapport de Tan dernier, i 884 , p. 62. 

5 Documents cpujrapluqaes recueillis duns le nord de tArabie, par 
M. Charles Doughty (extrait des Notices et Extrails ), Paris, Klinek- 
sieck, 188/1. 

3 Voir plus haut, p. 28. 

4 Nouvelles inscriptions nabateennes de Medain Saleh , Paris , Impri- 
merie nalionale, i 884 , 19 pages m- 4 °, 3 planches (extrait des 
Camples rendus de l' Academic des inscriptions, seance du 2 5 aout 
i 884 ). 

5 llevuc des etudes juives , jamier-juiu i 885 ,p. 2G0-261. 
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ofFre une particularity curieuse qui a ete trxpliquee 
par M. Clermont-Ganneau : ce sont des noms propres 
formes sur le type des noms theophores, mais oil le 
nom divin est remplace par un nom d’homme : 
M. Clermont-Ganneau note que ce nom d’homme 
est toujours un nom de roi, et conclut quit s’agit de 
rois divinises, 1’apotheose roy ale 6tant usuelle chez les 
Nabateens , de sorte que ces noms sont de veritables 
theophores l . 

L’oasis de Teima, a Test de Medain Saleh, a 
fourni une epigraphie moins riche, mais infiniment 
plus ancienne, et dont le monument le plus impor- 
tant est cette stele dej a celebre, dont la decouverte et 
l’acquisition restera un des plus beaux titres de Hu- 
ber. Les travaux qu'elle a suscites en Allemagne et en 
France sont deja nombreux. M. Clermont-Ganneau 
y a jete un rayon de lumiere en reconnaissant dans 
le mot Celem, qui designe d’ordinaire une image ou 
une statue votive, le nom dun dieu, le dieu Celem-, 
que M. Renan considere comme abrege de Qelem 
Baal «Image de Baal», et envoie prendre place a 
cote des Pene Baal, des Shem Baal et desautres hy- 
postases deja connues de la mythologic semitique. 
M. Renan a montre que cette inscription n’est point, 
comme on le croyait , la dedicace d une statue : c’est 
1’inscription commemorative de 1’introduction dun 
dieu etranger a Teima : c’est 1’acte par lequel un 

* Revue archcolaijiifuc , i 885 , I. lt,j). 170-1 78 ;cf. Revue critique, 

1884, t. It, p. 44 2-i 44 . 

1 Heine critique , 1884, t. It, p. 265 - 2 ( 46 , 442-444- 
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homme de Hagam, domicile a Teima, consacre un 
lieu a son dieu national en ie mettant sous la pro- 
tection du dieu de Teima; contrat de dieu a dieu, 
qui est bien dans I’esprit declectisme de la vieille 
mythologie semitique; il y a entre lesdieux un droit 
des gens : imaginez , dit M. Renan , un Tyrien sacri- 
fiant a Baal sous Salomon et mettant ses hommages 
sous la sauvegarde de Yahve l . 

L’inscription nabateenne de D’meir, recemment 
publiee et interprets par M. Sachau, a permis a 
M. Clermont-Ganneau d’etablir avec beaucoup de 
vraisemblance l’usage , a l epoque de cette inscription 
(4 i o de Seleucus, 99 de lere chretienne), dune ere 
des Seleucides adaptee an calendrier romain, c’est- 
a-dire proc4dant par annees juliennes 2 . 

La langue de toutes ces inscriptions est plus ara- 
meenne qu’arabe. M. Halevy, qui i’identifieavecl’ara- 
meen parle par les Juifs apres l’exil , a tir4 de la un 
certain nombre de conclusions hardies qui auraient 
besoin d’etre discutees chacune a part. II pense que 
les oasis de 1 ’ Arabic deserte etaient habitees par une 
population arameenne, en possession d une civilisa- 
tion avancee, probablement d’origine assyro-babylo- 
nienne; que les Ismaelites de la Bible sont des Ara- 
meens, non des Arabes; que l’arabe actuel , le dialecte 
des Coreischites , n’est devenu classique et langue 

1 Revue d assyriolotjie et it nrcheolotjie orientalc, 188;, p. 4 1 -45. 

2 Revue a itii/ue, i 885 , p. 88-92, 175-177. Cf. le Rccueil d'ar- 
cheologie orientale oil M. Clermont-Ganneau a reuni ses derniers es- 
sais epigrapliiqucs (1" fascicule, Paris, i 885 , Leroux, 80 pages 
iu-8’), et Journul nsintique, i 885 , t. I, p. 3 2 1 \ 
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generale qu a la faveur du Coran. L’arameen aurait 
ete la langue premiere des Juifs qui auraient appris 
fhebreu des indigenes de Canaan ; quant a 1’arameen 
d’apres 1’exil, ils 1’auraient reeu non des Syriens, 
mais de colonies arameennes deportees d’Arabie en 
Palestine par Sargon h Selon M. Halevy, le nora 
meme des Arabes n’est pas arabe : c’est le nom assy- 
rien des «gens d’occident » , qui s’est etendu jusqu’a 
eux de proche en proche et qu’ils ont Uni par adop- 
ter 2 . M. Philippe Berger presente des conclusions 
en partie analogues dans une interessante confe- 
rence ou il suit le travail de la decouverte epigra- 
phique dans 1’Arabie avec Fresnel, Arnaud, Halevy, 
Waddington, de Vogue, Doughty, Huber, et montre 
comment l’exploration , partant a la fois du Nord et 
du Sud,du Hauran et du Yemen, se rencontre et se 
penetre presque sur toute la ligne, 1’epigraphie hi- 
myarite, partie de Saba, allant mourir a l’extreme 
Nord, en pleine Syrie, sur les rochers de Safa, tandis 
que 1’epigraphie arameenne, descendant du Hau- 
ran, couvretoutle Nord et s’avance jusqu’au cceur 
de 1’ Arable aussi loin que le grand empire nabateen. 
L’arabe qui couvre aujourd’hui tout l’lslam est en- 
core muet : c’est le dialecte obscur d une petite tribu 
qui le portera par la conquete dans la moitiedu 
monde, comme Rome a fait du latin 3 . 


' Revue des etudes juives , i884, n° 17 , p- 1 - 20 . 

2 Journal asiatitjue, 1884, l. II, p. 568-570. 

‘ Bulletin de l’ Association scienlijupte de France, mai j 885, 
p. 1 4 1-167. 
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L’epigraphie arameenne de Paimyre est represen- 
ts par quatre inscriptions inedites communiquees 
par M. Ledrain, et qui apportent leur contingent 
h 1’onornastiquc palmyrenienne 1 . Les Chaldeens de 
Salamas , dont M. Rubens Duval nous a fait connaitre 
le dialecte moderne, entrent aussi grace a lui dans 
le cercle epigraphique 2 . 11 a su obtenir, par 1’inter- 
nnkliaiie d’un prelre chaldeen des missions etran- 
g&res, le pere Bedjan, les estampages de huit in- 
scriptions anciennes du cimetiere et des eglises de 
Salamas et des environs. Ces inscriptions sont mal- 
heureusement en syriaque classique; le dialecte 
populaire ne s’ecrit que depuis que les missionnaires 
americains ont passe 1^ : elles ont surtout un interet 
epigraphique et historique : la plus ancienne , qui re- 
monte a 697, montre deja le type nestorien que Ton 
croyait plus recent et elle prouve l’etablissement de 
l eglise arameenne a Salamas des la fin du vn* siecle. 

Sur le sol phenicien , les fameux chiens du temple 
d’Astarte a Citium continuent la serie de leurs meta- 
morphoses. Identifies par les uns a des personnages 

1 Journal asiatique , i 884 , t II, p. 668-570. 

5 Revue d’assyriologie el d'archeologie orientate , 1884, p. 78-76. 
Rapport de M. Pognon sur quelques inscriptions palmyreniennes (Revue 
(Tassyriologie , i884, p. 76-79; publiees daDS le Journul asiatique, 
1 884 , 1 . 1 , 558-56o ; cf. le rapport de 1 ’an dernier, p. 72). — Les In- 
scriptions grecques inedites du Hauran el des regions adjacentes , pu- 
bliees par M. Clermont-Ganneau (Revue archeoloyique , 1884, t. II, 
p. 260-280; i885, 1 . 1 , p. 62-63; au nombre de 46, relevees par 
M. Loeytved, vice-consul de Danemark a Beyrouth ), presentent 
quelques donnees sur 1 ’onomastique sdmitique du rv’ siecle. 
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humains peu respectabies , ramenes par les autres 
aux proportions plus modestes et plus morales de 
simples chiens de garde, ils essayent a present de 
s’elevera la dignite de la profession medicaie.M. Salo- 
mon Reinach a ingenieusement rapproche des chiens 
du temple d’Astarte ceux du temple d’Epidaure, 
de qui des inscriptions, decouvertes par M. Cav- 
vadias 1 , viennent de mettre hors de doute le role 
sacre dans le culte d’Esculape. M. Reinach se de- 
mande si les chiens de Citium n’auraient pasaussi 
rempli un role de ce genre, soit comme medecins, 
si Eshmun, le prototype phenicien d’Esculape, etaft 
associe au culte d’Astarte, soit a quelque autre titre 
inythique 2 . MM. Clermont-Ganneau 3 et Gaidoz 4 ont 
apporte des textes nombreux a 1 ’appui des premisses 
de M. Reinach, sinon de sa conclusion qui reste 
douteuse. IJne monnaie inedite de Baalram , pere 
de Melekiaton, le premier roi en titre de Citium, a 
permis a M. Sorlin Dorigny de refaire 1 ’histoire du 
titre royal de Citium sous la periode perse 5 . 

Les fouilles de Carthage sont interrompues , arret 
qui ne sera sans doute que momentane. M. de 
Sainte-Marie vient de publier 1 ’historique de ces 
fouilles deja anciennes de 1874, qui, entre Byrsa 

1 Analysees par M. Reinach dans la Revue archeologique (188/1, 
t, II, p. 78) : le chien guerit en lechant la partie raalade. 

2 Revue archeologique , i884, t. II, p. 129-100. 

3 Revue critique, 188/1, t. II, p. 5o2-5o4; cf. Reinach, Re- 
vue utcheologique , i885, p. 93-94. 

'* Revue archdologique, i884, t. II, p. 217-222. 

5 Revue de numismatique , 1 8S 4 , p. 289-292. 
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et la mer, ont mis au jour cette quantite efl'rayante 
de Rabbat Tanit qui , malgre leur monotonie deses- 
perante, finissent par racheter, it force de noms 
propres, le vide de leur contenu, et ont permis 
de reconstituer la liste des dieux pheniciens avec 
les noms de leurs adorateurs 1 . M. de Sainte-Marie 
pense que toutes ces steles sont les materiaux des 
edifices construits par les Romains avec les debris 
du dernier siege. Cette supposition, si elle etait bien 
fondee, detruirait toute chance de decouvertes d’en- 
semble. M. Reinach, d’apres des observations faites 
sur les lieux, a etabli qu’heureusement il n’en est 
rien 2 . 

La topographie de Carthage dans les periodes 
punique et romaine, et d’une facon generale toute 
la geographic punique, sont decrites d’une facon 
definitive par Charles Tissot , dans sa G^ographie com- 
pare de la province romaine d’Afrique 3 , oeuvre monu- 
mentale , qui a rempli toute une vie 4 . C’est un des 
livres qui montrent le mieux tout ce que 1’orienta- 
lisme peut recevoir des mains de l’archeologie clas- 

1 Mission a Carthage, Paris, i884, Leroux, 234 pages grand 
in-8°. 

2 Revue archeologiqne , i884, t. II, p. 38i-388. 

3 Tome I, Paris, Imprimerienationale, x 884 , vm-697 pages in-4°. 
— Compte rendu de M. Reinach, par les soins de qui 1’ouvrage a 

ete publie, dans la Revue critique, t884, t. II, p. 387-399. Der- 

niers echos de la polemique sur la position du lac Triton , Revue 
critique, i885, t. I, p. 35-36, 5o-58 (correspondance animee 
entre MM. Rouire et Reinach). 

4 Reinach , JVorice biographique sur Charles-Joseph Tissot, Paris. 
i885, Klincksieck, 86 pages in-8“. 
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sique sur ce terrain si remue, oil 1’Orient ne perce 
jusqua nous qua travers ia couche latine. 

Un touriste 1 intelligent, M. Paul Melon, vient 
d’ouvrir, a Mahdia , un nouveau champ d’explora- 
tion : ii a decouvert aux environs dela ville, a quel- 
que distance de Monastir, une necropole conside- 
rable, qui avait jusqu’alors echappe a 1’attention des 
voyageurs et qui s’etend parallelement a la mer sur 
une longueur de 5 a 6 kilometres. Deja depouillees 
par les Arabes chercheurs de tresors, les quelques 
cbambres ouvertes par M. Melon n’ont point foumi 
d’objet important ; mais il a eu la bonne pensee d’en 
relever la disposition et les dimensions avec une 
exactitude toute scientifique. Ces releves ont con- 
duitM. Renan a une observation importante : e’est que 
ie type de ces tombeaux n est point celui de Tyr, 
celui qui est classique en Afrique, mais represente 
le typebeaucoup plus rare de la necropole d’Aradus 2 . 
M. Melon a egalement envoye quelques inscriptions 
neo-puniques peintes sur vase : ce n’est que le de- 
bris d’antiquites plus nombreuses , decouvertes dans 
des travaux militaires sur I’emplacement de 1’an- 
cienne necropole de Sousse et aussitot dispersees. 
Les ruines vont vite en Tunisie, comme dans toute 
1’Afrique du Nord. Des voix autorisees se sont dej^ 
elevees, mais en vain, contre le vandalisme des in- 
genieurs et aussi contre l’anarchie de la recherche 

1 De Palenne a Tunis, par Malle , Tripoli et la cote , Paris, i885, 
Plon , 2 1 5 pages in-i 2 . 

2 jRernc archeologiyue , i88 / i, t. II, p. i6(>-iy3. 
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archeologique qui , si i’on n’y prend garde , fera bien 
vite pour la disparition du passe autant qu’ont fait 
des siecles de barbarie 1 . 

M. Perrot vient d’achever 1’histoire de 1’art phe- 
nicien 2 . Apres farchitecture et ia sculpture , ou la 
Phenicie est inferieure et sans originalite , il a passe 
aux arts secondaires : glyptique, ceramique, metal- 
lurgie, bijouterie, ou elle reprend le dessus sur ses 
maitres assyriens et egyptiens, developpant et per- 
fectionnant les procedes inventes par ses predeces- 
seurs, creatrice a son heure; faible dans la concep- 
tion esthetique, admirable par ce qu elle met de 
genie pratique jusque dans l’art. L’art phenicien, 
porte sur toutes les cotes de la Mediterran^e, a jete 
a Ghypre une colonie, 1’art cbypriote, qui se ren- 
contre avec 1’esprit grec dans un produit composite, 
sans originalite inventive , mais de forme curieuse et 
qui livre plus d’un secret interessant , car il fait assister 
a la lutte des trois seules ecoles vraiment originales 
qu’ait eues l’antiquite, lecole egyptienne , 1’ecole 
assyrienne et lecole grecque. M. Perrot suit fart 
chypriote dans son developpement un peu lourd 

1 Voeu de 1 ’Academie des inscriptions et belles-iettres enfaveurde 
la conservation des monuments en Tunisie. — Bulletin de correspon- 
dance ajricaine, i 884 , p. a 4 i- 3 i 5 (demolition de 1 arc de triomphe 
de Bulla Regia pour des travaux de chemin de fer; musee de Cber- 
chell au pillage, installe dans un hangar presque ouvert, sous la 
garde d’une vieille femme). 

1 Histoire de I'art antic/ue , t. Ill, Phenicie, Chypre, p. 481-921. 
Cf. le rapport de 1884, p- 67. — Traduction anglaise par W. Arms- 
trong ( History of Art in Phrenicia and its Dependencies, in 2 vol. 
Chapman and Hall). 
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jusqu’a 1’instant oil ie triomphe politique de ia Grece 
a son retentissement dans 1’art , ou s’emparent de iui 
des formes plus pures et plus nobles, ou Heracles 
prend possession du temple de Melqart et oil Citium 
adopte pour Astarte les traits de 1’ Aphrodite clas- 
sique ! . 


Le sceau d’Obadyahou , « serviteur du roi , » pub lie 
par M. Clermont-Ganneau, semble etre un des mo- 
numents les plus precieux de cette archeoiogie de 
la Palestine, si riche en deceptions, dont le meme 
epigraphiste vient de nous redire les mirages 2 : il 
remonterait h un fonctionnaire de 1’epoque royale 
de Juaa, peut-etre meme d’lsrael 3 . Ce sceau serait 
presque aussi vieux que la stele de Mesha ou que 
1’inscription de Siloe. M. Halevy a' consacre it la 
Grande Deesse les capitales de Moab et d’ Ammon , 
dont le nom de Rabbat, «la grande, » ne serait plus, 
comme on le croit generalement, une epithete de 
la ville, mais celui de la Deesse meme qui y etait 
adoree 4 . M. Halevy s’est aussi attaque a ces noms 
divins, encore si mysterieux malgre tant d’essais, 
qui dominent toute la mythologie semitique, El, 


' Ledrain, Etudes sur qaelijaes objets semitiques [Revue d'assyrio- 
logie et ctarcheologie orientate, 1884 , p. 66-69 ; entre autres an sceau 
arameen avec representations copiees des monnaies de Delphes). 

4 Les Jraudes archeologiques en Palestine, Paris, Leroux, i 885 , 
357 pages in-18. 

3 Revue archeologique , 1880, 1. 1 , p. 1-6. 

4 Journal asiatique, 188a, t. 1 , p. 3 a 5 . 
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Eloha, Baal, Ashtoret 1 et enfm au nom ineffable 
lui-meine. II acceptc la lecture generalement admise 
<le Yahve, mais lui refuse tout sens metaphysique : 
Y ahvc ne signifie point le Dieu qui est, mais le Dieu 
qui dit a son peuple : « Je suis avec toi ; » c’est done 
esscntiellement le Dieu national et son nom n’est 
point le symbol e d une revolution religieuse : Yahve 
n’est pas une creation de Moise, et il fournit des 
noms .a des personnages aussi anciens ou plus an- 
ciens que Moise 1 2 . L’etude sur Habakuk de M. An- 
toine Baumgartner est un specimen rare en France 
de monographic biblique a la facon allemande. Le 
livre du propbete Habakuk, par 1’absence presque 
absolue de toutc indication hislorique, est un de 
ceux qui pretent le plus aux eombinaisons. M. Baum- 
gartner expose *et refute les systemes qui le placent 
sous Iehojakim et Josias et le reporte a la seconde 
moilie du regne de Manasse; il defend, par le te- 
moignage des cuneiformes, les traditions des chro- 
niques sur la captivite et le retour de Manasse, et 
explique par le don prophetique 1’annonce de 1’in- 
vasion des Chaldeens qui, a cette epoque, etaient 
encore a 1’arriere-plan. L’auteur a reuni avec beau- 
coup de soin toutes les traditions rabbiniques et pa- 
tristiques qui se sont formees sur le personnage 

1 Revue des Hudcs jirives , i884,n” j8,p. i 7 5- 1 83 ; cf. H. Duval, 
sur Implication de *?!< par D.-H. Muller ( Journal auatiifuc, i885, 
t. I, p. 332-339). 

2 Beetle des eludes juives , 188', , n” 18 ,p. 162-1 75. — D r NoelGue- 
neau de Mussy, Etude sur l hyijicne de Moise , Paris,' Delahaye, 1 885. 
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mysterieux de Habakuk, et dans i’exegese il se 
niontre parfaitement au courant des explications 
traditionnelles qui ne sont pas toujours moins bonnes 
ni moins sensees que celles des ecoles modernes 1 . 

MM. Duval 2 et Halevy 3 ont proteste cbacnn de 
leur cole, avec beaucoup de vigueur et de bonnes 
raisons a l’appui, contre ces empietements de fassy- 
rien sur la philologie hebraique, dont le livre de 
M. Frederic Delitzch donne de si curieux exemples. 
L’assyrien , grace a 1’effacement des varietes phone- 
tiques de la gutturale et des semi-voyelles , est de 
toutes les langues semitiques celle qui a le plus a 
apprendre des autres et le moins a leur enseigner. 
M. Halevy a propose d’expliquer le beth initial qui 
parait dans un certain nombre de noms propres 
enigmatiques, en les considerant comme des com- 
poses de ab « pere » , a la facon des noms arabes en 
Abu 4 . Signalons encore la theorie de M. Halevy 
qui fait remonter la presence de I’arameen en Pales- 
tine jusqu’a i’epoque des Septante, a raison des mots 
h^breux qui seraient rendus dans les Septante en 
transcription arameenne 5 ; les observations de 


1 Le propliele Habakul;, introduction critique et exitjese, avec exa- 
mcn special des commcntaires rabbiniques , du Talnmd et de la tradi- 
tion, Leipzig. W. Drugutin, i 885 , viu-236 pages in-c8°. — D" Har- 
ka\y, NeuanfyeJ'undcne hcbrwisclie Bibchhandschrijlen (article de 
W. J. Derenbourg , Jlevue des etudes juives, i 885 , p. 3 1 1-3 1 4 

1 Ibid., 1 884 , n° 16, p. 322-026. 

3 Ibid., i 8 S 5 , u os 19 20, p. 2y7-3o5. 

1 Ibid., i 885 , n" s 19-20, p. i-g. 

5 Journal asiatique , 1880, t. I, p. 33 1. 
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M. Duval sur 1’arameen biblique , qui ne represente 
que de tres loin la langue parlee du temps des au- 
teurs , et par la faute de la massora et par le fait des 
hebraismes admis dans le texte 1 ; enfin une etude 
nourrie de M. Lambert sur le sens et les emplois 
de deux particules talmudiques 2 . 

La question controversee de la vie future ehez les 
Juifs a ete reprise par M. Montet. II ne croit pas 
que la^croyance remonte plus haut que le ii c siecle 
avant notre ere; elle a ete introduile sous la double 
action du Mazdeisme, apportant la resurrection des 
corps, et de la philosopbie grecque, apportant l’im- 
rhortalite de fame 3 . M. Israel Levy a presente de 
seduisants rapprochements entre la legende judeo- 
chrelienne de Melchisedec et la legende juive d’ Abra- 
ham, et entre la legende de Bartholomee, fapolre 
des Indes, et celle du d^mon Ben (Bar) Talmion 
dans le Talmud 4 : les objections elevees par M. Ha- 
Icvy contre ce dernier rapprochement ne semblent 
pas suflisantes pour ccarter les analogies frappantes 
des deux recits 5 . Les vases magiques judeo-babylo- 

' llevue des eludes juives , 1 88 4 , n’ 17, p. 1 38 - 1 43 . — Dumeme, 
sur une theorie nouvelle relative a la formation du pluriel externe en 
arabe et en himyarite (Journal asiatique , i 885 , t. I, p. 332 - 337 ). 

3 Revue des etudes juives , 1884, n° 18, p. 290-800 et 

signifiant fun et t autre si et nisi). 

3 llevue des religions, 1884, mai-juin, p. 307-329. - — Edmond 
Stapfer, La Palestine au temps de Jesus-Christ d’apres le Nouveau 
Testament, l historien Flavius Joscpheel les Talmuds, Paris, Fischba- 
cher, ] 885 , 53 1 pages in-8‘’. 

1 Revue des etudes juives, 188/1, n° 16, p. 197-200. 

5 Ibid. , 1880, n”' ig-20, p. 6 o -65 (Ben Thymelion cl Baiiholo- 
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niens trouves dans la necropole de Hillah, dont 
MM. Halevy, Babelon et Schwab ont d4ja etudie 
plusieurs specimens, sont loin d’avoir dit leur der- 
nier mot; M. Henri Hyvernat en fait connaitre un 
nouveau specimen de meme provenance, depose 
au musee de Cannes et couvert dune longue in- 
scription chaldeenne, dont il donne la traduction 
avec un commentaire approfondi L Ces textes pre- 
sentent 1’interet d’etre, apres les textes cuneiformes, 
les plus anciens documents dela magie chaldeenne, 
ou du moins les plus directs, car les formules ma- 
giques du Talmud sont probablement plusanciennes. 
M. Hyvernat penche & faire descendre lage de ces 
vases jusqu’au vn e siecle de notre ere. 

La traduction du Talmud de Jerusalem, de 
M. Schwab, s’esl enrichie d’un VII* volume, conte- 
nant les traites de Yebamoth et de Sota 2 . M. Deren- 
bourg a retrouve dans le Talmud le nom hebreu de 
la Monlagne de Fer, mentionne dans Josephe 3 . 
M. Dareste a expose les principes generaux de la le- 
gislation rabbinique d’apres le Code algerien d’Eben 


mee) ; reponse de M. Israel Levy, Encore un mot sur la legende de 
Barlalmion [ibid., p. 66-70). 

1 Zeitschrijt Jur Keilschriflsprachjbrschung , i 885 , p. no-i 48 . 

2 Paris, i 885 , Maisonneuve etLeclerc, iv -352 pages in-8°. 

3 Revue des etudes juives, 1884 , n” 18, p. 275-276. — Haggadaet 
legende [ibid., n° 18, p. 3 oi- 3 o 4 ; la Haggada, comme le veut 
M. Gudmann , s’oppose primitivement , non pash la Halacha oudog- 
matique, mais au Ketab ou a 1’histoire proprement dite; c'est 1’his- 
toire traditionnelle et legendaire). — Jastrow, Notes stir Sanhddrin 
(ibid., n ° 16, p. 277-280). 
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Hazer L La litterature neo-hebra'ique est cette atinee 
representee surtout par un livre arabe et caraite : 
c’est le commentaire de Rabbi Yaphetb deBassora, 
sur le Cantiquc des canliques, publie el traduit par 
M. i’ahb6 Barges. Rabbi Yaphetb est un doeteur 
caraite du \ c siecle , qui a beaucoup polemise contre 
les rabbanites et commente toute la Bible. Son in- 
terpretation da Cantique est d’ailleurs allegorique 
comme celle des rabbanites 2 . M. Neubauernous fait 
connailre deux ouvrages inedits de casuistique et de 
theologie d’un doeteur provengal du xiv c siecle, 
David kokhabi , et donne en specimen une page 
curieuse contenant la chronique de la tradition 
orale, depuis la redaction de la Mischnah jus- 
qu’au temps de l’auteur, avec un essai de classifica- 
tion des ecoles et des indications indirectes sur 
les livres qu’avait en main et qu’etudiait un rabbin 
du \iv c siecle 3 . 

L’bistoire des Juifs depuis la dispersion est pre- 
sentee par M. Theodore lleinach dans un tableau 
d’enseinble tres clair ct generalement bien propor- 
tionne d’apres les travaux les plus recents ‘. Nous ne 

1 Journal des Savants, iS 84 ,p. 3 o 3 - 3 i 6 , 375 - 385 . 

3 Paris,' iS 84 , Leroux, x.xviu-310 pages in- 8 °; 120 pages de 
lexte. 

3 Revue des etudes juives, 1884, it" 18, p. 2 i 4 -a 3 o. — Lety 
Isaac , I n manuscrit hebrei 1 de la bibliotheque de Vesoul ( traduction 
du Guide des eijarcs , d’Ibn Tibbon; rapporte par M. Beauchamp de 
1 ’expedition d'Egypte; ibid., 1884, 11” 16, p. 288-284); — Bacher, 
Un abrirji de ijrummaire bebraique de Benjamin ben Juda dc Rome, 
et le Petah debarai [ibid., i 885 , n°‘ 19-20, p. x 2 3 - 1 4 4 ) . 

1 Histoire des Israelites depuis lepoquc de leur dispersion jusqud 
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suivrons pas ici les travaux relatifs a leur histoire 
locale 1 ; nous renvoyons a la Revue des etudes jaives 2 
pour une serie d’etudes sur leur histoire en France 3 , 
en Savoie 4 , dans les Etats pontificaux 5 , en Pro- 

nos jours, Paris, i 885 , Hachette , xvm-AaS pages in-16. Cf. comptes 
rendns de MM. Loeb ( Revue des etudes juices , i 884 , n° 18, p. 3 o 6 - 
3 o 8 ) et Rod Reuss (Revue des religions, t 885 , p. 2 1 5-2 ao ). 

1 Les Juifs d'Hypaepa ( Salomon Reinach , Revue des Strides juives , 
i 885 , n os 19-30, p. 74-78). — Cf. Kaufl'mann, Pline t Ancien en 
Judee ( dans la guerre de Titus; d’apres une inscription d’Arados, 
restituee par M. Mommsen, ibid. , i 885 , n°“ 19-20, p. 252 - 253 ). 

5 Jbid., p. io- 3 i. — Kaufl’mann, Samuel ibn Abbas (apostatjuif 
<iu xn" sijcle, auteur de L’ humiliation des Juifs), ibid., p. 25 i- 252 . 

3 Revue des etudes juives , i 884 , n° 16, p. 161-196; n“ 17, 
p. ji- 5 o;n” 18, p. 187-213; i 885 , n"’ 19-20, p. 238 - 23 q. — 
Neubauer, Documents inedits ( i 884 , n° 17, p. 5 i- 65 ; Jacob, fils de 
Aloise de Bagnots; auteur, inconnu jusqu’ici , d’un ouvragede morale 
et de casuistique , recemment entre an British Museum , ecrit entre 
i357 et i 36 i en Provence. M. Neubauer cn domie des extraits, 
contenant deux passages empruntes A un philosophe de Rome que 
1’editeur ne peut identifier : il est a regretter qu'il 11’en ait pas donne 
la traduction; — Charles fatines de Corbeil; — Charles des Archives 
nationales relatives a 1 'histoire des Juifs de Pontoise et d’Aubervil- 
liers, etc.). — Elie Scheid, Histoire des Juifs de llacjuemu pendant 
laperiodefranpaisc, i884> n° 16, p. 243 - 254 ; 1880, n° 5 19-20, 
p. ao 4 - 23 i. — A.Calien, Le rabbinat d Metz pendant la periode Jran- 
paise, 1567-1871 (i 884 , n° 16, p.255-274). — Prudhomme , Notes 
et documents sur les Juifs du Daupbine , 18S4, n° 18, 2 3 1 -263. — 
Scenes de la vie juive, dessinees d’apres nature, par Bernard Picart , 
reproduction parTbeliograi ure , i 5 gravures, Paris, 1884, Durlacher 
( extrait des Ceremonies et coutames religieuses de tons les peuples). — 
Un rideau de synagogue en 1796 (dans la collection Goupil; Revue, 
1 885 , n 0 ’ 19-20, p. 253 - 254 ). 

4 Gerson, Notes snries Juifs des Etats de la Savoie (pendant les 
Mil*, xiv* et xv* siecles). Revue, i 884 , n’ 16, p. 235-242). — 
Loeb, l T n episode de 1 ’histoire des Juijs de Saioie (Procisdu Talmud 
en i 4 a 6 et 1429; Revue, i 885 , 11” 19-20, p. 32 - 5 g). 

5 Neubauer, Documents sur Avignon, i 885 , n” 5 19-20, p. 79-107 : 
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vence', en Espagne 2 , en Italie 3 , en Algerie 4 , en 
Belgique 5 , en Angleterre *. Mentionnons a part ce- 

Shemariah de Nigrepont , faux messie du milieu du \iv' siecle; Laure 
et Pitrarqne, d’apresJuda Messer Leon (ecrivain du commencement 
du wit* siecle, raconte l’histoire de Laure dans un commentaire 
sur le chapitre XHI des Proverbes , pour prouver qu’elle n’est pas 
un personnage fictif j , etc. — Ch. Dejob , Documents sur les Juijs 
des Etats pontijicaux , i 884 , n° 17, p. 87-91. — - 1 \. de Maulde, Les 
Jaifs dans les Etats franpais du Pape au moyen age, ibid., 1884, 
n° 17, p. 92-110; i 885 , 11“ 19-20, p. 1 45 - 18 2. 

1 Neubauer, Documents sur .Xarbonnc , ibid, (extraits de Meir ben 
Simon, i2.4o, a propos de traditions anciennes suivant lesquelles 
Charles Martel aurait divise la seigneurie de Narbonne en trois parts, 
dont une reservee aux Juifs). — Joseph Simon, Histoire des Juifs de 
Nimes (i 884 , n°‘ 4 - 5 , p. 97). 

5 Loeb, L'n convoi d’exiles d'Espagne dMarseille en 1492 , Revue, 
1884, n° 17, p. 66-76. — Schwab, Une elegie sur Joseph Caro, 
ibid., 1884, n° 18, p. 3 o 4 - 3 o 5 , — Loeb, dctes de rentes hebreux 
oriyinaires d' Espagne , i 885 , n°‘ 19-20, p. 108-121. — Ddcouverte 
de iancieime synagogue de Cordoue, 1884, 11° 17, p. 157. 

3 Isaac Bloch , Bonjusas Bonilavin , medecin de Marseille, etabli 
en Sardaigne en 1390, imesli par le roi d’Aragon de la juridiction 
de loute la Sardaigne (Revue, 1884, n° 16, p. 280-283). — 
M. G. Montefiore, Recueil de consultations rabbiniques redigees en 
Italie an V VI siecle , i 885 , 1 1’ ' 19-20, p. i 83 - 2 o 3 . — Codice diplo- 
matic dei Giudei di Sicilia raccolto daifratelli sacerdoti B. C. G. La- 
gumina (article deMarco Mortara), ibid., i 885 ,ii”’ 19-20, p. 3 o 6 - 
3 io. 

4 Isaac Bloch, Notes sur les Israilites d' Algerie , i 885 , n“ 19-20, 
p. 255 - 26 o. 

s Ouverieaux, Notes ct documents sur les Juifs de Belgique sous 
I'ancien regime (fin), i 884 ,'n° 16, p. 206-234; 11” 18, p. 264- 
28g. 

' Neubauer, Les Juifs de Southwark (aux xm* et xiv e sifccles), 

1 884 , n° 17, p. 120-121; — Un schetar de 1243 (Oxford), ibid. , 
iS 84 , n 17, p. 65 . — G. Loeb, Notes sur l histoire des Juifs, 

1 885 , if* 19-20, p. 2 32-200 (une accusation de sang a Bresuila, 
cn 1221, texte hebreu ; Icjuif Prisons; trois pieces en judeo-espagnol 
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pendant les deux livres de commerce ten us en he- 
breu par des commercants juifs de Dijon an com- 
mencement du xiv e siecie, dont M. Loeb a donne 
1’analyse l , et qui rendront pour 1’histoire econo- 
mique des services analogues a ceux que rendent les 
gloses de Raschi pour letude du francais du moyen 
age. 

LIslamisme, plus que toute autre religion, a em- 
pruntd a pleines mains et au passe qu it pretend abolir 
et au present qu’il charge d’anathemes. La Revue 
des religions, avec M. Goldziher, a montre combien 
1’Fslam a ete impuissant a supprimer chez les Arabes 
le culte des morts et celui des ancelres, leiement le 
plus important de la vieille religion payenne « et Tune 
des rares inspirations religieuses que presente la 
race arabe». Ce culte, essentiellement contraire ala 
resignation de l’Islam, et auquel la nouvelle reli- 
gion a voulu substituer la simple priere pour les 
morts, s’est cependant mainlenu dans des sacrifices 
dont on a detourne le sens, comme dans les com- 
plaintes funebres de Syrie et du Nedjed, en vain 
proscrites par la tradition mahometane 2 . D’autre 
part fhistoire du Mahdi 3 , suivie dans ses origines et 


ecrites en Espagne; — ta synagogue de Coi-doue, etc.). — Loeb, 
Biblioyraphie juive , i88i, n° 16, p. 285-321; n° 17, p. 122-137; 
i 885 , p. 262-289. 

1 Ibidem, 1884, n” 16, p. 161-196; 11” 17, p. 2i-5o; n” 18, 
p. 187-2 i 3 ; i 885 , n" 5 19-20, p. 238-239. 

? Revue des religions , i88'i , p. 332 - 35 g. 

3 Janies Darmesteter, Le Mahdi depuis les origines de l Islam , Paris , 
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dans son developpement a travers le monde musul- 
inan , montrc avec quelle aisance la mytliologie de 
la Perse zoroastricnne s’est infiltree dans i’lslam et a 
lourni aux aspirations messianiqties, qu’il avait re- 
cues du Judaisme, line forme active et admirable- 
ment favorable a ses instincts de conquete. 

M. Fagnan a fait connaitre les principaux travaux 
parus recemment sur 1’histoire de l’lslam L En 
France, par des raisons d’ordre pratique faciles a 
comprendre, ce sont ies ordres religieux qui ont 
attire I’atlention. Le livre de M. Louis Rinn, Mara- 
bouts ct Khoaans 2 , est un travail des plus instructifs 
sur 1’histoire des ordres en Algerie et un guide sur 
pour les periodes modernes. Pour l’historique et 
pour les questions d’origine, l autcurn a pas toujours 
remonte aux sources les plus pures et il a accepte 
trop aisemcnt les donnees fantaisistcs des modernes 
et les traditions artificielles que 1’ambition des ordres 
a imaginees pour se rattacber a Mahomet et aux 
homines apostoliqucs de 1’Islam : mais sur leur or- 
ganisation prescntc, teurs pratiques, leur dilir oil 
priere speciale, qui est a la fois leur signe de re- 

i 883 i Lcroux, 122 pages in-i8. — Traduction anglaise: ThcMahili, 
l»ut and present; par Miss Baltin, London, Fisher Unwin, xi-i/JO 
pa^es in- 18. 

1 Revue tics religions, iS 85 ,p. 19--218. 

3 Marabouts ct Klioaans, etude sur l'lslain cn Algerie, avec unc 
<a 'te iudiquant la marchc, la situation et 1 importance des ordres 
religieux niusulmans, Alger, i.S8i , Joordan, viii- 55 'j pages in-8°. 

Cf. comptc rendu de M. Barhier de Mexnard, Journal asiatiquc , 
1880. t. I, p. 98-100, et Journal des Savants, 188/1, p. 708-71/1. 
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connaissance et leur moyen de salut, leur statis- 
tique , leur role politique , M. Rinn , grace aux faci- 
lites particulieres que lui ofTrait sa situation de chef 
du service central des affaires indigenes , a pu reunir 
une masse de documents directs que Ton ne trouvera 
pas ailleurs. Bien que ces documents soient avant 
tout algeriens, comme il n’existe pas un islamisme 
purement algerien et que 1’Islam est tout entier 
dans chaque point du monde musulman, chacun 
de ces ordres , soit par ses racines , soit par ses rami- 
fications, s’embranche dans tout le reste. Aussi le 
livre de M. Rinn s’adresse autant a 1’historien des- 
interesse de 1’Islam qu’ii 1’homme politique francais. 
Celui-ciy trouvera un fd conducteur a traverstoutes 
ces associations , tres differentes de tendance et d’es- 
prit, et que la paresse trouve plus commode de de- 
noncer en masse comme irreconciliables, au risque 
de reunir un jour contre nous, dans une formidable 
unite de haine, des forces divisees qui nc nous sent 
pas toutes irremediablemeni hostiles. M. fabbe Bar- 
ges a donne tout au long 1’bistoire, moitie legen- 
daire, de Cidi Abou Medien ou Bou Medin, le 
saint de Tlemcen et le patron de fun de ces ordres, 
les Chadelia 1 . NeenEspagne, eleve a Bagdad d’Abd 
el-Qader Gilani , le grand saint de 1’Afrique moderne , 
dont il rap|)orte le mysticisme dans le Maghreb, 

1 Vie da cetibre marabout QiJi Aboil Medien , autrement dit Bon 
Medin, Paris, 1 8 8 4 , Leroui, wxv-i 18 pa"es in-8°. — MiiihdJj 
at-tdlibin (Maimel du rode cliafiite, ed. et tr. C. Van der Berg); 
compte rendu de At. Preux, Journal asiatique, 188 5 , t. T, p. 344 - 
35 1 . 
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il eveille la jalousie des Almohades et nreurt sur la 
route de 1’exil aux portes de Tiemcen ou son raau- 
solee attire encore des milliers de p&lerins. II de- 
vient en mourant le qutb ou pole de 1’humanite, 
c’est-a-dire le chef supreme de cette hierarphie de 
saints, en nombre constant, aux vertus desquels 
dans la doctrine soufie le monde doit toutes les fa- 
veurs que Dieu verse sur iui : sa vie est toute de 
saintete et de miracles : on croit lire un chapitre 
de la Legende des saints. L’auteur a, dans l’intro- 
duction et dans les appendices, rassemble un cer- 
tain nombre de textes , quelques-uns inedits , sur les 
doctrines soufies et sur quelques points de mytho- 
logie musulmane. 

Pour l’enseignement de 1’arabe, deux ouvrages 
nouveaux : fun est la Chrestomathie arabe de 
MM. Derenbourg et Spiro, a 1’usage des etudiants 
francais 1 ; 1’autre est a 1 usage des indigenes ou de 
ceux qui veulent etudier 1’arabe b la facon indigene : 
c’est un commentaire arabe du cheikh Djebril, sur 
la vieille grammaire arabe elementaire appelee la 
Djaroumiya, publie par M. Delphin avec giosesmar- 
ginales en arabe 2 . Le grand dictionnaire francais- 
arabe de M. Gosselin avance lentement 3 . M. Renan 

1 Chrestomathie elementaire de i arabe litteral, avec un glossaire; 
Paris, Leroux, i885, xu-220 pages in-i 2. 

1 Cheikh Djebril, Syntaxe arabe; Commentaire sur la Djaroumiya 
de Mohamed ben Dawoud el-Sanhadji; Paris, Leroux, i885, 
i85 pages gr. in-8°. ’ 

3 Fascicule x\, p. y.1 1-770 (s’arrete au mot facility ; Paris, Le- 
roux, 1 88 'i}. 
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a montre, a propos de fedition de Sibawaihi de 
M.' H. Derenbourg, pourquoi la science de la gram- 
maire arabe est une chose persane 1 * . MM. Houdas et 
Basset ont acheve le releve des collections de ma- 
nuscrits de Tunisie , au moins de celles qui sont ac- 
cessibles : les mosquees de Kairouan, probablement 
degarnies au moment de i’entree des Francais, n’ont 
donne que des Corans et quelques volumes depa- 
reilles de droit. Ils donnent le catalogue de la biblio- 
theque du cheikh ’Addhoum, le mufti hanefite de 
Kairouan, qui contient quatre-vingt-quatre ouvrages. 
Ils publient avec traduction une description du Sous- 
el-Aqs’a, extraite dune geographie attribute a El Fc- 
zari , un des premiers geographes arabes ± . 

Les contes arabes, recueiliis au Caire 3 et a 
Louxor 4 par M. Dulac sous la dictee d’illettres, sont 
interessants pour 1’etude du folklore, etle sontaussi 
et surtout comme textes dialectaux de la basse et de 
la haute I^gypte. Les contes de la haute Egypte 
donnes par M. Dulac presentent des ressemblances 


1 Journal del Savants, i884, p. 328-333. 

s Bulletin de correspondance africaine, 1884, p. 181-199. — 
M. Basset a decrit egalement Les manascrits arabes du Bach-Aijlia 
de Djelja (petite vijje au sud de la province d’Alger; Alger, i884, 
i broeb. in-S°; 6o manuscrits environ). 

3 Mission arcbeologique francaise au Caire, Paris, i884, Leroux, 
p. 55-i i2. 

4 Journal asiatique, i885, t. I, p. 5-38. — Sur le folklore arabe , 
cf. les notes de M. Basset dans la Melusine ( i885 , n u i 3 , p. 3 1 o : 
La file aux mains coapees; 1 884 , p. 111-112 : La grande et la pe- 
tite Oarse chez les Semites ; ibid. , p. 189 : Le fen Saint-Elme chez les 
Arabes ). 
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etranges avec ies contes osiriaques et qui laissent 
soupconner la permanence d’un fonds local sous la 
grande couche du folklore universel. 

M. Sauvaire continue a publier sa riche collec- 
tion de materiaux si bien classes, relatifs a i’histoire 
de la numismatique et de la metrologie musulmanes. 
II a termine dans votre journal 1’etude des poids 1 
et a donne dans le journal de la Societe asiatique de 
Londres 2 la traduction d’un dictionnaire alphabe- 
tique des mesures de eapacite et de poids que 1’on 
rencontre dans les ouvrages de medecine : c’est 
1’oeuvre d’Aboul Qasem Ezzahrawi, medecin arabe 
d’Espagne du x* siecle, YAbacacis ou Azaragi des 
livres de medecine du moyen age. Ce traite , inter- 
cale deux siecles plus tard par Ibn al-Beithar dans son 
dictionnaire des plantes medicinales, d’oii M. Sau- 
vaire la extrait, est le plus ancien traite arabe 
de metrologie. 

M. Hirschfeld a acbeve l’histoire de la lutte des 
Juifs de Mediae contre Mahomet, dont ils avaient 
repousse les avances : leur defaile et leur expulsion 
sont un evenement decisif dans 1’histoire de 1’Islam, 
qui rompt par la definitivement tout lien avec le 
Judaisme 3 . M. Schlumberger retrace^ en combinant 
le temoignage des sceaux byzantins avec celui des 
sources litteraires, un episode de la lutte de Byzance 
et du Khalifat au x c siecle dans le champ clos de 

1 Journal asiatique, i 884 , t. ]I , p. 207-321. 

2 Journal of the lloyal Asiatic Society, 1884 , p. 4 y J-0 2 'i . 

1 Herue lies itiulcs jitives, i 885 , n"' ip-20, p. io- 65 . 
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1 ’Armenie : il restitue la figure de 1 ’Armenien Meli , 
capitaine au service de Byzance, qui reprend sur 
les Arabes les montagnes de la Cappadoce et y reta- 
blit un etat armenien sous la suzerainete byzantine *. 

Pour la p^riode des croisades, le second volume 
des Archives de l' Orient latin 2 nous apporte une 
riche collection de documents nouveaux sur l’Orient 
musulman, la plupart de source chretienne : tels 
sont, en particulier, une nouvelle Chronic/ue d’Ar- 
menie, decouvertc par M. Ulysse Robert dans la bi- 
blioth&que de Dole, redigee en France vers la fin 
du xiv e siecle, probablement par Jean Dardel, le 
confesseur du roi d’Armenie refugie a Paris, Leon V, 
et precieuse pour 1 ’histoire d’Armenie au xm e et 
au xiv e siecle 3 ; deux descriptions armeniennes des 
lieux saints, l’une du vn e et 1’autre du xv c siecle, 
traduites par M. Leonce Alishan 4 ; plusieurs itine- 
raires de Terre Sainte 5 ; une traduction par M. Guidi 
de la complaint e arabe de Gabriel Bar Kalai , eveque 
de Nicosie, sur la chute de Tripoli (27 avril 1289), 
oeuvre de rhetorique , posterieure d’environ quatre 
siecles a 1’evenement, mais qui olFre cet interet 

1 Revue de numismatique , 1 88i , ^3o-i3g- 

2 Paris, Leroux, 1884, p- 464 ( 1” parlie) et 58o (a'partie), 
gr. in-8°. 

1 Archives del' Orient latin, p. 1-16. 

' Ibid., t. II, p. 3g4-4o4. 

J Ludolphus de Sudheim, De itinere Terre Sanctc, p. 3o5-377 
( Prof.D r G.-A. Neumann) ; Voyaye en Terre Sainte d un maire de Bor- 
deaux au xiv’ siecle, p. 378-3S8 (eomte Riant); RScit sur les lieux 
saints de Jerusalem , traduit <fwi texte s/avon du xiv’ siecle (R. P. J. 
Martinov ). 

vi. 6 


iveaiF sirioiALF. 
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d’etre la derniere des elegies inspirees par 1’avorte- 
ment des croisades , le dernier echo du grand des- 
astre dans la poesie chretienne 1 . M. Rohricht a 
retrace, en combinant les sources orien tales et chre- 
tiennes, les luttes contre les Chretiens de Syrie de 
Bibars, le grand sultan mamlouk, 1 ’esclave mongol 
qui, revend u de maitre en maitre, s’eleva au trone 
d’Egypte et porla des coups terribles au royaume 
de Jerusalem (1 26 1-1 277) 2 . L’etude de M. Schefer 
sur la Devise des cliemins de Babiloine, memoire mi- 
litaire sur un plan d’invasion de l’Egypte , du temps 
de Bibars, est un expose du systeme militaire des 
Mamlouks et un specimen magistral de geographic 
comparative 3 . Le Voyage d’Outre-mer de Jean The- 
naud et la Relation de Domenico Trevisan, puhlies 
par M. Schefer et eclaires d’un commentaire d’une 
erudition admirablement sure et precise \ forment 
un tableau original et nourri de 1 ’Egypte a la date 
de 1 5 i 2 , c’est-a-dire cinq ans avant la chute de la 
dynastie mamlouke, au moment oil, aprfes cinq 


1 llul , l. II, p. 462-466. Le texte a dte publie dans la Zeil- 
schrifl dei ■ D. Morgenl. Gesetlsch., 1884. 

2 Les combats du sultan Bibars, ibid., p. 365-4 10. 

3 Ibid., p. 89-102. — Inventaire des materiaux orientaux rassem- 
bles par les Benedictins an xvin* siecle pour la publication des Histo- 
riens des Croisades , t. II, p. 172-181. 

' Le voyage d'Outre-mer (Egypte, Mont Sinay, Palestine ) de Jean 
Thenaud, gardien du couvent des Cordeliers d’Angouleme; suivide 
la Relation de i’ambassade de Domenico Trevisan aupres du Soudan 
d’Egypte, i 5 ia; publie et annole par Ch. Schefer, Paris, i 884 , 
Leroux, gr. in-8°, xc-297 pages, plus 3 figures. — Compte rendu 
de M. E. Picot dans la Revue critique, 1884, t. II, p. 272-275. 
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siecles de prosperity incomparable, les decouvertes 
des Portugais ont enleve a l’Egypte le monopole du 
commerce de 1’Asie, a la veille de la conquete 
turque qui , en la ramenant dans fhorizon de la po- 
litique europeenne, ouvre en fait la question egyp- 
tienne 

A partir du ix c siecle de 1’hegire, les sources 
arabes manquent pour l’histoire du Maghreb et de 
l’lfrikia : les successeurs d’Ibn Kbaldoun vivent de 
la substance du grand historien. M. Houdas essaie 
de combler cette lacune, plus apparente pourtant 
que reelle, et due a la rarete des manuscrits plus 
qu!a 1’absence des historiens. II annonce entre autres 
la publication d une histoire de la dynastie regnante 
du Maroc et de cede qui l’a precedee, et il publie 
dans votre journal la traduction d une monograpliie 
de Mequinez , redigee au vn e siecle de 1’hegire 1 2 . Me- 
quinez, une des anciennes capitales du Maroc, fut 
un des points oil se concentra la resistance des Al- 
moravides contre fusurpation almobade et le recit du 
siege, ecrit par le petit-fils d’un des assieges, olfre 
un tableau dramatique des passions naivement fe- 
roces qui s’agitaient parmi ces tribus berberes, se 
disputant dans un coin du Maroc 1’ empire de I’Islam. 

M. de G'rammont vient de terminer 1 histoire de la 


1 Sur la Tripolitaine, Victor Waille, Bibliographic des omrages 
concernant la Cjrtnaique et la Tripolitaine ( Bulletin de correspon- 
dance afiicaine, i 884 , p. 227-237; prend au ix* siecle avec El- 
Yaqoubi). 

2 Journal asiatigue , i 885 , t. I, p. 101-1I7. 

6 
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course algerienne. Apres la course proprement elite , 
il nous fait connaitre les deux derniers actes du 
drame : l’esclavagc et la redemption 1 2 . M. Feraud 
continue l’histoire des sultans de Tougourt et de 
Constantine V M. Arnaud a t ermine la traduction 
d’En-Nasri, histoire de 1’Afrique elu Nord 3 ; M. Del- 
pech, le resume du Bostane, dictionnaire biogra- 
phique des saints et des savants de Tlemcen 4 ; 
iVl. Robin, 1’histoire du cherif Bou Bar’la et des in- 
surrections kabyles de i852 5 . 

L'annexion du M’zab a amene plusieurs travaux 
historiques, relalifs a l’histoire des sectaires Ibadites, 
fondateurs de Tiaret , qui , chasses de la par les Fati- 
mites, refugies a Ouargla, et chasses encore, sont 
alles coloniser le M’zab 6 . Un des plus interessants est 
une histoire de Guerara , un de leurs etablissemenls 
fonde en 1 63 i , ecrite apres l’annexion, par un in- 

1 Revue hislorii/ne, i 884 , septembre-octobre , p. i - 4 4 ; i 885 , 
janvier-fevrier, p. i - 3 7 . — Relations entre la France et la Rhjence 
d'AlcjMe an xrf siecle. Quatrieme partie : Les consuls lazaristes 
el le clievalier (I’Arvieux, i6i6-i688 ( Revue africainc, 188/1, 
p. 198-218,270-300, 309-354, 448 - 463 ). — Chcrbonneau , Le- 
gentle territorialc de iAlgerte, en arabe, en berberc et en francais 
( fin ;tiragca part de la Bevue de gcoc/rapldc , 1 884 , 108 pages in-8°). 

2 Rev ne africaine, 1884, p. 219-240, 253-272, 321-.329, 464 - 
'178. 

1 Ibid., i 884 , p. 3oi-3i7- 

4 Ibid., 1884, p- 355-371. 

5 Ibid., 1884 , p- 192-197. — Canal, Lesrnines diHonai (ville (lo- 
rissante sous les Almohades; Bulletin de la Societe de ijeoyraphic 
it Oran, 188 4 , p. i 34 -i 5 i). 

0 Robin, Le M'zab el son annexion <1 hi France , Alger, Jordan, 
i 884 . 
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digene, sur l’iniliative du lieutenant Massoutier, et 
traduite par M. de Motylinski. Cette notice, que le 
traducteur a completes dans les notes, denote un 
certain esprit historiqne et donne une idee nette de 
la vie des ksour et des rivalites des fo/s 

L’histoire de l’invasion arabe en Espagne est en- 
core dans le domaine de la legende , legende hispano- 
chretienne et legende liispano-arabe. La source la 
plus proche des evenements , une chronique rim'ee 
des derniers rois de Tolede et de la conquete, ecrite 
a Cordoue, par un anonyme, en *]5 h, c’est-a dire 
quarante-deux ans apres la conquete, est restee in- 
connue jusqu’au commencement du xvn° siecle : a 
ce moment, sur la foi de chroniques tres poste- 
rieures, 1’histoire avait fait son siege, et l'Anonyme 
de Cordoue fut accueilli comme un importun sans 
litre. De nos jours, Dozy avait reconnu sa valeur; le 
P. Tailhan entreprend de la mettre pleinement en 
iumiere dans une edition critique 1 2 , suivie de recber- 
ches sur 1’histoire et la legende de cette epoque. 11 
montre que l’Anonyme ne connait ni la legende de 
la Cava, si chere a la poesie romantique, ni celle 
des traitres appelant les Arabes : les trahisons oift 
suivi 1’invasion, mais ne font pas provoquee. La 

1 Guerara depuis safondation (Herne africainc , i 884 , p. 07^-091, 
toi-447). 

2 Anonyme de Cordoue, Chroniijue rimce des derniers rois dc Toledo 
et de la concjuete de I'Espacjne par les Arabes, editee et annolee par 
le P. J. Taillian , de la Compagnie de Jesus; Paris, 188/1 , Leroux, 
.\x-2o5 pages in-tolio, 20 planches (reproduction des manuscrits par 
rheliogravure). 
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chronique , dune rare impartiality, est aussi instruc- 
tive sur les luttes des Arabes et des Maures entre eux 
que sur leurs luttes avee les Chretiens. Le Voyage en 
Espagnc d’un ambassadeur marocain, traduit par 
M. Sauvaire 1 , nous reporte du jour de 1 ’invasion a 
deux siecles apres 1’expulsion (1690) : il est curieux 
de voir i’Espagne et 1 ’Europe de Louis XIV jugees 
par tin representant du grand cherif, qui n'a pas en- 
core oubiie que ses ancetres ont regne en Espagne. 

L’antiquite himyarite est representee par l’epigra- 
phie seule. Un nouveau voyageur, M. Glaser, de 
Vienne, a repris la route du Yemen sous les aus- 
pices de la commission du Corpus. MM. Joseph et 
Hartwig Derenbourg ont donne un compte rendu 
de ce voyage qui promet d’apporter un riche contin- 
gent a l epigraphie himyarite : M. Glaser a rapport^ 
la copie de deux cent soixante-seize inscriptions, ou 
fragments ^inscriptions , dont beaucoup incites 2 . 
MM. Derenbourg ont egalement donne le texte, la 
transcription, la traduction et le commentaire des 
monuments sabeens et himyarites du Louvre, au 
nombre de dix-sept, dont quatre suspects, la plu- 
part rapportes par M. Revoil ou M. Glaser 3 . La vie 
de saint Abba Yolianni , texte ethiopien , probable- 
ment do \v c siecle, public et traduit parM. Basset 4 , 


1 Paris, Lcroux, 1884. 202 pages iu-18. 

4 Journal asialique, i 884 , t. II, p. 322 - 33 i. 

’ Hcvuc d’assjrriologie et d’ archeologie orientate, i884 , p. 5 o- 65 . 

1 Alger, 1884 , 24 pages (a I’imprimerie de 1 ’ Association ouvriere I. 
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nous reporte a une vingtaine de siecles plus bas. 
M. Basset y retrouve , de facon inattendue , la version 
ascetique d’un des contes les plus legers de La Fon- 
taine l . 


III. 

Le regrette Francois Lenormant avait laisse, in- 
terrompue par la mort, sa grande Histoire ancienne 
de l'Orient : il avait ete frappe au seuil de la Chaldee. 
M. Babelon a rempli habilement la tache difficile de 
continuer cette oeuvre hardie , qui , maigre toutes ses 
temerites et trop de theories en avance sur les faits, 
n’en a pas moins rendu de grands services, ne fut-ce 
qu’en eveillant l'interet scientifique dans une classe 
nombreuse de lecteurs. Le quatrieme volume vient 
de paraitre : il estconsacre a l’Assyrie et a la Chaldee 2 . 
M. Babelon a, autant que possible, suivi le plan des 
precedents volumes et utilise le manuel primitif et 
les autres travaux de M. Lenormant. Il aurait ete in- 
teressant de voir jusqua quel point le travail per- 
sonnel de quinze annees et les controverses exte- 
rieures auraient modifie les idees de M. Lenormant 
sur ces obscures questions d otigine, dans lesquelles 
il avait pris une position si avancee. M. Babelon a 
du moins expose , avec beaucoup de clarte et d im- 
partiality, les theories en presence. 

1 Le conte des Oies du fiere Philippe. 

2 Histoire ancienne de l'Orient jusqu’aux guerres malnjU.es , par 
F. Lenormant, continuee par Ernest Babelon; t. IV, Les Assyriens 
files Chaldeens; Paris. Aron Levy, i 885 , 111-/190 pages in-8°. 


uo gravures. 
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M. Halevy a iivre deux nouveaux assauts a la 
theorie accadienne, dans une reponse aux objections 
elevees par M. Schrader contre sa theorie ', et dans 
un expose dogmatique presente au congres de Leyde. 
II y expose systematiqueraent les divers precedes de 
formation employes dans ce qu’il appelle 1 'allogra- 
phie assyro-babylonienne, pour rendre les sons de la 
langue reelle et pour exprimer ou suggerer les di- 
verses fonctions grammaticales 2 . M. Halevy insiste 
avec force sur le grand nombre de mots accadiens , 
exprimant des idees essentielles, qui sont identiques 
aux mots assyriens de meme sens, ou en represen- 
tent la premiere syllabe; sur les concordances d’ho- 
monymie , sur les concordances de construction , sur 
la presence de determinatifs assyriens dans des textes 
accadiens, cnlin sur la multiplicite etrange des 
noms de nombre accadiens qui s’explique tout natu- 
rellement par le fait que ces noms ne sont que les 
diverses lectures alphabetiques des signes numeriques 
de fassyrien. M. Amiaud a pubiie, en la transcrivant 
dans le caractere assyrien classique et en l’accompa- 
gnant dune traduction et dun commentaire tres 
serre, f inscription x\. du roi Gudea, un des textes les 
plus anciens de l’epigraphie cuneiforme 3 . Deux ma- 
gnifiques publications vont peut-etre jeter dans la 

1 Revue critique, i884, t. II, p. 4 1 -48 , fii- 77 . 

- Apercu grammatical de I’alloijraphie assyro-babylonienne , Levde , 
lirill, i884, 34 pages in- 8 ° (ExtraitJes Menioircs du Congres). 

3 Zeitschrift fur Kcilschrijtforsclmng , i 88 i, p. 233-256. — Op- 
pert, La vraie assimilation de la divinite de Tcllo (le dieu deTelloest 
Ninip , non Papsukal ; Comp les rendus de VAcademie, i884, 214-222 ). 
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discussion les elements d’une solution definitive en 
multipliant les textes archaiques. L’une est celle oil * 
M. de Sarzec raconte et decrit ses decouvertes a Tello 
et en reproduit, par 1'heliogravure , tous les monu- 
ments 1 ; 1’autre est le catalogue methodique et rai- 
sonne , par MM. de Clercq et Menant , de la collec- 
tion de Clercq. Cette collection , une des plus belles 
qui existent en Europe , et forme suivant un plan rai- 
sonne par son proprietaire , qui a concentre ses re- 
cherches sur la Phenicie et la Mesopotamie, est 
particulierement riclie en cylindres assyriens : elleen 
contient quatre cent vingt-trois, dont sept royaux. 
M. Menant en a commence le classement 2 d’apres 
les principes qu’il a dejii exposes dans sa Glyptique 
de la haute Asie 3 . 

Le petit vocabulaire cosseen-assyrien , deeouvert 
par M. Delitsch au British Museum, a jete une nou- 
velle poinme de discorde au sein de 1’assyriologie. 
Pour M. Delitsch, le cosseen est une langue sui ge- 
neris qui n’a aucun rapport ni avec 1’accadien , dans 
ses deux dialectes, accadien male et accadien fe- 
mellc, ni avec 1’assyrien, ni avec le susien ou le 
mediq'ue; selon M. Halevy, le pretendu cosseen n est 


1 Dreameries en Chaldee, par E. de Sarzec, publie par les soins 
de Leon Heuzey; Paris, Leroux , 1 884 , i" livraison (3 feuilles, 

18 planches). 

3 Collection de Clercif, catalogue methodique et raisonne. Andquilcs 
assjriennes. Cylindres orientaujc, cachets, briqnes, bronzes , bas-rcliejs, 
publie par M. de Clercq avec la collaboration de M. Menant, i rc li- 
vraison , planches 1-X, Paris, Leroux, i8S5. 

3 Voir le rapport de 1’an dernier, 188/1 , p. 100. 
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qu’une variete d’ecriture de i’assyrien au ineme titre 
* que I’accadien. M. Oppert, qui reprend ia question, 
prend une position intermediaire. II n’Sdmet point 
que cette tablette represente la iangue des Cosseens 
classiques, dont ie vrai nom est Kussi, tandis que ie 
peuple dont il s’agit s’appelle Kassu; ii penche a 
admeltre que celte Iangue est une Iangue semitique, 
car une partie des mots ont une forme semitique; 
on trouve meme deux doublets qui presentent une 
loi phonetique tout assyrienne, l’equivalence du 
groupe slit et du groupe It. M. Oppert n’en conclut 
pas neanmoins que la Iangue cherchee soit 1’assy- 
lien : il pense que c’est celle des Elamites ou Ely- 
meens 1 . 

Une inscription du British Museum, publiee par 
M. Pinches, et dormant des dates d’annee de regne, 
de dix-huit en dix-huit ans, depuis fan 19 de 
Darius Ochus jusqu’a 1 ’an 2i3 de Seleucus, a 
conduit M. Oppert a d’interessantes conclusions 
sur I’histoire ancienne de 1’astronomie assyrienne : 
cette periode de dix-huit ans est la periode du 
Sarus, ou de deux cent vingt-trois mois synodiques, 
qui marque le retour des eclipses 2 . M. Oppert a 
encore fait connaitre une inscription babylonienne 
d’Antiochus Soter, qui lui a perrnis de controler et 
de confirmer un passage de Trogue Pompee : qui 
se serait doute, il y a quarante ans, que ces tablettes, 
couvertes de clous, entreraient un jour en ligne de 

1 llcvuc d assyriolocjie , i884 , p. 4 5 4 9. 

- llcvuc d'assyriologie, i884i p. 69-78. 
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eompte dans la critique verbale des classiques 1 ? 
M. Aures a continue ses recherches sur le systeme 
metrique assyrien, dont il a etudie les mesures li- 
neaires et les mesures de superficie 2 . 

La mytliologie assyrienne est representee cette 
annee par Ishtarit ou Astarte. M. Halevy a traduit 
et commente un hymne assyrien qui lui est consacre 
et a montre que dans les temples de Babylone, le 
mot qadishta n’avait point le sens que lui prete , dans 
la Bible, la polemique monotbeiste 3 . M. Gaidoz a 
etudie le symbolisme de la roue du soleil sur les 
monuments assyriens et chaldeens 4 . 

Un monument etrange, decrit par M. Reinach, 
et trouve aux environs de Ak Hissar, en Meonie, 
rappelle 1’art chaldeen par le sujet, — un couple 
divin dont 1’un est l’Ishtar nue bien connue par les 
cylindres, — et rappelle l’art de 1’Asic Mineure occi- 
dentale par f execution et le detail 5 . Les materiaux 
pour ietude de cet art , encore mal delini dans son 
extension comme dans ses caracteres et que Ton est 
convenu d’appeler l’art Iiittite , viennent des’enrichir 
de deux nouveaux specimens , communiques a la Re- 

1 Comptes rendus de I'Academie des inscriptions, 5 septembre 
i 834 . — Observations sur une liste (le pronoms assyriens sur le 
type yashu ( Journal ctsialique , i885, 1. 1, p. 328). 

2 Recueil de trataux relatifs A la pliilologie ct a l archeologie cijyp- 
tiennes et assyrienne s , i 884 , p. i3<)-i5G; i885, p. 81-96. 

3 Revue des etudes juives , 1 884 , 11 0 1 8 , p. i83-i86. — Cl. Ob- 
servations sur la mythologie assyrienne ( Comptes rendus du Contjrcs 
tie Lcyde , i884. Brill, p. 87-89). 

4 Revue arclieologique , i885, t. 1, p. 18/1-191. 

5 Ibid., i885, t. I, p. 54-6i. 
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vile archeologujiie par le D r Sokolowski : t’un est une 
* inscription , ou representation hieroglyphique en trois 
registres, l’autre une facade formee de blocs gigan- 
tesques, oil le disque aiie egyptien est supporte par 
des figures dontle costume rappelle celles de Nymphi 
etde Bogliaz keui; ces deux monuments, trouvesen 
Lycaonie , et dont le second avait deja ete signale il 
y a une quarantaine d'annees par Hamilton, ontete 
releves par une expedition autrichienne, formee pour 
1’exploration de la Pampbilie par un grand seigneur 
gallicien, le comte Lankoronski, qui a donne aux 
millionnaires de tous les pays un exemple qui merite 
de ne pas elre perdu L 


IV. 

La souscriplion ouverte fan dernier par le Journal 
dcs Debuts, pour aider M. Maspero a continuer ses 
fouilles, compromises par le desarroi financier de 
I’Egypte 2 , garantit i’avenir pour deux eampagnes. 
Le temple de Louxor est sauve. La rive droite du 
Nil a Thebes est, commc on sait, une ville de dieux: 
il quelques kilometres s’eleve le chaos de temples de 
ivarnak, debrouille par Mariette : de 1^ une avenue 
de douze cents sphinx conduisait au sanctuaire plus 
antique de Louxor, sur la rive du fleuve : Louxor 
etait comme le port de cette region divine, mais e’est 
un port ensable. En moins de deux mois, M. Mas- 

1 Revue archroloijUjuc , i885,t. l,p. 

J fiapiioit de fan dernier, 188/1 , p. i4-iG. 
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pero a fait disparaitre presque tout le village qui en- 
sevelissait la cour et les portiques, les maisons 
appuyee s au fut des colonnes, ies pares a bestiaux 
etablis entre les chapileaux , les pigeonniers couron- 
nant les debris de la terrasse, les lourdes batisses 
officielles accolees contre la facade de la riviere. Les 
mudirs ne pourront plus mettre en vente le terrain 
sacre et les entrepreneurs europeens ne pourront 
plus calculer ce qu’il faut de colonnes pour batir un 
hotel a la mode. « Louxor, dit M. Maspero , dans un 
rapport adresse a ses souscripteurs 1 , debarrasse des 
bicoques modernes qui le deshonoraient , est presque 
l egal de Karnak par la grandeur du plan et par la 
beaute des proportions. Mai nettoye comme il est 
encore, le temple arrache deja un cri d’admiration 
aux visiteurs. » 

Venant apres Marietta, la methode de M. Maspero 
diflere, comme on devait s’y attendre, de cclle de 
1’initiateur. Mariette, venant le premier et quand 
tout etait a creer, a du aller au plus presse et aux 
terrains les plus riches, a Sakkarah, h Thebes, ;i 
Abydos. II dedaignait et devait dedaigner les petites 
localites, les chefs-lieux de canton de 1’archeologie : 
il marchait droit aux capitales et s’attaquail aux 
grandes masses. M. Maspero, sans renoncer a la 
poursuite des ensembles, la seule qui soit reellement 
feconde et qui doit toujours alimenter le grand cou- 
rant de la recherche , distrait deux ou trois semaines 


1 Journal ties Debate , 12 mars [ 885 , letlre de Louxor, 26 fevrier. 



94 


JUILLET 1885. 


par campagne en faveur des sites plus humbles, qui 
tous reconnaissent, queiques-uns richement, 1’hon- 
neur qui leur est fait. A El-Khozam, a six lieues au 
nord de Thebes , une st&le funeraire de la xf dynastie ; 
au sud d’Edfou , des tombeaux ptol^maiques trans- 
formes en fosses communes sous Severe et qui 
iaissent suivre i’histoire de la vie funeraire dans les 
derniers siecles du paganisme egyptien ; a Akhmim , 
une necropole de trois kilometres; au village de 
Helleh, le tombeau d un ecuyer de Ramses II et le 
portrait des deux chevaux de bataille du Pharaon; a 
Mesheikb, un petit temple bati par Ramses II; dans 
un couvent copte, pres d’ Assouan, une vingtaine 
d’epitaphes monacales du vn' siecle, et dans le 
nombre cedes dedeux eveques inconnus de Philae; 
a Syout, un atelier d’alcbimiste et peut-etre une 
pincee de poudre philosopbale : I’Egypte est si vieille 
et a enseveli tant de generations quit faudra des 
generations de cliercheurs pour les exhumer a leur 
tour 1 2 . Jusque vers la fin de sa carriere, Mariettes’etait 
refuse a croire aux pyramides : il etait inutile de les 
ouvrir, elles ne contenaient pas descriptions , elles 
n’en avaient jamais eu; il Fallut en 1880 1’ouver- 
ture successive de deux pyramides, contenant des 
inscriptions pharaoniques, pour le faire revenir de 
sa theorie des « pyramides muettes-». La mort far- 

1 Maspero, Les foailles recentes en Egypte ( Journal des Debais, 
10 juin-i 2 juin i885). 

2 Fin des Mastabas du premier empire, pubtie par tes soins de 
M. Maspero, fascicules G, 7, 8; un appendice contient ies notes 
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reta au seuil de cette nouveile voie : M. Maspero 
s’y est engag6, on sail avec quel succes. Ii publie 
aujourd’hui le texte et la traduction des inscriptions 
de la premiere pyramide qui ait ete ouverte, cede 
dn roi Pepil, de lasixieme dynastie 1 , danslegroupe 
de Saqqarah. 

Un coin riche en promesses, c’est le Tell el- 
Amarna, ou le roi heretique Amenophis IV etablit 
sa capitale, quand il eut supprime le culte d’Amon 
pour celui du dieu Aten, adore sous la forme du 
disque solaire aux rayons termines en mains. Les 
tombesdu Tell sont encore presque toutes intacles : 
Lepsius n’en a publie que quatre pour le groupe du 
Sud qui en contient plus de cinquante. M. Bouriant, 
qui n’a pu malheureusement s’y arreter que deux 
jours, a ouvert la tombe du roi Ai, successeur 
d’ Amenophis IV, et y a trouve le texte presque in- 
tact de l’bymne a Aten qui se retrouve tri-s mntile 
dans tout le groupe funeraire : cet liymne qu’il pu- 
blie et traduit est i’expression d un monotheisme na- 
turaliste, qui rappelle de pres le style des hymnes 
vediques du meme ordre 2 . Sur le caractere meme de 

prises par Mariette pendant son premier voyage en Egypte, sur ies 
lombeaux voisins des Pyramides (p. (101-592, in-folio). — M. Mas- 
pero publie aussi les rapports (jui restent sur ies fouilles secomlaires 
operees par les ordres de Mariette ; 1 ’histoire de la decouverte sera 
bientot impossible par suite de la disparition de la plupart de ces 
pieces ( Rapport sur les fouilles de t’ayoum adresse a M. Auguste Ma- 
riette par M. Luigi Vassali, inspecleur des fouilles , 3 aout 1862, 
Recucil de travaux, i 885 , p. 3 7-/1 1 ). 

1 Recueil de travaux, 188/1, p. 157-198. 

2 Memoires de la mission archdologigue du Cairo , I, p. 1-22. 



yO JUILLET 1885. 

ia reforme d’Amenophis , M. Bouriant a presente 
des observations neuves et qui sembient fecondes. 
On admet generalement que la religion nouvelle etait 
une religion semitique, qu’Amenophis etait par sa 
mere un Semite , et que le nom du dieu nouveau , 
Aten, est le semitique Adon « Seigneur ». M. Bouriant 
montre la fragilite des preuves donnees en faveur du 
semitisme d’Amenophis; il elablit que le culte d’Aten 
existait avant lui; il signale a Karnak des fragments 
oil Horus parait avec les titres d’Aten et suppose que 
ce culte sortil de celui de On, la ville du soleil, 
l’lleliopolis des Grecs, dont les pretres se trouvent 
porter le meme titre que ceux d’Aten. Les debris qui 
nous restent du culte d’Aten nous representeraient 
doncle culte local d’EMiopolis, sur lequel les docu- 
ments nous manquaient jusqu’a present. Ainsi le 
dicu d’Amenophis n’est pas un etranger envahissant 
l’Egypte; e’est un dieu local essayant de saisir i’em- 
pire; la revolution d’Amenophis n’est qu’un episode 
de guerre civile a 1’interieur du Pantheon egyptien 1 . 

La stele du roi Hor-em-heb, decouverte a Karnak 
et traduite par M. Bouriant 2 , la stele de 1 'Am-yent 
Amen-hotep, traduite par M. Loret 3 , fournissent 


1 Recueilde travaiix , i885, p. 5i-55. 

5 Ibid., p. 4 i-oi. 

1 Mission da Cairo, t. I, p. 5i-54. — Le tombeaude I’Am-^cnl 
Amen-hotep, ibid., p. a 3-3 a (te\tes du tombeau). — Du m6me. La 
lombe de Kbd-m-ha (copie des te\tes non publies par Lepsius ct 
Prisse ; ibid . , p. i i 3- 1 3 a ). — Bouriant , Tombeau de Ramses a Clieikh 
Abd el-Gourneh [Recueil , iS85, p. 55-56). — Maspero , Decouverte 
d un petit temple a Karnah ( analogue au\ edicules de la xxvi' dynas- 
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quelquos renseignements nouveaux sur la justice 
royale du temps et sur les idees egyptiennes de la vie 
d’oulre-tombe. M. Lefebure a commence la publi- 
cation integrate des inscriptions et figures prises par 
les membres de 1’Ecole du Caire au tombeau de 
Seti I crl : la moitic de ces documents est inedite; 
c’est la premiere fois qu’on reproduit sur cette 
echelie un grand monument egyptien. M. Lefebure 
a appele^l’ attention sur les fouilles qu’il y aurait en- 
core a faire dans la Vallee des Rois, a Thebes : ces 
faineuses Syringes, ou dormaient les rois du nouvel 
empire, une des merveilles de 1'Egypte et si curieuses 
par leurs peintures de la vie infemale , etaient au 
nombre de quarante au temps de Strabon ; vingt-cinq 
sont ouvertes, quinze sont cacltees par les eboule- 
ments de la montagne : il suffirait peut-etre d’une 
centaine de francs et de quelques jours de travail 
pour retrouver la cendre de Sesostris 2 . La decou- 
verte recente d’une copie ^courtee de 1’inscription 
de Rosette a permis a M. Bouriant de tenter la res- 


tie, Recaeil, i 885 , p. 20. — Texte de la yrande inscription de S/a- 
bel Antar (Specs Artemklos; plauche, ibid.; pour une notice de cette 
inscription par M. Goienischelt', cf. Recueil, t. Ill, p. 1-7). 

1 Annales du music tiuinict et Publications de bEcolc franpaise d'ar- 
cheologie da Caire. - — A propos du tombeau de Seti , signalons une 
chaleuteuse apologie de Lej sius que M. Lefebure defend contre ta 
fameuse accusation d’iconoctastisnie [Revue des religions, i 885 , 
p. 74 - 83 ). — Biographic de Lcpsius , d’apres Dumichen [ibid., 
1884, septembre-octobre, p. 238-243). 

2 Sur (juehjucs fouilles et deblaiements d faire dans la Valle'e des 
Rois a Thebes (eUr. des Comptes rendas du Conr/res de I.rydc . Brill, 
i 5 pages in-. S’”. 


Vi. 
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titution complete du texte hieroglyphique dont il ne 
reste que la moitie, en combinant en particulier les 
indications du texte grec qui est presque intact avec 
celles de la stele nouveiie Ainsi de vingt en 
vingt ans quelque decouverte nouveiie vient ajouter 
quelque fragment i ce texte sacre d’ou est sorti 
legyptologie, mutile comme Osiris et qui se recon- 
stitue a mesure que la science s’acheve. 

Le livre II d’Herodote est le premier document 
grec sur la religion de 1’Egypte. Mais, suivant i’habi- 
tude grecque, Herodote cite la plupart des dieux 
egyptiens, non pas sous leur nom natif, mais sous 
le nom des dieux grecs auxquels il les assimile. Une 
lettre inedite de Mariette a M. Desjardins donne les 
elements d’un commentaire religieux de ce livre. 
Mariette clterche les raisons des assimilations etablies 
directement par Herodote entre Ammon, Osiris, 
Apis, Isis, Mendes, Horus, (Bubastis), etZeus, Dio- 
nysos, Epaphus, Demeter, Pan, Artemis, Apollon, 
et quels sont les noms egyptiens des dieux dont il 
ne donne que les equivalents grecs. Selon Ma- 
riette, la religion egyptienne n’est pas un mono- 
theisme defigure, mais une sorte de pantheisme 
dont le point de depart est dans la deification des 
lois etemelies de la nature. I! repartit les dieux 
egyptiens en deux classes, les dieux nationaux com- 
muns a toute 1’Egypte, tels qu’Osiris, Isis, Horus, el 
les dieux de province’ 2 . M. Robiou, au contraire, 

1 Iiecueil de travau. x, i885, p. 1 - 20 . 

2 Revue archdoloyitfue , t. If, p. ,V|3-35<>. 
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tientpour le monotheisme primitifde 1’Egypte, dont 
il expose de nouveau la theorie h propos d un travail 
de M. Schiaparelli 1 . M. de Rochemonteix explique, 
par un ingenieux parallele avec Ihistoire del’ecriture 
egyptienne , les caracteres et I histoire de la decora- 
tion religieuse. De memo que le signe hierogly- 
phique dun objet a fini par nc plus eveiller dans 
1’esprit que 1’idee des sons qui le designent, ainsi les 
emblfanes sont devenus les symboles de certaines 
idees, et l’habitude de representer un dieu pour une 
raison quelconque par tel ernbleme, a lint de cet 
ernbleme conune fideogramme du dieu avec tons 
les attributs. La decoration avec tous ses types, liu- 
mains ou animaux , tous ses emblemes et ses orne- 
ments, constitue done un systeme hieroglyphique 
parallele a 1’autre, ideogrammes gigantesques ctplus 
ou moins metaphoriques de personnes ou d’idees 
determinees. De la leur forme hieralique, en regard 
de la mobilite et du realisme de fart civil. Si fartiste 
avait pu modifier a son gre la forme, le mouvement, 
le vetement, le symbole perissait, fetre immuable 
qu’il exprime tombait dans le mouvement et le tran- 
sitoire. Ces groupements d’eniblemes, ces entasse- 
ments de formes Stranges, mais invai’iables , sont une 


1 Musdon , i 885 , 90-10.A, 3 18-307. — La Revue (les rcliyions 
donne ta traduction d’une curicusc elude de M. Licblein surle mvtlie 
d’Osiris : selon le savant norvegicn , la lutte d’Osiris et de Set-Tvplion 
a une valeur liistorique aussi liien que mytliologique; e’est la lutte 
des Egvptiens contre les Semites, habitants prehistoriqnes du nord- 
est de rEgvple. Set est primitiveineiit un dieu etranger : il a donne 
son 110m an "roi Srti, e'est le dieu des khelas aiee qui traile 
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phrase religieuse qui peut se lire, et M. de Roche- 

monteix en donne la phonelique 1 . 

M. Revillout a commence la publication de son 
corns de droit egyptien 2 . L’histoire du droit com- 
mence avec la periodc demotique et avec la reforme 
de Bocchoris qui le secularise. M. Revillout expose 
d’apres les documents demotiques, rapproches des 
papyrus grecs de Thebes et Memphis, la condition 
des personnes dans l’esclavage et la liberte, en com- 
parant le droit egyptien au droit classique. La com- 
paraison est tout a la vantage du premier : i’esclave 
egyptien a une famille; il a recours auprits des dieux 
contre l’oppression du maitre 3 , son sort est de pres 
celui de 1’esclave dans le code mosaique. La classe 
des affranchis n’existe pas, parce que I’affranchi est 
sur le pied de 1’homme libre, sans diminution mo- 
rale a son egard. L’esclave de droit grec sous les 
Ptolemees est infiniment plus miserable que I’esclave 
de droit egyptien. La liberte des contrats, etablie par 
Bocchoris, transforme la famille, fait dupere,jadis 
maitre absolu, un simple chef de famille et met la 
femme au niveau du mari, parfois au-dessus. Dans 
son etude sur les liens d’origine , M. Revillout justilie 

liamses ; it est identique au Seth biblique, qui joue le role d’Etobim 
dans le document jehoviste. Set monte el descend asec les vicissi- 
tudes defelement srmilique en Egypte ( Revue, i884,p. 33o-34t)). 

1 Le temple d' Apet [suite ; Ilecueil de travuux, 1 883 , p. 2 1-35). 

2 Tome 1, i° fascicule. L’etaldes personnes. Paris, i884,Leroux, 
u -2 2 5 pages in-8°. 

3 Voir une de ces requetes d’apres un paj yrus demotique du Bri- 
tish Museum, dans la Ilevue egyptologique, t. Ill (E. Revillout). — 
Le^on sur la location, ibid., p. i 2 ti-i lo. 
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la theorie classique des castes egyptiennes contre les 
refutations d’Ampere, fondees sur une fausse inter- 
pretation des mots ; montre que tout Egyptien, sauf 
le soldat et le pretre , est fixe a son nome de naissance 
et peut etre rattache a une terrc speciale et h un etat 
determine : 1 ’institution imperiale des cariales, cet em- 
prisonnement de 1 individu dans la fonction , pourrait 
bien etre une inspiration egyptienne. M. Revillout 
montre la continuity de cette organisation dans le 
passe comme dans le present; rattache le monopole 
royal et sacerdotal de la propriete a la conquete des 
pasteurs et a la revolution econoinique presentee par 
la Genese sous le nom legendaire de Joseph ; accepte 
la donnee de Diodore que Sesostris organisa la caste 
militaire et fixa definitivement le regime de la pro- 
priete, et trouve une confirmation de cette donnee 
mise dans la bouche meme de Ramses dans le poeme 
de Pentaour -1 . II suit 1’bistoire et la decadence de la 
propriete sacerdotale , attaquee par Amasis qui , par 
la, amene la chute de sa dynastie, retablie par Da- 
rius qui en devient le favori des dieux, ebrechee 
par les Ptolemees avec compensation par letablisse- 
ment dun budget des cultes. Une stele decouvcrte 
par M. Naville donne ce budget sous Ptolemee Pliil- 
adelphe : il monte a 5oo talents d’argent, le 28 ° du 
budget total 1 2 . Les papyrus du Serapeum et le pa- 

1 Revue i(jyptolo<jique , t. III. n° 3, p. ioi-io4. 

5 Ibid., p. io5-i i !\. — Cf. Un registre budgetaire sur le rende- 
raent des impots en Egypte (ibid., p. n4-n8; fragment de registre 
grec du Louvre, comparant le revenu de deux annees). 
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pyrusSakkakini fournissent egaiement a M. Revillout 
leur contingent de donnees nouvelles pour leconomie 
doniestique et 1’histoire de la monnaie 1 . 

Les materiaux de ces recherches sont les papyrus 
demotiques de toute epoque et les papyrus grecs 
de Thebes et de Memphis , ces deux dernieres series 
formant chacune un seul et meme groupe, conte- 
nant les papiers d'affaires d’une seule et meme 
famille. M. Revillout entreprend la publication de 
tous les materiaux connus de ce genre, veritable 
Corpus des papyrus d’Egypte. II publiera en cinq 
volumes successifs les actes du Louvre, du British 
Museum, de Turin, de Berlin et des autres col- 
lections moins considerables : un sixiemc volume 
classera tous ces documents par matieres et par 
dates, et formera par suite un index complet du 
droit egyptien. Le premier fascicule du premier vo- 
lume, qui vient de paraitre, contient les actes du 
Louvre remontant a Darius 1", Darius Godoman, 
Alexandre le Grand et Alexandre II, traduits, com- 
mentes et reproduits par la photographic 2 * * 5 . \1. Re- 
villout publie egaiement une etude approfondie sur 


1 Comptes da Serapeum , ibid. , p. i to-i 't'j (Eugene et Victor lle- 

villout). — Le papyrus Sahkakini, ibid., p. 118 - 12 5 (doune les 

principales unites de compte en argent a\cc leurs principales subdi- 

visions). 

5 Corpus papyrorum /Egypli , a Revillout et Eisenlohr edituin. 
— Eupyrus demoiii/ucs du Louvre , publies et traduits par E. Revil- 
lout (Paris, i885, Lerouv, 19 pages in-.'i”, 7 planches). M. Eisen- 
lolir publie dans la meme collection une serie de papyrus hieroglv- 
phiques et bieratiques. 
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ie Proces d’Hermias d’apres les sources demotiques 
et grecques 1 . 

C’est a i’epoque d’Auguste et a 1 ’insurrection qui, 
dans la dix-neuvieme annee de 1’empereur, amena 
la ruine definitive de Thebes, que M. Revillout fait 
remonter un curieux poeme demotique dirige 
contre le poete Hor-Ut’a 2 . Cet Hor-Ut’a aurait ete 
hdraut d’insurrection el serait passe au parti du 
vainqueur quil aurait servi de ses delations. Ge 
poeme offre ce caractere d’etre compose a la fa^on 
classique , en metres reguliers , avec enjambements de 
vers h vers, tandis que i’ancienne poesie egyptienne 
precede par parallelisme et n’enjambe pas. Le 
nombre des syllabes variant de 1 3 a 1 7 ferait croire 
que le rythme est celui de 1'hexametre : la difficult^ 
de distinguer les breves des longues, les syllabes 
fermees des syllabes ouvertes, ne permet pas a 
M. Revillout de se decider. 

Dans la philologie copte nous n’avons a signaler 
que la publication de quelques textes nouveaux : 
dix-neuf chapitres du Nouveau Testament (Saint 
Marc, Saint Luc, et 1 ’Epitre aux Galates) publies 
par M. Amelineau, d’apres des manuscrits de lord 


1 Fascicule I, i 36 pages in-4 0 , Paris, Leroux. — Krall, Der Ka- 
lender des Papyrus Ebers ( licenc'd de travaux, 188a, p. 07-63). — 
Veber einic/e demolische Gruppcn , i 885 ,p. 79-81. 

* IJn poeme satirique compose a l occasion de la maladie du poele 
masicien, heraut d’ insurrection , Hor-Uta (ApvceOns), papyrus tie 
Vienne (Paris, Leroux, i 885 , 2 \ pages in-4”, 88 pages fie lexte et 
de commentaire). 
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Crawford 1 ; des fragments des Actes des Apotres et 
des Epitres de saint Paul et de saint Pierre, publies 
par M. Maspero 2 ; les canons apostobques de Cle- 
ment de Rome, publies par M. Bouriant 3 ; tous ces 
textes sont dans le dialecte tliebain; le premier 
semble unique jusqu’a present; pour le dernier, on 
ne possedait que la version memphitique publiee 
par Tatlam. Un texte plus original pour le fond est 
la stele copte publiee par M. Bouriant. On sait que 
sur les mines du temple de Deir el-Behari les moines 
coptes avait bati un couvent, mine a son tour, et 
s’etaient etablis dans les tombes royales qu’ils ont 
couvertes de leurs noms. En fouillant dans une ca- 
verne pour en retirer un sarcophage signale par 
Lepsius, le sarcophage de Dega, M. Maspero a mis 
au jour une petite eglise copte qui s’etait installee 
dans la tombe. G’est fendroit qui a fourni le plus 
^inscriptions coptes et les mieux conservees; la 
plus longue est un document th^ologique d’environ 
trois cents lignes sur la question brulante des natures 
de Jesus-Christ : les moines du sarcophage, here- 
siarques fervcnts, n'en admettent qu’une et ful- 
minent oontre les orthodoxes qui nient la nature di- 
vine du Christ en lui associant la nature humainc 1 . 

1 Becueil de Iravaux , i884, p. 1 o5- 1 89 . 

2 Ibid. , p. 35-3y. 

3 Ibid. , p. 199 - 216 . 

1 Mission an Cairo, t. I, p. 33-5o. — krall, Ncac Koptisclte and 

Grieschische Papyrus ( Bccueil de travaux, 1 885 , p. 63 - 79 ) Cter- 

mont-Ganneau , Inscription copte a Jerusalem (luc comme grecque 
par M. Mordtmann; Revue rritique, i 88 ' ( , t. It, p. 263 ). 
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C’est au moment de prendre conge dc i’Kgypte 
que je dois vous entretenir d’un livre qni n’est point 
i’ceuvre d’un orientaliste de profession , mais qui jette 
du jour sur bien des branches de 1’orientaiisme : 
c’est 1’Histoire de 1’alchimie de M. Berthclot 1 . L’his- 
toire des sciences occuites exerce aistment une fas- 
cination a laquelle il faut etre solidement trempe 
pour resister, et le sentiment magique est si ancien 
dans i’humanite qu’il serail assez naturel de se laisser 
tenter par des combinaisons iointaines. M. Berthelot, 
avec un esprit historique qui prouve que le genie 
de la methode est le meme dans toutes les sciences , 
a su merveilleusement echapper aux perils et aux ten- 
tations du sujet. II etablit que la filiation authentique 
de 1’alchimie, telle que nous la voyons constitute, 
ne remonte pas plus haut que le if ou le nf siecle 
de notre ere; les premiers textes ou elle parait sont 
les papyrus grecs de Leyde 2 . Les manuscrits alchi- 
miques grecs de la Bibliotheque nationale et de 
Saint-Marc de Venise represented la meme doc- 
trine, et les temoignages bistoriques exterieurs ne 
remontent guere plus haut que cette epoque. L’al- 
chimie est done une creation contemporaine des 
gnostiques : elle est dans l’ordre pratique et naturel 

1 Les origines de I'alchimie , Paris, Steinheil, i885, xx-445 pages 
in-8°. 

2 Les papyrus alcltimiqu.cs d'Egyptc [Revue scienlifique , i885 , 1 . 1, 
p. 08 - 7 1 ). - — Des origines de I’alchiniic cl des oeuvres attribuces a Dd- 
mocrite d’Abdere [Journal des Savants, i8$4, p. 517 - 527 ). — Snr 
les signes des melaiiJC rappi ocbes des signes des planetes [ibid., i885. 
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c.e quo la gnose est dans 1’ordre tlieorique et mys- 
tique. C’est dans eette fermentation des premiers 
siecles de notre ere, a eette heure d’ambitions deme- 
surees , ou 1 homme , par la foi ou la magie , aspirait 
de toutes parts a saisir la « grande puissance » , que le 
grand artprit naissance, n’etant lui-meme qu’unedes 
voies au but supreme. Les gnostiques de i'alchimie 
ne creerent pourtant point leur science de toutes 
pieces : tous les materiaux etaient la : aux Egyptiens 
ils emprunterent la partie solide de leur art, celle 
d’ou est sortie la chimic, e’est-a-dire 1’usage de cer- 
tains precedes industriels et metallurgiques; Baby- 
lone donna, semble-t-il, les reveries sur la parente 
mystique des metaux et des planetes; les pbilosophes 
grecs donnerent leurs speculations naturelles, demi 
science, demi reve, et le tout fermentant dans la 
grande cuve alexandrine aboutit a falchimie grecque. 
C’est aux Grccs que les Arabes doivent leur alchimie , 
comme ils leur doivent leur philosophic. Enrichie 
en Orient de decouvertes pratiques nouvellcs, les 
Croisades la ramenent en Occident ^ et c’est par 
1’arabe que I’alchimie des Grccs nous arrive, comme 
c’est par 1’arabe que nous etait venue d’abord leur 
philosophic. 

La couchc berbere est en Afrique ce qu'il y a de 
plus ancien et de plus resistant. M. Tissot, dans le 
grand ouvrage dont nous vous avons deja entre- 
tenus 1 , a reuni tout cc que Ton sail et tout ce que 
1 Voir plus limit , p. G'i. 
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1’on suppose ties populations primitives tie l’Afrique 
tlu Nortl ct a presente une repartition geographique 
ties tribus libyennes et un tableau de leurs moeurs 
d’apres les traditions classiques et les debris de ieur 
art 1 . M. Basset, qui continue avec succes 1’explora- 
tion de la linguistique berbere, et qui tout recem- 
ment a ete charge de mission par le Gouverneur de 
l’Algerie pour etudier les diaiectes berberes des po- 
pulations tlu Mzab, de Ouargla et de Touggourt 2 , 
vient de nous donner une grammaire, un vocabu- 
laire comparatif et des textes du dialecte des Beni 
Menacer, puissante tribu a 1’ouest d’Alger, entre 
Milianah et Cherchell, veritable dot kabyle au mi- 
lieu ties populations arabes. Le dialecte est isole lin- 
guistiquement aussi bien que geographiquement, et 
ce qui prete un interet particulier a ce fait, e’est qu’il 
est parle dans le cercle de Caesarea Augusta ( Cher- 
chell), k l’endroit meme qui fut le centre de la 
civilisation numido mauritanienne sous Juba II et 
ses successeurs : ce dialecte, use et decolore, a pu 
etre sous l'empire une langue litteraire 3 . Le mo- 
ment n est pas encore venu d’entreprendre la gram- 
maire eomparee des Berberes : le point de depart 


1 Geographic eomparee de la province romaine d'Afrique, p. 385- 
170 . — Sur les rapports de 1’art libyque avec celui des bas-reliefs ru- 
peilres, cf. Scblumberger et Reiuach, Gazette archeologiquc , i885, 
p. 4-io. 

- Cf. Leltre de M. Basset it M. Barbier de Meynard sur son voyage 
parmi IcsMzabites, Journal asiatique, i885, t. I, p. 35i-356. 

1 Journal asiatique, i884, t. II, p. 5i8-556; iS85, 1. 1, p. i48- 
119. 
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ancien et resistant manque encore. On pent cepen- 
clant essayer deja de dresser le tableau des transfor- 
mations phonetiques de dialecte a dialecte. M. Brous- 
sais a dresse un lexique comparatif du zenaga,[la 
iangue des Senegalais, descendants des Sanhadja, 
dont le general Faidherbe a etabli les affinites ber- 
beres, du kabyle des Ait khaifour, dialecte non 
encore releve a 1’ouest de la grande Kabylie, et de 
divers dialectes tamachek ou ahaggar 1 . L’auteur suit 
i’ordre de 1’alphabet francais : peut-etre eut-il mieux 
valu suivre I’ordre alpbabetique d’un des dialectes 
compares 2 . 

Le mouvement de 1 ’bistoire ramene anjourd’hui 
i’attention sur la cole orientale d’Afrique, si long- 
temps ignoree. M. Ferrand, voyageur au Comal, 
nous fait connaitre les tribus independantes ou vas- 
sales de l’Egypte qui parlent le comali autour du cap 
Guardafuy, depuis la baie de Tandjoura jusqu a la 
Irontiere du Zanzibar : il decrit leurs usages, donne 
quelques renseignements sur leurs traditions histo- 
riques et la liste des emirs du Harar de 16/17 a 
1876 3 . M. Halevy a fait connaitre les travaux de 


1 Bulletin de correspondence afrieainc , 188/1, p. 200-218. 

Riun , Essai d etudes linguisUtjues et etlmologigues sur les ongines 

berberes (suite, Revue ajricaine , i 884 , p. 1 61-171, 2 4 1-2 5 2). 

Reproduction de deux steles liliyques trouvees a Ellez en Tunisie 
dans le Bulletin de la Sncietc de geographic et d’nrcheologie d'Orun, 
1884, partie arclniologique , p. 253. 

3 Bulletin de correspomlance nfricainc , 1884, p. 271-293. — Sur 
le Soudan cthiopien, cf. Caix de Saint Aroniir, Res intdrets Jranpuis 
‘I" lc Soudan ithinpien , Cliallatnel , 188 i , 1 4 3 pages in-i 2. 
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M. Reinisch sur la famille de langues non semitiques 
parlees en Abyssinie , et presente des doutes sur ia 
parente generalement admise des langues chami- 
tiques avec les langues semitiques : il emet 1’hypo- 
these qui ne sera pas recue sans etonnement que 
1 ’identite frappante des formatives personnelles dans 
les deux langues pourait etre due a un emprunt 
des langues de Cham aux langues de Sem 1 . 

L’Afrique orientale se rattache au monde malais 
par Madagascar. On admet generalement que ie mal- 
gacbe est parent dujavanais et des langues de 1’ar- 
chipel, et qu’il a ete parle a Madagascar avant 1 ’in- 
vasion du Sanscrit dans les mers de la Sonde, parce 
qu’il ne contient point d’elements sanscrits. M. Marre 
a reuni les faits de grammaire et de lexicologie qui 
etablissent ces deux theses, dont la seconde preterait 
peut-etre a quelques reserves. II a rassemble l’en- 
semble des preuves lexicologiques dans un vocabu- 
laire comparatif des principales racines du malgache 
et des langues malayo-poiynesiennes, classees d’apres 
lesens 2 . M. Marcel De™ a traduit la seconde partie 
du Sedjaret Malayou, recueil de legendes et de tradi- 
tions, ecrit vers 1 6 1 5 , et qui est classique chez les Ma- 
lais 3 . La premiere partie, deja traduite en 1878 par 

1 Revue critii/ue, i885, t. I, p. 241 - 2 / 17 . 

2 Conrjr'es des orientalisles de Leyde, Brit] , i885 , Leyde, 4‘ partie , 
y section, p. 55-21 4. 

3 Societe languedocienne de georjraphie , i884 , p. 5o5-53i. — Cor- 
rectionsau te.xte imprime dans Journal asiatique, 1 885, 1 . 1, p. 33g- 
344.- — -Laurent (Ire mazy, Motes sur Madagascar ( suite; famille, 
manage , lois de succession, (endalite, preslations, pi-mt- 'ure crimi- 



110 


• JlilLLET 1885. 


M. Devic, est presqtie entierement legendaire; celle- 
ci ost beaucoup plus historirpie : cllc prond aux pre- 
mieres annecs du xiv'siecle, sous le rcgnc de Mo- 
hammed Chah, premier roi musulman de Malaca; 
elie s’arrcte apres la prise de Malaca par Albuquerque. 

V. 

M. Pavel de Courteille nous fait connaitre le 
dictionnaire djagata'i-turk du Cheikh Suleiman 
Rfendi de Boukhara, un des bommes qui connais- 
sent le mieux le tore oriental dans toutes ses varietes. 
M. Pavet de Courteille comblc d’apres ses propres 
lectures les lacunes de tenues, de significations et 
d’exemplesque presente encore ce vaste Thesaurus 
M. le general Parmcntier vient d’aceomplir pour le 
turc la tachc si utile cju’il a deja accomplie pour 
1’arabe et le hongrois; il a dresse le vocabnlaire com- 
plet des mots qui entrent le plus frequemment dans 
la composition des noms de lieu dans les pays de 
langue turque 2 . L intelligence exacte de la nomen- 
clature est un element indispensable de la geogra- 
phic et de ihistoire, element generalement trop 
neglige, le tude de cette nomenclature n’etanl pas 
faitc par des linguisles. La nomenclature turque 

nelle, armee; Bcvuc maritime ct colonials , iSS'i , octobre, p. i83- 
20 7 ). 

1 Journal asialii/uc , iSS'i.t. II, )). 3 7 o-3S5. 

J Vocabnlaire tork-Jrancaisilc* principmi.v la mes de geographic, etc. , 
Paris, • 88 'i , 77 pages in-S", mi secretarial de 1 ’ Association liancaise 
porn- r.ivann-incnt des sciences. 
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offre des diflicultcs particulieres , a cause de la va- 
riety des dialectes ct de 1’influx considerable de 
mots arabes et persans. M. Parmentier s’est acquittc 
de sa tache avec une rigueur scientifique, une pre- 
cision et une exactitude qui attestent de veritables 
dons linguistiques. La bibliographic, drossee par 
M. Huart, des livres turcs, arabes et persans ini- 
primes a Constantinople de 1882 a 188/t (1299- 
i 3 oi de 1’hegire), est un veritable tableau de la vie 
inteilectuelle de Constantinople durant les trois dcr- 
nieres annees, vie peu intense malheureusement, a 
en juger par le contenu , sinon par le nombre des 
livres imprirnes qui s’eleve a quatre cent trente-deux 1 . 
M. Huart a donne des renseignements interessants 
sur les progres dc rimprimerie en Turquie. 

Depuis 1 ’avenemcnt de la dynastie mandchouc 
au trone de Chine, la connaissance de la litteralure 
mandchoue , dans laquelle out ete traduites toutes les 
oeuvres classiquesde la Chine, est devenue indispen- 
sable pour celle de la litterature chinoise. Un des 
principaux instruments pour l etude de cette littera- 
ture dans ses rapports avec celle de la Chine est un 
dictionnaire mandchou-chinois, compost par ordre 
du Louis XIV chinois, Kang-hi, et acheve par son pe- 
tit-fils Kienlong, en 1771, sous le titre de Livre- 
miroir de la langue mandchoue. M. de Harlez, qui an- 
nonce la traduction de ce dictionnaire dontil a deja 

1 Journal nsiatique, iKN 5 * t. I, p. 229-26S, 4 i^* / i 0 o. 
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publie et traduit la preface dans sa Chrestomathie 
mandchoue, donne en specimen un choix d’articles 
empruntes a ce dictionnaire et relatifs a la philoso- 
phic, i la religion, au culte 1 . M. de Harlez a egale- 
ment traduit des extraits, d’apres le texte original 
inandchou, des decrets adressesa l'armee tartare par 
I’empereur Yong-C’eng pendant les annees 1^23- 
i734 2 . 

Le Y-King ou Livre des changements est le livre 
le plus ancien, le plus inysterieux et le plus venere 
de la Chine. M. Philastre en a entrepris une traduc- 
tion, la premiere qui en ait etc publiee dans notre 
langue, accompagnee des deux commentaires les 
plus importants, ceuxde Tsheng-Tse et Tshon-hi et 
avec extraits des autres. Nous reviendrons, quand il 
sera termine, sur ce travail considerable qui doit 
former le liuitieme volume des Annales du mus£e 
Guimet. M. Imhault-Huart nous envoie 1’histoire de 
la papaute taoiste 3 . Le taoiste Tchang-leang, le fon- 
dateur de la dynastie 'des Han, sYtait retire apres le 
triomphe de son mailre, et avait passe ses derniers 
jours a chercher le moyen de monter au ciel pour y 
continuer la vie trop couite de la terre : la methode 
consistait a alleger le corps par le jeune, k le reduire 
a un atome elementaire qui decouvrirait de lui- 


1 Lp blanju tjisun-i bulelu hithe, dans la Zeitschrift der D. Mor- 
tjenlund. Gesells. , i8Si, ]>. 634-04 1. 

2 Mutant , 18.S1 , 4* 

’ I.a Utjcade du premier papc des Taoisles et I'ldstoire dc In famille 
pontificate de T chant) {Journal nsiatiq ue, 1884, 1. It, p. 38 g- 4 Go). 
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meme le plus court chemin au ciel. Son huitieme 
descendant, Tao-ling, au i“ siecle de notre ere, 
atteinl le but supreme en vain poursuivi par son an- 
cetre, et avec lui les grandes speculations metaphy- 
siques de Lao-tseu aboutissent definitivement, sui- 
vant la loi ordinaire de toute gnose, a 1’alchimie et 
a la magie. En y48, un empereur Tang reconnait k 
ses heritiers le titre qu’ils ont pris de Tien-che « mailre 
du ciel ». Leur pouvoir spirituel se maintient jusqu’a 
nos jours a travers toutes les vicissitudes politiques, 
les rivalites des sectaires et les haines interieures. Le 
present pontife est un grand exorciste et domine les 
esprits et les pouvoirs invisibles a 1’aide d’un sabre 
rnagique. 

Nous devons encore a M. Imbault-Huart destruc- 
tives communications sur les diverses localites qu’il 
visite, non en tourisle, mais en erudit, attentif 
relever tous les traits de moeurs, tous les souvenirs 
historiques, lilteraires, rdigieux, qu’il rencontre sur 
son chemin, soit a Sou-tcheou, la Venise chinoise, 
le Su-ju qui emerveilla Marco Polo, si brillante en- 
core naguere, avant qu’eut passe le torrent des Tai- 
pings 1 ; soit au Temple des fees, pres de Peking, ou 
la population buddhiste monte deux fois par an en 
pelerinage, sur la montagne du Pic mysterieux 

1 Fragments d’un voyage dans linterieur de la Chine , Shanghai, 
i884, p. 55-i3g (extrait du journal de la North China Branch of the 
Asiatic Society). 

1 Journal asiatigue, i885, t. I, p. 62-77 (Notes sur la fete de ia 
mi-antoirme; sur la condition du paysan dans le nord de la Chine: 
travail et imprevovance ). 


vt. 
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M. de Harlez 1 et le D r Chappet 2 etablissent par des 
textes modernes, recils de journaux chinois, edits 
officiels des empereurs et des pref’ets , que 1’usage de 
1’infanticide , principalement des lilies , dans les classes 
pauvres, est loin d’etre une legende. M. Darmeste- 
ter a essaye de montrer que la Chine , malgre son 
isolementpretendu, a etelongtemps en rapport avec 
(’Occident, non seulement de commerce, mais 
d’idees, et qu’il y a eu d’elle a lui des echanges in- 
tellectuels : ainsi, la legende du roi Wou-y, tirant 
sur les dieux el faisant couler le sang du ciel, le- 
gende d’origine chinoise et anterieure au Ghristia- 
nisme, a passe en Occident par l’intermediaire de 
la Perse et du cycle de Kai-kaous, a penetre par la 
dans le cycle judeo-musulman de Nemrod, et a passd 
jusque dans la France du moyen age 3 . L’art de la 
Chine a conquis la Perse au moyen age; mais, de 
son cote , elle a recu de (Occident aussi bien que 
donne ; elle a recu dans son art , au moins dans son 
art religieux, une inspiration indirecte et lointaine 
de la Grece , par 1’intermediaire de l’arl buddhique , 
produit indien de' l’art d’ Alexandre, et cette inspi- 
ration, a son tour, elle 1’a transmise au Japon 4 . 

1 Mttscon, iS 85 , p. 2o5-2io, 273-280. 

1 Bulletin de la Socidte de geographic de Lyon, i 885 , t. V, p. 877- 
89 1 . 

3 La Jlirhe de Nemrod .en Perse et en Chine ( Journal asiatique, 
i 885 , 1. I, p. 220-228). 

4 Home critique, p. G-i 8. — Cordier, Le Voyage deMontjerrande Pa- 
ris d la Chine ( montn; que le lexlc public par M. Devic cst mi abrege 
d mi omrage public eu i(’> 3 o; Itcrue ci itigne , iS 8 /j, I. II, p. 4 (j 1 ■' 
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La poesie litteraire de 1’Annam n’est qu’un reflet 
de la poesie cbinoise. M. des Michels a Paris et 
M. Landes a Saigon en donnent deux specimens 
considerables, le poeme de Kim Van et Kiea et les 
Pruniers refleuris, tous deux ecrits pendant ce siecle 
et dans le dialecte du Tonquin , qui diflere de 1’an- 
namite propre par des particularites de lexique et 
d’eeriture. Le poeme de Kim Van et Kiea, oeuvre de 
Nguyen Du , ministre des rites sous 1’empereur Gia- 
long, est un roman dans 1’esprit buddhique, imite 
dun roman chinois que 1’editenr n’a pas encore pu 
identifier et que des lettres annamiles croient 1’ceuvre 
de 1’un des dix classiques: fheroine kieu expie, par 
une serie de souillures immeritees, les fautes d’une 
vie anterieure 1 . Le poeme des Pruniers refleuris, 
Nhi do mai, a ete compose par un lettre tonquinois, 


465 ; cf. Ie rapport de 188 4 . p. 120, note 2). — V. GrolTicr, La 
civilisation earopeeiuie en Chine depuis le sill' siecle ( Bulletin de la 
Sociite de yeoyraphie de Lyon, i 884 , t. V, p. 278-3o3). — Bau- 
dens. La Corec (geographic, organisation sociale, mceurs et cou- 
tnmes, ports ouverts au commerce japonais , traites de 1882 ; Herne 
maritime et coloniale, 1884 , juillet, p. 206-264). — Trailc de Tien- 
tsin el convention de Pekin, 1858-1860 (teUe chinois a l’usage de 
1 ’EcoIo des langues orieutales vivantes: Leioux . 1880, 54 pages 
in-8”). — J. Darmesteter, Annales de Formosc (Hisloire de Formose 
depuis la decouverle de 1 ’ile par les Chinois jusqua nos jours; 
Journal des Debats, 1884, 10-20-21 oclobre). 

1 Les poemes de l’Annain : Kim Van Kieu tan truyen; t. I, trans- 
cription, traduction, notes, \vr- 2 g 5 pages in- 8 ”; t. II, teste en ca- 
racteres Cguratifs, i 65 pages; Paris, Leroux, 1884 ( Bihliotbeque 
de i’Ecole des langues oi ientale- ; ce volume forme le second volume 
de la collection des principaux poemes de l Annam, entreprise par 
M. des Michels I. 

8 . 
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agent commercial de Fempereur d’Annam a Hong 
kong e t est rapidement d evenu populaire au T onquin J . 
II n’a point non plus d’originairte dans le fond, c’est 
1’adaptation 4courtee d’un roman moral chinois 1 2 , 
destine a prouver que le ciel ne peut errer et que le 
juste 1’emporte toujours & la fin; le heros, fils d’un 
ministre intigre, auquel la haine des friponsa coute 
la vie, finit par venger son pere et epouser celle 
qu’il aime, apres des traverses sans nombre et les 
inevitables triompbes aux examens universitaires. 
M. Landes a donn4, k cote du po&me complet, un 
episode d une autre imitation de foriginal chinois, le 
Mai Luang ngoc, d’allure plus libre et de style plus 
simple : il est interessant de comparer au poeme sa- 
vant le recit clair et court du poete vulgaire, meprise 
des lettr^s. Les deux editeurs ont accompagne leur 
traduction d’un commentaire nourri, oil ils ex- 
pliquent les innombrables allusions historiques et 
litt^raires dont fourmillent les deux poemes, comme 
doit le faire dans la theorie chinoise toute oeuvre 
vraiment litteraire. M. Landes presente des observa- 
tions tres ingenieuses sur ce caract&re de la poesie 
chinoise qui nous la rend si difficilement accessible et 
qui pourtant ne lui est pas exclusif. Les allusions 
historiques et mythologiques font partie de toute 
langue : chez nous, a la fin du xviu 0 siecle, elles for- 

1 Excursions et reconnaissances , i884, n° i -j, p. 225-2qq; n° 18 
p. 3oi-38.'j; n° ip, p. 43 -i46. 

5 Traduit en franc, tis par M. Piry sous lc litre- ; Les pruniers mir- 
veillenx. 
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maient toute la poesie; encore aujourd’hui, (ten 
France comme en Chine, c’est un des signes de re- 
connaissance du veritable lettre que de savoir re- 
trouver dans I’ceuvre nouvelle le mot heureusement 
ravi a 1’oeuvre ancienne . . . Ce qu’il y a de particu- 
lier dans le chinois, c’est a la fois 1’importance qu’il 
attache a ces allusions et 1’obscurite voulue dont il 
les enveloppe. » Ajoutons qu’en Chine du moins c’est 
dans une tradition nationale et vivante que s’empri- 
sonne cette poesie disciplinee, tandis que chez nous 
c’6tait dans une tradition etrangere et morte ; ajou- 
tons aussi que chez nous cet asservissement a pris 
lin des quest venue 1’inspiration. 

La religion populaire del’Annam , sous une couche 
legere de buddhisme meprise et sans autorite mo- 
rale , et de confucianisme raffine , ignore de la masse , 
se reduit tout entiere au culte des ancetres et au culte 
des genies du village. Le rituel des funerailles est 
done la moitie du culte et la plus considerable. 
M. Lesserteur nous fait connaitre ce rituel par la 
traduction d’un manuel annamite, resume d’un 
grand traite, le Van cong gia le, auquel il fait des em- 
prunts pour completer cet expose. Ce memoire, qui 
par sa nature prete peu a 1’analyse , est un des tra- 
vaux les plus utiles et les plus importants publies de- 
puis longtemps sur l’Annam proprement dit 1 . Les 
legendes recueillies par M. Landes, qui continue a 
reunir avec tant de zele le folklore annamite, sont 

1 Annam; Ritael des funerailles ( Revue fruncaise de Stranger et des 
colonies, i 885 ,t. I, p. 1 44 -i 5 y , 260-276, 5i7-53o). 
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la plupart relatives a des cultes iocaux : quelques-unes 
ont un caractere historique, mais contiennent aussi 
des renseignements importants sur les mceurs et les 
idees des . indigenes 1 2 . La Cochinchine religieuse de 
M. Louvet est un beau chapitre de 1’histoire du 
Christianisme dans l’Extreme Orient durant lestrois 
demiers siecles 

Un manuscrit posthume de Janneau, 1’initialeur 
des Etudes annaniites , publie par la Soci^te des etudes 
indo-chinoises , et relatif a 1’ etude pratique de la 
langue annamite, contient sur la difference de 
1’accent dans les langues europeennes et dans les 
langues vario tono des observations tres fines et qni 
ont encore leur prix. Ces langues, selon Janneau, 
ne possedent que 1’accenl du mot et n’ont pas 1’ac- 
cent de phrase: toute la difficulte des Europeens a 
les prononcer vient de leur difficulte a exclure de 
la pbrase 1’accent de la pensee d’ensemblc. Au fond 
de cette difference phonetique il y a une grande 
difference psycliologique 3 . 

Nous assistons a present en Cocbincbinc a une 
experience interessante et qui donncra la mesure de 
notre capacite a coinprendre les indigenes. II n’existe 
point de Code officiel des iois civiles annaniites : le 
gouvernemcnt colonial a fait preparer un projet de 
code civil a 1’usage des Annarnites ct ce projct est 

1 Excursions ct reconnaissances , iS85, »' 20 , 2 ^ 7 - 014 . 

2 Paris, Lcroux , iSSj, ■> \nluines iii-S”, vi 0 O 7 , pages. 

Bulletin de la Socictc ih \ < lades indij-eliinoiscs dc Sarjon , lft.Si 

p. 2 i-3 4 (Saigon, lii>rairk> Gretticr ; Paris, Cliallanitil). 
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soumis a une commission composee d’indigenes, 
qui sont instamment pries de n’adopter aucune dis- 
position qui pourrait biesser ies moeurs et ies cou- 
tumes des habitants. Ce projet, au-lieu d’etre, comme 
on s’y serait piutot attendu, une codification des cou- 
tumes annamites amendee selon les besoins du jour, 
n’est autre chose que notre code civil amende dans 
certains articles dans le sens annamite. II sera en tout 
cas interessant de voir, par la reponse de la commis- 
sion annamite, jusqu’i quel point nous avons su en- 
trer dans leur esprit ou piutot jusqu’a quel point ils 
savent entrer dans le notre. Bien que la Societe asia- 
tique n’ait pas a s’occuper du gouvernement de la 
Gochinchine, j’ai cru cependant devoir vous signaler 
cette situation qui est de i’orientalisme enaction 1 . 

1 Projet de Code civil a Pusage des Annamites, par M. Lasserre, 
vice-president de la Cour d’appel de Saigon ( Excursions et reconnais- 
sances, i 884 , n” 17, p. 5 -i 2 A ). — Bouinais etPaulus, Le royau me 
d’Annam ( Revue maritime et coloniale, i 885 , juin, p. 527-572). — 
Henri Vienot et Albert Schroeder, Rapport sur la reconnaissance de la 
route de Hanot a Haiphong ( Excursions et reconnaissances, 1884- 
n° 17, p. 125 - 224 ; n° 18, p. 439-487). — Birmanie : Resume eth- 
nologique et linguistique , traduit du British Burmalt Gazetteer, aver 
annotations par J. Hannand (Maisonneuve, 81 pages in-8°; Revue 
de linguistique , i 884 ,p. 1 36-2 14 ); cet article resume les recherches 
les plus recentes, dues en general a des missionnaires anglais et 
americains, sur les races de la Birmanie que Tauteur, M. Spearman , 
ramene a qualre : Birmans , Talaings (element dravidien, vinu du 
Talingana), Shans (element siamois) et Karengs (venus du plateau 
chinois). — Siam : Hardouin, Voyage a Ratboury et Kambouiy (de- 
tails sur 1’organisation rurale et la leodalite siamoises qui remontent 
aux premiers temps de la conquete; Excursions et reconnaissances , 
i 884 , n° 19, p. 189-203; i 885 , n° 20, p. 429-459). 
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Le Japon est peu favorise cette annee. M. Leon 
de Rosny a commence ia publication du Ni-hon-gi , 
dont il avail donne un specimen fan dernier. Le 
Ni-kon-gie st, apres.le Ko-zi-ki, ie livre le plus ancien 
de la religion nationale du Japon , le Sinto'isme : il 
ne lui est posterieur que de quelques annees, mais 
il lui est bien inferieur en valeur, au point de vue 
japonais pur; c’est le Ko-zi-ki mis a la mode chinoise. 
Cependant, comme le Ko-zi-ki estdeja accessible par 
la belle traduction de M. Chamberlain, M. de Rosny 
rendra un service reel en achevant ledition du 
Ni-hon-gi, qui a du moins le merite d’etre le mo- 
nument le plus ancien du Sinico-Japonisme. L’edi- 
tion de M. de Rosny contient le texte avec une 
transcription en Sanscrit devanagari, une traduction 
franeaise , un commentaire francais et un commen- 
taire philologique redig6 en chinois , a l’usage , nous 
apprend 1’^diteur, de ses lecteurs de i’Extreme 
Orient. La partie publiee contient la cosmogonie, 
qui n’est guere que la reproduction en japonais des 
theories chinoises sur le jeu du principe male et du 
principe femelle, le yang et leyi/i. M. de Rosny met 
en parallele la theorie purement sinto’iste telle que 
la donne le Ko-zi-ki. Outre ce travail, nous ne ren- 
controns plus que des etudes d’un caract£re plutot 
technique : les recherchcs de M. Ardouin sur la me- 
decine au Japon 1 , les observations de M. Vcissier, 
sur la reforme du droit civil au Japon, oil se pre- 


1 Hevuc maritime et coloniale, iSS/i, juin, p. Go6-G52. 
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sente le me me probleme qu’en Cochinchine 1 ; les 
conferences de M. Burly sur ia poterie et la por- 
celaine au Japon 2 ; les etudes de M. Ary Renan sur 
les caracteres et le developpement de fart japonais, 
empreintes d’un sens historique tres delicat 3 . Signa- 
lons enfin les observations de M. de Rosny sur les 
livres rares dans l’Extreme Orient, et sur la necessite- 
de classer les impressions chinoises et japonaises: 
l’impression est ancienne la-bas et un vieux livre y 
a la valeur qu’aurait ailleurs un vieux manuscrit 4 . 

L’Extreme Orient, ainsi que vous le voyez, a 
cette annee occupe nos soldats plus que nos savants. 
Mais si la parole est aujourd’hui a 1’histoire, il ne 
faut pas oublier que le dernier mot reste toujours & 
la science. Tous nos progres dans f Extreme Orient 
seront illusoires et steriles, s’il ne se forme point 
une ecole vigoureuse , animee d’un large esprit scien- 
tifique, qui ne se contente point des connaissances 


1 Revue generate da droit, de la legislation et de la jurisprudence 
en France et it l' Granger, septembre-octobre i884 , p. 4o6-4i5. 

2 Paris, Quanlin, 37 pages in-4 0 (extrait de la Revue des arts de- 
coratifs , janvier i885. 

3 Paris, 188/1, 72 pages in-8° (extrait de la Nouvelle Revue, 
1 5 aout - 1" septembre 1 884 )- 

1 Annales de I'Exlreme Orient, i884, aout, p. 33-4o. — Voyage 
en Europe et aux Etats-Unis de S. A. R. le prince japonais Nihon 
Shmwo Arisougawa , traduit du japonais ( ibid ., octobre-novembre; 
simple relation des incidents joumaliers du voyage et des receptions 
faites au prince). — Eggermont, Le Japon, histoire et religion (Pa- 
ris, Delagrave, i885, 1 5 ■ pages in-12; resume des travaux de 
Metclinikoff et autres). 
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pratiques, indispensables pour 1’adminislration etle 
commerce, mais sache penetrer dans lame de ces 
peuples si differents de nous et etudier leur present 
dans leur passe : c’est chose partout necessaire , mais 
surtout chez des races oil le present n’est, depuis 
des siecles, que le caique systemalique du passe, et 
•oil la supreme ambition est de reproduire 1’ideal 
realise par les divins ancetres. 



RAPPORT DE LA COMMISSION DES FONDS. 123 


RAPPORT DE M. GARREZ, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 

ET COMPTES DE L'ANNEE 1884. 


Le dernier memoire des impressions fournies par I’lmpri- 
merie nationale ne portait que sur les neuf premiers mois de 
1882. En revanche celui de cette annee comprend quinze 
mois. De la une elevation anormaie du total de nos depenses. 
En dehors de ce gros article, les differences entre le present 
budget et les precedents sont peu importantes. Sous la ru- 
brique « Depenses diverses soldees par le libraire » sont com- 
pris les frais des planches du Journal, executees acluellement 
d’apres les nouveaux precedes d’heliogravure , frais qui va- 
rient naturellement suivant le nombre et le format des plan- 
ches. L’article *loyer» a definitivement disparu de notre 
budget. Celui des contributions ne se refere pour cette annee 
qu’a I’impot des portes et fenetres; a partir de 1’annee pro- 
cliaine nous aurons a y ajouter la contribution personnelle 
et mobiliere, dont nous avions 6te evemptes, par oubli parait- 
il, la premiere annee de notre installation. La regrettable 
vacance de six semaines dans les fonctions de sous-bibliothe- 
caire nous a impose une economic de 1 5 o francs. 

L’accroisseinent considerable de nos recettes est du , pour 
la plus grande part, aux 10,000 francs du legs Sanguinetti, 
que nous avons touche le 1 3 decembre et depose a 1 1 Societe 
generate, en attendant que le Conseil ait decide de 1 ’usage 
qu’il en veut faire. En i 883 le Ministere de l’instruction pu- 
bli(|ue ne nous avait ordonnancc que i, 5 oo francs sur les 
2,000 francs qui nous sont alloues annuellement en echange 
de quatre-vingts abonnements du Journal asiahque. Nous 
avons done cu , en 1 884 , boo francs de plus a toucher de 
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ce chef. 13 ne obligation Lyon-fusion ancienne , qui nous a ete 
remboursee, a encore accru nos recettes d une somme rni- 
prevue de /193 francs. Eufin les trente obligations de l’Ouest 
anciennes, achetees l’annee derniere, figurent pour la pre- 

COMPTES DE 


DEFENSES. 

Honoraires du libraire pour le 
recouvrementdes cotisations. 
Frais d’envoi du Journal asia- 

tique. 

Ports de lettres et de paquets 

regus 

Frais de bureau du libraire . . . 
Depenses diverses soldees par le 

libraire 

Honoraires du sous-bibliothe- 

. caire 

Service , etrennes 

Chauffage, eclairage, blanchis- 

sage, etc 

Reliure et frais de bureau .... 

Contributions 

Frais d’impression du Journal 
asiatique en 1882-1 883 .... 
Allocation a 1'ancien composi- 
teur 

Indemnite au redacteur du Jour- 
nal asiatique 


Societe qdntrale. Droits de garde, timbres, etc. 35 55 

Total des depenses de 1884 16,776 25 

Especes en compte courant a la Societe g morale 

au 3i decembre i884 28,5 i4 76 

Ensemble 45,2gi'oi‘ 
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oo c \ 
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5 9 

35 [ 

61 

00 1 
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roifere fo» dans nos revenus pour une somme de 436 francs. 

Le chiffre des cotisations courantes et celui des abonne- 
ments esl reste stationnaire ; celui des cotisations arrierees a 
notablement diminue. 

L’ANNEE 1884. 


HECETTES. 

1 17 cotisations de 1884 3,5 io f 00' \ 

1 5 cotisations arrierees 75o 00 

1 cotisation a vie 3 oo 00 

108 abonnements an Journal asia ^ 7,125' 4 o' 

tique de i 884 2,160 00 

Vente des publications de la So- 

ciete 4 o 5 4 o 

Interets des fonds places : 

1 0 Rente sur l’Etat 3 p. 0/0 ... 1 ,800 00 

5 p. 0/0 (4 1/2) 45 o 00 

2° 6g obligations de l’Est. .. . i, 5 g 3 62 
3 ° 20 obligations d’ Orleans.. 276 20 1 , . . , 

4 ' 5 g obligations Lyon-fusion. 822 og ' ’ ^ 1 

5 ° 3 o obligations de TOuest. . 436 5 o j 9 

Int6r&ts des fonds disponibles de- 
poses a la Societe generate. ... 1 67 go 

Souscription du Ministere de 1 ’in- 

struction publique ( 5 termes). 2,5oo 00 

Credit alloue par ITmprimeriena- r r . r 

^ 1 r j . . . 1 > 5 , 5 oo 00 

uonale, en degrevement des i 

frais d’hnpression du Journal . . 3 , 000 00 ' 

Remboursement (Tune obligation Lyon-fusion 

ancienne 4 g 3 78 

Legs Sanguinetti 10,000 00 

Totai. des recettes de 1 884 28,665 4 g 

Especes en conipte courant a la Societe generate 

an 1" janvier i 884 16,625 52 

Totai. egal auv depenses et a t’encaissc 
au 3 1 decembre 1 884 


45,291' 01' 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS SCR I.ES COMPTES 
DE I.’EXERCICE 1 884 , 

1.0 DANS LA SEANCE GENERALE DO 25 JOIN l885. 


Nous avons examine les comptes etablis par votre Com- 
mission des fonds et nous les avons trouves reguliers. Bien 
qu’un memoire arriere de i’Imprimerie nationale ait legere- 
ment eleve les depenses de la presente annee au-dessus du 
chifFre normal , 1’excedent des recettes ressort encore , abstrac- 
tion faite du legs Sanguinetti , a la somrne de 1 ,889 fr. 2 4 cent. 
II restait en fonds disponibles, au 3 i decembre dernier, une 
somme de 28,014 fr. 76 cent. 11 nous parait toujours desirable 
que le chiffre du compte courant soit reduit a ses justes 
limites au profit de nos ressources permanentes, dont nous 
aurons, dans un avenir prochain , I’emploi utile. Comme notre 
S^ciele ne se trouve jamais en face de depenses imprevues, 
il y aurait peut-etre avantage aussi a convertir en titres no- 
minatifs nos fonds divers places en rentes sur 1 'Etat et en obli- 
gations, afin de realise r une economic appreciable sur 1’impot 
dont sont frappes les titres au porteur. Nous soumeltons la 
question, sans vouloir en aucune fa§on la prejuger, a 1’appre- 
ciation de la Commission des fonds, en la priant de vouloir 
bien 1’etudier avec la competence et le zele dont clle nous a 
dtja donne tant de preuves. 


H. ZoTENBERG, R. Duval. 
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I 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 
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Nota, Les noms marques (Tun * sont ceux des Membres ck vie. 
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MM.*Abbadie (Antoine d’), membre de i’Institut, rue 
du Bac , iao, a Paris. 

Allotte de la Fuye, capitaine du genie, a 
Constantine. 

Amari (Michel), senateur, via d’Azeglio, 5, & 
Pise. 

Amiald, maitre de conferences a 1’Ecole des 
hautes etudes, rue du Bac, 79 , a Paris. 

* Aymon/er , capitaine d’infanterie de marine , 
representant du Protectorat francais au 
Cambodge. # 

Bibliotheqde Ambrosienne, & Milan. 

Bibliotheqde de l’Universite, a Erlangen. 

Bibliotheque de l’Universite, & Utrecht. 

Biblioth£ouf. universitaire, a Alger. 
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a la Bibliotheque nationale, rue d’Assas, 3 1 , 
k Paris. 

Barbier de Meynard , membre de l’Institut , pro- 
fesseur au College de France et & 1’Ecole des 
langues orientales vivantes, boulevard de 
Magenta , i 8 , k Paris. 

Barges (1’abbe), professeur d’bebreu & la Fa- 
pulte de theologie de Paris, rue Malebran- 
che , i i , a Paris. 

Barre de Lancy, premier secretaire-interprete 
pour les langues orientales, rue Caumar- 
tin, 32 , a Paris. 

Barth (Auguste), rue du Vieux-Colombier, 6, 
a Paris. 

Barth ( J. ) , professeur d’arabe, Alte Schoen- 
bauser Strasse , 3o, a Berlin. 

Barthelemy, droginan au consulat de France , 
a Beyrouth. 

Barthelemy-Saint Hilaire, ancien Ministredes 
Affaires 4trangeres , membre de 1’Institut, 
boulevard Flandrin , U , k Paris. 

Basset (Rene), professeur d’arabe a 1’Ecole 
superieure des lettres, rue Randon, 22 , a 
. Alger. 

Baumgartner (J.-Ant.), i\ Saint Jean-la-Tour. 
pres Geneve. 

Beauregard (Ollivier), rue Jacob, 3, a Paris. 

Beck (1’abbe Franz Seignac), cure de Rions 
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SUR UNE VERSION ARABE 

DU CONTE DE RHAMPSINITE, 

PAR 

M. G. MASPERO. 


Au mois de fevrier i885, un Europeen etabii a 
Louxor m’affirma qu’il avait entendu raconter, dans 
le village de Neggadeh, un conte qui rappelait 1’his- 
toire de Rhampsinite. Apres quelques delais, j’obtins 
de M. Ibrahim Badir, agent consulaire de France 
a Neggadeh , une redaction de ce conte , faite par 
un de ses fils, Jacques Badir, age d’environ qua- 
torze ans. Une seconde copie, recue plus tard, ne 
renferme gueres que des variantes de mots insigni- 
fiantes, ainsi an debut meme : J, 

, au lieu de la forme plus litteraire : A yli xsl 
yiud! odlwj ^>> 0 ; plus loin pour 

etc. Comme aucune de ces variantes n’ajoute 
un detail nouveau , je me suis borne a donner en note 
le dernier paragraphe de cette seconde version. 
J’ai reproduit litteralement I’orthographe de 1’en- 
fant, avec ses confusions de sons pour 

VI. 1 1 


KMIVMIf mTIOSAL*. 
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a cote dc , etc. ; il pent y avoir la matiere it 
observations curieuses pour les savants plus verses 
que je ne le suis dans 1’etude de 1’arabe vulgaire. 




!i viLL* j t a . x ll w L«yi <svjl 

(S^ 3 - ilyl JLU i iiby 
a fLo ,1 *1L» yj£> 

iX^.j LfcLo *Lu1 tLXsj-i. 
f\jo Ai^jlLU *Xd \xjj~l. ^tUjCj 

JJl^o xXjc^x} JasJi \<SJb pUi <XJL* iyy*Jf *3vX^m 
y^»X_j »X_^! l—« <X=k.l_>jj AJj^wkj aA*« j c->b 

£-*5^ kildi! ( **ij pUjJI ^Ljjisl *x*jj .■. <Xa^l xj jxAj 

JL> (jU LJ! ^IoL~I (ja«. Vi « yUsy Lg_j 

;Lcy iL£j. aw> )j £ !<>wCo5 iujj4I ^>o ^j>o tiJAi! 

L^» «X-^.L>j v-JUfli jS^j 

A_jl_j j3wA_Xi L*t^ C-s»*J i)» a J L&b* jJJi pl^ 

Aji A^xJ y- f > *"^ 3 ^L flju Jl 0*^-3 

.\ JcsSJl !<X* J! J^OsJl 
S*X~& Os-jt^ *XnJ«Xaw O^y 0 Ajlj lull Ui 

(jit! Ck lii ^gj JUy 8ii)y! viUi iXa*» tr>yXl O^y® 
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£■ 

y-S-Jj . C A ,; 1 » i yt ea^ii (j-C 

Jl X. 41 iu^jSk. ,5 c*i^ (jt _yj£; !»X=»J Xj }j*i& i) 
^JLcvJI X++4 y~« *LLj A-bjjjLLyS - cute) 

AJLiba y^*>o ^ jtfbJia ylj yjJ&ljAji Ajt£ |Jalaglwj 

UuLjL-X-Ji Jl_X_> J-AjJ iibjsL kiUo (jl lyfllf. J~»> 

y* 1 y-*0 ^ LaA|^ 

JL*_i <x] ! » j^j kiJJs vXjtj* 

AJUj^y* JOJ5 UUOJ jj liUi! AAJ^yiw y« CaXmJI JkS 

.-.xiLtf Jui iyt l£ 

!j<xXa-* jLk? yUaii j, pjj JS (gj *J!y»l J1 Li liUi! t»! 

^_*U y^Oy iujy=I cjLjj aJij-*! o*jy> j^Ajj )<X3»- 

Lo AjJuS*-^ A-bj4L s!^iy*i=w Lfcj Sjjjj 

a! JUi JjJI i jy6 JkS ^14 k*-i i fcgtyi Ai* oJki 

<£_» L ^ A - a » <X-> y* kl * *A J Ajb^iaL J^=>- IS^*“ kiLUl Lgjt 

wol i.X-=».i vi)— 1<X-J J yi yjtX-J J£ JLil^ oijJi 

r- 

^*x_=».i Ji_=».<x_» j*_^jaLs ^gjU 

£y tst j (iJ^jisJl ,j f-SyA ( J^ taU** yl^ ^ jJI 

* 

^-Ja J y. **--■»■ ^JLj OjtO yiJi ft) JU jMZ Z *. L^b AjyiJ 

P 

^ia %.mjf f^ y, A a‘ . > ^)1 ti^XxJUj L* ,^A3 

(j y Agl *** A«J <1 ‘Ai ]Ub A^l <Xa£ aI^a^o Aa *?w .^ 
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P 

ji-LU 4^1 ijj 1 a .jw*. r-» 

P 

L&*Xi^j l^uit jl 4^<XXj^lt Lc 

p 

#JLXj>j£*. <J1 ^U^Jt £ Ajli jXXXt 1*!^ 

f. 

J^a viLJi i irbj** (&* '^*“J5 ,j a &4» 

ajJL h-s^j fj^Xxio is U am Jj!*xj tfco jjjjpi 

V £ 

d *—*-41 (3-Lxj (jLj j >) y i AjiAtjl&U l^*a>.l>o AjjX^o jj »»Xj 

* * 

j* (] I Jl_sLi!i _yift yjX) l^xAfc AiljJ! ><XSk.b (^*>Jij AjLmm£4 

.•.J*N 

*_«y sLSa-ci tgixJi <x_ c y AJ a**«>aJL cujJLt ^>i L* L#fj 

p p 

Lgj-A-iilj iuU£Jli (JkS CiOiA* Aii^ ylj £«W Liuiy A^il jjykirf? 
kiUy ioUUi-tt <JI A=»-^jj <Xaa 5 Ajit* <_>jS aA?Tj j*^- aA^ aJ 
viL»»-X ^)i6 sXi AwJl> J*i iji ldl*jij A>ji 

ijj-A/l-A A — * — i -w U 0JO StXfiUwJli iaUu <_>yi!i LlJjJ jy! 

OsAA_*Jt i ij., , .« ., i» .1? Ltfl .jiy Aj*XfiU*Jl jXXJC AjJI 

0 ->^a 4jy-^»>*-U A^jjOi yi a! la. ; jjjbjiM (JiJC CJyXmJI 
(J-C_y-^L)y ly^-C* OS^. }<>£d>j IfljSAi. dUj (joyAil Jdt 

P f f 

£ (jl <* - *» "> ^ j -awL> jXLmaJI 

p 

*Jj** ,J! Aa-jjy v_A*ai ^Ai 5A*^r i^sU ^l&J! filyfc 

.*.*A& i li^T***^ 

is-ye li '-A*^ Am Jji*X)y Iji)) jih2*.\ >iUS kiiAXi Uy 
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Bjy ta. t Jjij jJjy-M yt (j-C Ljyjlj yAjli Jfiwyi! tiUi 

*■ JS 

u, ■*■ *> ■ *<>>* ,j tsy?" 0 * y-UlI JL*^ 

y-Ci)! t-otrf? M*al} cuu j*iaJ dUs oJjJt ( *Jb 

Oj-ft L fc >-» Lg. *■»«* Am a! I StX£ iulfi {^mSj £* JjUjj 

. P 

( i j-* ^ X a»a 4 wilXxi JjfcbU! ^jOr^Jt i*X^ 

&j H*2** £* ex*il c^Ia i 1*1 

& j - a, wiLUt J! K^y Sj ojJH 4>c^U 

0— • i l <Xjj iolc vilXU LAa&Aj XxjJ^ (Sy^ 

* P ^ 

^«x-oLj <x-a.>jJ! wiU*xJ jlcu) o4 Aj'iSji Ov*i*iL> yOrsAJi viUi 

J.U j-wiJLrfXi J-*J1 I *X^ j£ ^ XiL jUgiXlf <£ »j*l 

AJtAjL dlAH Aawi^> si)Ji «X*jj «X5 t* XxXff. ^aX>5 vilAil 

&-*-£<>^-LJ ^ ^- x . ^ tfcyj ^> a *£ <N»o15oj 

i£j~» U* liLLtl pL#\ ^a^rUI djs 

.*. 1 Lo aJ AJCJbU dU-U ^iUs OvJuw 

1 Void le dernier chapitre de f histoire , comme specimen de la 
seconde redaction : 

ij* — i— j’L? JU-* Jjjl.X_3j 8^5iS OLIL-Ji y*i)l *dJ^l *>JLcj 

t j -t o t.* *-£-H £i^5 ylj <^yi 

^ kX-Lcj uow.% L« juXc 

<Jl 4 -oLj^ c^ y* £-1^5 jd s-*aafc.l Oo 

CiVS ^‘ yJjyJ\ t>^L<9 L* Juic v 3a5jj^J^^Jt 

^L»© o-^Xl yj.jftt L»! L^Lft oo L*J L^-513 iLjlilsi) 
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11 y avait une fois un roi qui possedait de grandes 
richesses, et il etait tres avare, et par suite de 
I’amour excessif qu’il avait pour son bien , il voulut 
lui batir un tresor immense tout en pierre pour l’y 
garder; il commenga done a batir ce tresor, et, 
dans le temps qu’on le batissait, 1’un des macons 
charges du travail y plaga une grosse pierre non 
cimentee, afin de se rendre aise le vol apres acheve- 
ment de 1’ edifice , car il en fit comme une porte par 
oil entrer et sortir commodement pour prendre ce 
qu’il trouverait sans que personne en fut arise. 
Quand la construction fut terminee, le roi y de- 
posa toutes ses richesses et eut i’ esprit tranquille; 
mais le macon , des qu’il sut que le tresor du roi y 
etait enferm6 entier, y entra et commenca a voler : il 
s’y rendait chaque nuit vers minuit , levait la pierre 
de sa place, prenait ce qu’il voulait, et remettait le 
mur en etat sans peine et sans fatigue. Le roi voyait 
que son bien diminuait chaque jour et etait stupe- 
fait, car ilsavait que personne ne pouvait entrer en 
cet endroit. 


jaijj eLEt! Jl JjoUI ! JiLiJI yL5 " ^ yls XisSsil JS j 

syOJI sUacl; auitCo Jl ISvAsill ^ U jute 

JG — ! J L *3 A— iX.) j ^Liw.Xjl *>JLx3 JCkJoLs A^- * 

t.* *J Ljjt sous tsuui ells J L« jas >5 eUtt Jl ^5ixtl 
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Or le macon tomba grievement malade et il sentit 
que sa maladie etait mortelle. II manda done ses 
enfants et leur dit : « Je suis sur Je point de mourir 
et je veux vous instruire d’une chose qui est faite 
expres pour vous rendre la vie aisee , et dont pour- 
tant personne n est informe. Lorsque j’etais employe 
& batir au tresor royal, j’y plafai une pierre non ci- 
mentee; elle est sur le front du cote droit et vous 
cedera apres les epreuves necessaires. Si vous voulez 
1’argent sans peine, rendez-vous au tresor et l’un de 
vous levera la pierre avec precaution et entrera, et 
1’autrc fenfermera du dehors pour garder son frere 
des espions et des aigreftns. » Puis leur pere de- 
ceda ci la grace de Dieu , et les enfants continuerent 
a piller le tresor du roi a minuit de chaquo nuit, 
comme leur pere le leur avait recommande avant de 
mourir. 

Quand le roi vit que son bien diminuait ebaque 
jour, il en concut beaucoup d’ennui et il se de- 
inanda comment pouvait se produire ce gaspillage 
de ses richesses , puisque la porte ne presentait point 
de fracture. Il ordonna done qu’on amenat son vizir, 
et quand le vizir fut arrive, il iui montrale tresor, lui 
apprit ce qui se passait et lui demanda quelles etaient 
a son avis les mesures de precaution qu il fallait pren- 
dre en cette affaire. Le vizir lui dit : « O roi , nous po- 
serons des rets autour du tresor pour empecher qu’on 
y entre. » Il posa les rets en temps et lieu sans que 
personne en fut avise. Quand les deux jeunes gens 
s’v rendirent selon leur coutume, et que celui qui 
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devait entrer fut entre, il tomba dans ie filet, appela 
son frere, et quand son frere fut arrive, il lui dit : 
« Puisque je suis pris , le mieux est de couper ma tete 
avant que le jour se leve et qu’on ne nous tue tous 
les deux.n Son frere lui coupa done la tete, et se 
rendit a sa demeure chez sa mere; mais elle lui dit : 
«Si tu ne m’apportes ici le corps de ton frere pour 
que je 1’enterre avec la tete , jeme rendrai aupres du 
roi et je 1’informerai de ee qui s’est passe du com- 
mencement jusqu’a la fin. » Il lui promit de lui ap- 
porter le corps. 

Quand le roi se rendit le matin au tresor, selon 
son habitude, et qu’il trouva ce corps sans tete dans 
le filet, il en fut stupefait et manda le vizir. Quand 
le vizir fut la, il delibera avec lui sur ce qu’il conve- 
nait de faire de ce corps dont on ne connaissait 
point le maitre, et le vizir lui conseilla de le pendre 
au gibet, et celui qu’on prendrait a s’apitoyer sur 
le cadavre serait l’auteur du forfait, 

Le frere du mort qui avail, promis a sa mere de 
lui presenter le corps de son frere, lorsqu’il apprit 
que ce corps etait pendu au gibet, acheta quantite 
d’anes et d’outres, remplit celles-ci de vin et se 
rendit & f endroit oil etait le gibet ; puis il delia ses 
outres, les jeta a terre, fit comme s’ii etait fort em- 
barrasse de savoir s’il valait mieux lenir les anes ou 
lier les outres, et appela a 1’aide lesgardiens du gibet. 
Tous les gardiens vinrent done a lui pour 1’ aider, et 
alors ils eurent envie de boire le vin repandu a terre , 
et quiconque faidait, quand une outre etait fmie. 
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il ini en ouvrait une autre , jusqu’a ce qu’ils furent 
ivres el s’endofmirent sur le sol par suite de 1’ivresse. 
II commenca par prendre le corps de son frere , puis 
voulant laisser sur ces ivrognes une marque plai~ 
sante , il leur rasa la moitie de la barbe , puis se rendit 
a sa demeure, et its se haterent [sa mere et lui] d’en 
sevelir le corps. 

Quand le roi apprit cela, il manda son vizir et il 
delibera avec lui sur ce qu’il convenait de faire pour 
s’emparer de cet liomme, et leur avis fut quele vizir 
descendrait [dans la rue] sous le deguisement dun 
derviche , et interrogerait chacun sur ce qui lui etait 
arrive dans le temps de sa vie. Lorsque le jeune 
homme apprit cela, il se procura le bras d’un mort 
et 1’accola a son bras droit , puis s’approcha du vizir 
et lui conta cette histoire meme. Quand le vizir sut 
que c’etait cet individu qui avait cause tout ce tracas , 
il le saisit par le bras droit, mais le jeune homme 
s’enfuit et abandonna le bras du mort entre les mains 
du vizir. Le vizir prit done lebras du mort, se rendit 
aupres du roi et i’informa de tout ce qui arrivait. 
Le roi s’emerveilla grandement , declara qu’il voulait 
voir ce malin et proclaim par toute la ville : « Celui 
qui a fait tout cela, s’il parait devant le roi et ra- 
conte ce qui s’est passe, le roi lui donnera safille en 
manage et lui accordera en recompense une somrae 
d’argent. » Quand cette nouvelle se fut repandufe par 
la ville, 1’individu se presenta devant le roi et lui 
conta tout cc qui etait arrive; apres quoi le roi le 
maria a sa fille et lui paya ce qu il avait dit. 
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C’est, comrae on le voit, ie roman d’Herodote a 
peine modifie, sauf sur un point : <iu lieu que la 
fille de Pbaraon se livre au premier venu contre une 
histoire, le vizir descend dans la rue pour inter- 
roger les gens. Partout ailleurs, le recit arabe suit 
le recit grec si servilement que, des le premier 
instant, je ne doutai point d’y reconnaitre une 
simple transcription executee de nos jours. Restait 
seulement a deviner par quel concours de circons- 
tances un fragment d llerodote avait penetre jusque 
dans un bourg perdu de la haute Egypte. Quelques 
questions posees adroitement me donnerent la so- 
lution du probleme. En i883, j’avais eu 1’occasion 
de connaitre, a Thebes d’abord, puis a Erment, 
un italien nomme Odescalchi , elabli longtemps dans 
le pays comme maitre d’ecole. Pour le remercier de 
quelques services qu’il m’avait rendus, je lui avais 
fait cadeau d’un petit ouvragc , oil j’ai publie la tra- 
duction de tous les contes egyptiens que nous con- 
naissons jusqu’a ce jour 1 . M. Odescalchi les raconta 
aux gens d Erment et de Gournah , d’oii ils passerent 
a Louxor, puis a Neggadeh, et probablement aussi 
dans les autres villages de la province. La cbronique 
de Rhampsinite est ie seui deces rccits dont j'aie en- 
tendula version arabe, mais je ne desespere pas de 
rencontrer bientot sur mon chemin des adaptations 
plus ou moins fideles du Conte des deux freres, de 
celui de Satni- Khamois et de tous ceux que renfenne 

1 Les Conics popidaircs de YEtjyple anaemic. Pari'!, Maisonnemc , 
1882. 
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mon volume. Ce sera chose curieuse de les suivre , 
si Ton peut, dans leur developpement et de marquer 
les peripeties de leur vie nouvelle : la suppression du 
role odieux que joue la fille de Pharaon dans 1’ori- 
ginal antique prouve que la transformation n’a pas 
tarde longtemps avant de commencer. En attendant , 
j’ai pense qu’il y aura it un certain danger a laisser 
courir des histoires aussi connues, sans indiquei 
1’accident imprevu auquel elles doivent de revivre 
dans leur propre pays : cette note evitera bien des 
conjectures aux voyageurs et aux savants qui, je 1’es- 
pere, ne manqueront pas de les recueillir un jour 
ou 1’autre. 


Saint-Paul, le 2 5 aout 1 885. 
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TCHAOSIEN-TCHE, 

MEMOIRE SLR LA COREE, 

PAR UN COREEN ANONYME, 

TRADLIT POOR LA PREMIERE FOIS DO CHINOIS, 
AVEC ON COMMENTAIRE PERPETUEL, 

PAR 

M. F. SCHERZER, 

CONSII. DE FRANCE, A CANTON. 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQLK. 


Les Coreens possedent deux sortes d’ecriture : l'une con- 
sacree aux oeuvres litteraires et reservee a la redaction de 
certains documents officiels, c’est l’ecriture chinoise; 1’autre, 
c’est-a-dire l’ecriture coreenne proprement dite, est alpliabe- 
tique et permet de represenler exactement les sons de la 
langue parlee. Elle est surtout employee par les Coreens des 
classes inferieures et dans 1'impression des editions popu- 
lates, 

Le Memoire sur In Conic, dont je donne la traduction, a 
ete ecrit en chinois. 11 a pour tilre : Tchao-sien-tche i|jj * 
et porte l’indication ^ ^ , qui nous annonce un 

auteur anonyme. II figure dans la vaste collection Y-liae- 
tchon-tchen $$ ^ qui ne comprend pas moins de 
i65 ouvrages differents. Cet important recueil a ete compile, 
au milieu du siecle dernier, par Ou-clian-lan ^ et 
<orrig6 par Shu-y-yucn JL^ jg . Le travail a ete signale, 
pour la premiere fois, par le savant Al. Wylie dans ses pre- 
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cieuses Notes on Chinese literature : « Cliaou-seen-che is an ac- 
count of Corea , including geography and customs , by a native 
of that country, whose name has not been preserved ; but it 
appears to have been written in the latter part of the Ming 
dynasty. » Tout ce que, pour ma part, je puis affirmer, c’est 
que ce memoire est posterieur a la premiere des annees 
Shuen-te, c’est-a-dire i 465 , et anterieur a la conquete de la 
Chine par les Tartares Mandchous , en 1616. 

Ma traduction a ete faite sur un manuscrit que, pendant 
mon sejour a Pekin, je fis copier sur le texte original, et 
dont 1’archimandri te Palladius , de regret! ee memoire , a bien 
voulu verifier la correction en le comparant avec fexemplaire 
du Y-had-tehou-tchen, qui existe parmi les tresors de la belle 
bibliothbque de la Mission russe , a Pekin Ce manuscrit 
comprend deux kivens. Le premier kiven contient 1 9 feuillets , 
le deuxieme kiven en contient 20. En regard du texte, j’ai 
indique le numero du feuillet traduit, et en alternant les in- 
dices recto, verso, j’ai pu marquer le passage du recto au 
verso du feuillet, la pagination chinoise ne comportant qu’un 
numero unique place a che\al sur la tranche de chaque 
feuillet double. 

PREMIER KIVEN. 

I. 

APEB^lI HISTORIQUE ET GEOGRAPHIQUE. 

Tan-kun 2 fonda le royaume de Coree, qui plus 

1 La Ribliotheque nationale, qui est tres riche en livres chinois, 
possede un exemplaire de cetle vaste collection (nouveau fonds chi- 
nois, n” 619 A). L’ouvrage sur la Coree est relie dans le troisieme 
volume. 

1 m%> c’est-a-dire le « prince du Gattilier». Je trouve dans le 
Ko-ro-tzu-che |[j| Ijg [|§J , manuscrit japonais ecrit en 1712, que 

* Tan-Kun fonda le royaume de Tchao-sien anterieur ("j^f ]|JJ 
dans 1 ’annee Ou-tchen du rfcgne de 1 ’empereur Yao de la dvnastie 



102 AOtiT-SKPTEMBRE-OCTOBRE 1885. 
lard fut donne a Ki-tze ? : la capitale etait alors Ping- 
jang 2 . Sous ia dynastie des Han 3 , la Coree fut divi- 
see eri quatre kun 4 , puis en deux prefectures. 

Jusqu’alors cette contree avait ete partagee entre 
trois Etats appeles Han 5 : fun, designe sous ie nom 
de Ma-han 6 , contenait cinquante-quatre princi- 
pautes, les deux autres Etats appeles Tchen-han 7 et 


des Tang*. . . Sa capitale etait Ping-jang. . . Sa posterity regna pen- 
dant i,o48 ans. . . » , kiv. 4. 

1 ^ . Lorsque Ou-ouang , fondateur de la dynastie des Tcheou , 

eut detrone Tcheou-ouang, il ollrit a Ki-tze, oncle de ce 

dernier, le royaume de Coree. Ki-tze monla sur le trone La treizieme 
annce du regne de Ou-onang, soit l'an 1 122 av. J.-C. 

4 2p* jj, en coreen Hpyeng-yang 1 . . . \ille muree a 566 lis de 
la capitale; 36 cantons; capitale de la pro\ince de Ilpyeng-an; lat. 
38° 5o', long. 123° ao'i. Voir le Dictionnaire coreen - francais des 
missions ctrwiijhes ; Yokohama , 1880- 

1 I.es llan regnerent tn Chine de 206 av. J.-C. a 260 ap. J.-C. 

1 IP Comme division administrative, un hun correspond actuel- 
lement a un tcheou chinois ou sous-prefecture. 

5 C’ etait les San-han ££ , en coreen Sam-hnn. 

• D| ^ «Le Ma-han etait forme des prov inces actuelles de 
Iloang-hae et de Tchong-tsing. . . ». Voir le mannscrit japonais 
Ko-ro-tzu-clie , kiv. 4- Consulter la notice consarree au Ma-han dans 
la traduction que le marquis d'Hervey de Saint- Denys a faite du 
Ouen-hicn-tong-hao de Ma-touan-lin , sous le litre de : Ethnographic 
des peuples etrangers d la Chine; Geneve, 1876. 

7 «Le Khing-chang est la patrie des Chin-ban. Tous les 

habitants ont la tete carree , les hommes et les femmes ressemblent 
aui Japonais » San-hohf-tsoa-ran-to-sets , traduit par J. Kla- 

proth; Paris, 1 8 3 2 , p. g3. Voir dans f’interessante traduction de 
Ma-touan-lin citec plusliaut la notice sur les Chin-han, p. 33 et sui\. 


* t'Vst-a-dire Tan 3*76 av. J.-C. 
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Pien-han 1 comprenaient chacun douze principautes 2 . 
Dans la suite, la Coree fut divisee en trois royaumes : 
le royaume de Sin-lo 3 , celui de Kao-kn-li' 1 et eelui de 
Po-tsi 5 . 

1 “Le Thsiuan-lo est l’ancien pays des Pien-han qui, 

pour le langage, les moeurs et les habitudes, ressemblaient au\ 
Chin-han. Voir la traduction de Klaproth, p. 93 . C’est aux 
Pien-han que Ma-touan-lin a consacre une notice sous le nom de 
Pien-tchen. Voir la traduction du marquis d’Hervey de Saint-Denys , 
p. 36 et suiv. 

5 • Les trois Han conlenaient soixante-dix-huit principautes 1 . . » 
Voir le Sse-tche-tong-kien kiv. 3 9 , p. 1 43 : le teste 

chinois porte le caractere pg qui signifie • empire ». Klaproth traduit 
ce caractere par le mot royaume; c’est plutot une principaute dont 
il s’agit. L’espression « clan » , employee par quelques sinologues an- 
glais, conviendrait ('galernent. 

3 jJPf iPS * • ■ • Sin-lo , royaume des barbares de 1’Est , faisait au- 
trefois partie de l’Etat de Tchen-han; il etait situe au nord-est du 
royaume de Kao-li. Sa capitale etait Lo-lang-kun }j| SjS)- • • * 
Voir le Sse-tche-tong-kien , kiv. 4o, p. 3a : Lo-lang-kun est i’ancien 
nom de Ping-jang. Consulter la notice de Ma-touan-lin dans la tra- 
duction citee plus haut, p. 298 et suiv. 

c'est-a-dire « elegance exquise ». Ce nom fut change 
au commencement du siecle de notre fere en celui de Kao-li 
jf^ en coreen Ko-rye , d’oii vient le nom donne a tout le pays 
que les Coreens appeUent, eux , Tchao-sien ou plutot Tyo-syen. Voir, 
dans la traduction de Ma-touan-lin, la notice consacree au royaume 
de Kao-ku-li, p. 1 4 3 et suiv. 

5 U ^ " • • • Le royaume de Po-tsi provient de celui de Ma-han. 
Un des snjets du royaume de Fou-yu ( ) > anime de senti- 
ments d’humanite et de 1 ’amour de la justices fit de ce royaume le 
plus puissant de ceux de 1’Est. Lorsqu’il monta sur le trone, il ad- 
ministrait cent families Po-kya ( "jj ^ ; de lit vient le nom de son 
royaume. Sa capitale etait Ku-pa-tcheng ( Jj§ ^ }$) , appelee aussi 
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Le royaume de Sin-lo etait borne au sud-est par 
la mer 1 , a l’ouest par les montagnes Tche-y-chan 
au nord par le fleuve Han-kiang 3 . 

Le royaume de Kao-ku-li etait borne a Test par la 
mer 4 , au sud par le Han-kiang, au nord-ouest par 
le fleuve Leao-ho 5 . 

Le royaume de Po-tsi etait borne au sud-ouest 
par la mer 6 , a lest par les montagnes Tche-y-chan , 
au nord par le Han-kiang. 

Plus tard , le royaume de Sin-lo engloba les deux 
royaumes de Kao-ku-li et de Po-tsi puis s’eeroula a 
son tour. Le roi Kong-y 7 installa sa capitale a Tie- 
yuen 8 et son royaume fut designd sous le nom de 


Kou-ma-tcheng ( [fi] ^ » Voir le Sse-tche-tong-foen , kiv. 3p, 

f. i 43. Consnlter, dans la traduction de Ma-touan-lin , la notice con- 
sacree au royaume de Po-tsi, p. 274 et suiv. 

1 C'est-a-dire «par la mer Jaune». 

5 § [lj. en cor4en Tek-syou-san. 
en coreen Han-kanij. 

1 C’est-4-dire « par la mer du Japon 

5 3$5> c'est le fleuve qui se jelte dans la mer, non loin de Niou- 
tcbouang j£ ), au f° n d du golfe du Leao-tong ( jjj )• 

c C’est-a-dire « la mer Jaunen. 

7 Fj ^ «... Les descendants de Ouen-ou-ouang regnerent sur 
Sin-lo pendant vingt-cinq generations jusqua la reine Tchen-cheng- 
ouang, qui se rendit celebre par ses deportements et sa cruaute. 
EUe fut detron4e par ses ministres, Kong-y et Tcben-shuen, qui se 
partagerent le pouvoir. Kong-y fonda le royaume de Kao-ku-li post4- 
rieur, mais il fut mis a mort par son sujet Ouang-kien qui, dans le 
r4gne Tcheng-ming des Liang posterieurs , fonda le royaume de 
Kao-li. . . » Voir le Ko-ro-tzu-che , kiv. 4. 

’ W. cn c0 ™ en Htyel-onen «... ville 4 .80 lis de h capi- 
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Heou-Kao-ku-li l . Le roi Tchen-shuen 2 fit de Ting- 
chan 3 la capitale du royaume de Heou-Po-tsi 4 . 

Ces trois royaumes furent reunis en un seul par 
le fondateur de la dynastie coreenne 5 . 

La Coree est bornee au*nord-ouest par le fleuve 
Ya-lu-kiang 6 , au nord-estpar la ehainedesmontagnes 
Sien-tchoun-ling 1 . 

Sous le regne de notre roi Kang-hien-ouang 8 , la 
capitale fut transfere a Han-yang 9 . 


tale; 9 cantons; lat. 38 ° 1 5 \ long. 1 •ifi' 5 V ». Voir le Dictionnaire 
des missions ctrangeres. 

' 11 ft ft ft. c’est-a-dire « Kao-ku-li pdsterieur ». 

s HI- 11 se souleva en meme temps que Kong-y contre la 
reine de Sin-lo. Voir la note 7 de la page precedente. 

5 111. en coreen Tyeng-san « . • . \ ille muree a 45 1 Its de la 

capitale; 6 cantons; lat. 36 ° at', long. 1 24° 43 ' ». Voir le Diclion- 
naire des missions etrang'eres. 

c’est-a-dire « Po-tsi postcrieur ». 

s «... Dans la vingt-cinquieme annee du regne Hong-ou de 
1 ’empereur Tai-tsou 1 de la dynastie des Ming, Li-tcl.en-kouei 

sujet de Kao-li, s’empara de la couronne. Cinq ans plus 
tard, it changea le uom du royaume en celui de Tchao-sien. . . » 
Voir le Ko-ro-tzn-che , kiv 4 - 

* II ft it. c’est-a-dire «le fleuve aux eaux veites com me les 
plumes du canard »; en coreen Ap-nok-kang. 

7 c’est-a-dire col du printemps precoce». 

8 3 £* (Test Li-tchen-kouei qui regna de 1892 a i 3 g 8 et 
qui fonda la dynastie actuelle. 

9 HI 1 ^’ en cor ^ en Han-yang a ... capitale de tout le royaume 
de Coree depuis 1892; ville muree sur le fleuve Han, divisee en 
cinq arrondissements ou quartiers; residence de la cour et des six 

* C’est-a dire en 1^92 de J.-C. 

Vl 1 2 
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Le royaume est divise en huit provinces : 

Celle du centre est appelee King-ki-tao 1 , celle si- 
tuee au sud-ouest s’appelle Tchong-tsing-tao 2 . Ces 
deux provinces sont bornees a I’ouest par la mer 3 
et formaient fancien Etai des Ma-han. 

Les royaumes de Kao-ku-li et de Po-tsi ont fourni 
les provinces dont voici 1’enumeration : 

Au sud-est la province de King-chang-tao 4 , bornee 
au sud-est par la mer et qui formait autrefois 1’Etat 
des Tchen-han. 

Au sud , la province de Tshuen-lo-tao 5 , bornee au 
sud par la mer. C’etait autrefois 1’Bitat des Pien-han 
qui fut reuni au royaume de Po-tsi. A 1’ouest, la pro- 
vince de Houang-had-tao 6 , bornee a 1’ouest par la 
mer. Cette province , qui anciennement faisait partie 
du territoire de i’Etat des Ma-han , fut annexee au 
royaume de Kao-ku-li. L’Empereur Kao-tsong 7 de la 
dynastie des Tang 8 avait fait la conquete de I’Etat 
de Kao-ku-li. Mais il ne sut pas le defendre contre le 
roi de Sin-lo qui sen empara; dans la suite le roi 
Kong-y reprit ce territoire , qui fit partie du royaume 

ministeres; tat. 37' 32', long, i 24' 3 o' ». Voir le Dictiannaire des 
missions e'lrangeres. 

> Ty &|. jljr, en coreen Kyenij-heu‘-to. 

en coreen Tchyony-tchyeng-to. 

3 C T est-a~dire « par la mer Jaune ». 

4 m & en coreen Kyemj-syang-lo. 

5 jp|| en coreen Tjyen-la-lo. 

6 5 ^ ■ en coreen Hoang-hiii-to. 

7 Cet empereur regna en Chine de 65 o a 684 . 

* Les Tang posterieurs regnerent en Chine de 618 a 907. 
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de Kao-li , lorsque le fondateur de la dynastie core- 
enne eut reuni sous sa domination tout le territoire 
de la Coree. 

A Test est situee la province de Kicmg-yaen-tao l , 
born^e a Test par la mer. Ce pays, habite primitive- 
ment par les Hoei mo 2 , avait ete incorpore a 1’Etat 
de Kao-ku-li. 

Au nord-ouest se trouve la province de Ping- 
ngan-tao 3 , bornee a l’ouest par le fleuve Ya-lu-kiang 
et au nord par le pays des Mo-ho 4 ; c’est le berceau Fol 2 
du royaume de Tchao-sien; cette contree fit partie 

1 ill JPit j|§l, cn coreen Kang-ouen-to. 

2 «... Hoei-lio est le nom d’un royaume des barbarcs 

de 1 'Orient; on les appelle aussi Hoei-mo $§)■ On lit dans le 
Chouo-yn !§ que ce royaume a contribue a former celtii de 
Tchen-ban aussi bien que celui de Kao-li ...» Voir le Sse-tche long - 
hien, kiv. 8, f. 48. 

3 jM.' en col '® eu Hpyeng-an-lo. 

C’est un royaume du Septentrion. Au temps jadis , 
Cheo-li-tchi-tchi-tchong-siang passa le Leao- 

ho et s’empara du pays a\oisinant le royaume de Kao-li. Apres sa 
mort, son fdsTso-yong en fit un royaume et fut institue 

roi de Pou-hae par lempereur Shuendsong* de la dy- 

nastie des Tang. A partir de cette epoque, Ton rempla^a le nom de 
Mo-ho par celui de Pou-hae-mo-ho. II est ecrit quelque part que 
les Mo-ho appartenaient au royaume de Sou-cheun che ( jjjj* ^ ) ,* 

eloigne de 10,000 lis de la capltale dans la direction de Torient 1 *. . . » 

Voir le Sse-tche-tong-kien , kiv. 36 , f. 71. 

* L’empereur Shuen-tsong r^gna de 71 3 a 756. 0 

h La capitale dont il est ici question est la ville de Tchang-ngan ^ ^ j , 
actuellement dans la province chinoisc du Chen-si. Voir, dans Ma-tooan-lin , 
la Notice sur le royaume de Pou-hae , p. 347 et suiv. 


12 . 
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de 1’Etat de Kao-ku-li jusqu’au moment ouOuen-ou- 
Ouang J , roi de Sin-io , et Li-tshi 2 , general an service 
de la dynastie desTang, s’en emparerentparla force 
des armes. 

Au nord-est se trouve la province de Hien-king- 
tao 3 , bornee, h 1’est par le fleuve Tou-man-kiang \ au 
nord, par le pays des Mo-ho; elle faisait primitive- 
ment partie de 1’Etat de Kao-ku-li. 

Parmi les huit provinces de la Coree, les trois 
provinces de Tchong-tsing-tao , de King-chang-tao 
et de Tshuen-lo-tao , sont remarquables par leur 
6tendue et leur richesstf. Elies nourrissent une grande 
population , leurs prefectures et sous-prefectures sont 
vastes et populeuses , elles sont fertiles et prosperes 
au dernier point. On y a conserve la tradition des 
etudes litteraires; aussi fournissent-elles des hommes 
remarquables en plus grande proportion que les 
autres provinces. 

Les habitants des deux provinces de Ping-ngan- 
tao et de Hien-king-tto , voisines du pays des Mo-ho , 
s’adonnent de preference a f equitation 5 et a f exercice 

Ce roi regnait vers 661 . 

1 Le nom de ce general etait Li-che-tshi ; il vivait sous 

le regne du second empereur de la dynastie des Tang. On peut lire 
sa biographie dans le Sse-tche-tony-kien , kiv. 4o , f. 37 . 

3 ^ en coreen Hum-kyeny-lo. 

* S en «o*een Tou-man-hany « . . . Le Thou-men-kiang 

fait la limits nord-ouest (lisei -nord-est ) du royaume. Ses sources 

t au pied sud-est du Tcbang-pe-chan. II coule au sud-est et 
. . re dans la mer. . . ». Voir Klaproth, p. j ig. 

J Le troisieme kiven du Ko-ra-lzu-che contient neuf peintures qui 
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de fare ; les soldats originaires de ces provinces for- 
ment i’olite de i’armee. 


IT. 

DESCRIPTION DE LA CAPITALE. 

Let capitale 1 ; la montagne Hoa-chan 2 domine ia 
ville commc une armure form^lable ; au sud, leHan- 
kiang l’entonre comme d’nne ceinture; a gauche, s’e- 
tend une chaine de montagnes dont chaque passage 
est garde; a droite, se dessine le contour sinueux des 
cotes baignees par la mer. 

Le King-fou-kong 3 est le palais du Roi. 

Le King-lchang-tien' 1 est la grande salle du Trone. 


representent divers exercices de voltige executes par des Coreens. 
On peut conclure de leur examen que les habitants du nord de la 
Coree n’ont pas neglige d’entretenir les dispositions a 1’equitation 
qui leur ont ete leguees par leurs ancetres touraniens, et qu'ils par- 
tagent a\ec les Mongols les talents liippiques qui ont rendu fameux 
les cavaliers du nord de l’Asie. 

1 Cette expression chinoise est traduite en coreen par 
les mots Sje-oul employes par les Coreens pour designer leur capi- 
tale dont, ainsi que nous l’avons vu plus haut, le veritable nom est 
Han-yang. 

2 ^ JR, c’est-a-dire «la montagne splendidev. 11 existe une 
montagne de ce nom en Chine au sud-ouest de la province du Chen- 
si, non loin de la frontiere de ceile du Ho-nan. 

3 it SI c est-a-dire « le palais du bonlieur superbe a. 

4 mmm «la salle du trone du gouvernement diligent*. Je 
traduis par « salle du trone* 1 ■ caractere tien qui veut dire » grande 
salle, salle d'audience » , et, en general, les salles les plus grandes 
du palais. 
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Le Sse-tchang-tien 1 est une salie situee aunordde 
cette derniere ; c’est la que ies officiers de la couronne 
se reunissent pour discuter les affaires de 1’Etat. 

Le Kang-ning-tien - est une salie situee au nord de 
la precedente. 

Le Kiao-tae-lien 3 est situe au nord du Kang-ning. 

La salie Han-yuen-tien 4 est situee au nord-ouest 
de la precedente. • 

La salie Yang-sin-tien 5 est situee it 1’ouest de la pre- 
cedente. 

Le Pi-hien-ko est situe un peu a l est du Sse- 
tchang-tien ; lateralement a ce pavilion sont situes les 
locaux oil les explicateurs officiels 1 2 3 * * * 7 determinent le 
sens des passages obscurs des livres liistoriques et 
classiques. 


1 Si &JB ala salie du trone du gomernement rempli de sol- 
licitude ». 

2 Jj| jjc « la salie du trone du repos bienfaisant u. 

3 «JS « la salie du trone de 1'harmonie de i’univers ». 

* nla salie du trone de 1’origine des chosest. 

« la salie du trone de la nourriture intellectueHe ». 

“ 3l Mil fUj “ P a ' ill° n de la diffusion des principes 5. Je traduis 
par « pavilion. le caractere ho j|jj qui veut dire une construction 
carree qui porte deux toils superposes, le plus eleve abritant une 
vaste salie ou le souverain donne les audiences solennelles; tel est 
le Tze-kouang-ko 56 ^ ) . situe dans I’enceinte du palais impe- 
rial de Pekin, oil les ministres etrangers furent admis a presenter 
leurs lettres de creance a l’empereur de la Chine, le 29 juin 1873. 

7 HI t K‘<ing-kouan. II esiste en Chine, a i'heure actnelle, des 
explicateurs officiels; ils sont tons membres. du Han-lin-yuan , c’est- 
a-dnc de P academic. 
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Le Lin-tche-tang 1 est situe a Test du Kiao-tae-tien. 

Le Tze—ouei-tang 2 est aussi situe a l est du Kiao- 
tae-tien. 

Le Tsing-yen-leoa 3 est egalement situe a 1’est du 
Kiao-tae-tien. 

Le Tchong-chun-tcing 4 est situe dans une cour pos- 
terieure. Le Roi a choisi ce nom pour marquer son 
respectueux attachement pour le Trone de la Chine, 
vers lequel il dirige constamment ses pensees. 

Le Long-ouen-leou 5 est situe a l est du Kin-tchang- Fol. 3r\ 
tien. 

Le Long-ou-leou 6 est situe a l’ouest du Tching- 
tchjing-tien.. 

Le King-hoei-lcou' 1 * 3 * 5 6 est situe a 1’ouest du Sse-tchang 


1 St mot a mot : * le salon du sabot du Ki-lin; » ce <jui 

signifie le salon de la grande posterin';. En effet, le Ki-lin j|tl 
animal fabuleux qui est la licorne des Chinois, apparait sous le 
regue des rois vertueux et ayant une nombreuse progeniture. 

3 t»k & ’ salon des Bignonia ». 

3 gjjiij ^ «le pavilion des reunions cbastes*. 

* S' HU « le salon de la prosperite fidele ». 

5 « le pavilion de 1’essor de la litterature ». La situation 

de ce paullon est due a l'ancienne denomination des offiders civils. 
Tong-pan «serviteurs de l’Est». Je traduis par le mot pa- 

vilion le caractere leou, qui signifie « construction rectangulaire a 
etages», tandis que les pavillous ka j|jj , bien souvent construits sur 
une terrasse, n’ont qu’un seul etage. J'ai traduit, suivant les cas, 
par les mots salon, salle ou temple, le caractere tang qui signifie 
reellement « une sorte d’edifice rectangulaire compose dune piece 
unique, dont les parois sont formees de chassis mobiles*. 

6 irf* SI * pavilion de 1 essor de 1’art militaire». 


‘S B. 
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tien; ce pavilion est entoure d un grand et profond 
bassin couvert de planles aquatiques, au centre du- 
quel se trouvent deux petites lies. 

Le Kin-king-ko 1 estsituea 1’ouestdu Kang-ning-tien. 
Au centre de ce pavilion on voit une sorte de petite 
montagne coulee dans le bronze et haute de plus de 
sept pieds. A 1’interieur de cette montagne est dis- 
pose un mecanisme consistant en un jetd’eau 2 qui 
fait tourner une roue se mouvant continuellement a 
la facon des cinq nuages autour du soleil. Des auto- 
mates, representant des soldats et des femmes, indi- 
quent les divisions du temps. Au moment precis, un 
des soldats frappe le nombre de coups voulu sur jine 
cloche et une des femmes apparait en portant une 
tablette sur laquelle est inscrite 1’heure 3 . Douze ge- 
nies assis quittent leurs sieges en meme temps et ne 
se rasseyent que lorsque, 1’heure ayant ete frappee, 
la femme a disparu. On se demande comment on a 
pu construire le mecanisme de cette machine extra- 
ordinaire; c’est a croire que les genies ontcontribue 
a sa fabrication. Sur les quatre faces du pavilion sont 
disposes les tableaux qui doivent etre consultes pour 
fixer par le calcul, conformement aux regies de la 


1 HD «le pavilion du respect commandei). 

2 Les horloges a eau a mouvement continu n’apparurent en Eu- 
rope qua lepoque du bas Empire; dies y furent egalement intra- 
duites par les Maures. C’est une horloge de ce genre que le caiife 
Haroun al-Raschid envoya en present a Charlemagne. 

3 Cette description rappelle celle de la f'ameusc horloge du palais 
de Padoue, construite en 1 3 \ 4 par Jacques de Dondi. 
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principaute de Ping 1 , les epoques propices 2 , au 
moyen de i’observation des astres. 

Le Pao-lo-ko 3 est un pavilion situe au sud du King- 

1 H8 ‘ • Ping e.-t le nom d’unc principaute qui etait situee sur 

un plateau desert au nord de la montagne Ki-chan ([!jj [jj) , dans 
l’arroiidissement de Yong-tcheou i , Rune des divisions ter- 

ritoriales institutes par i’empereur Yu“. Sous le regnc de ce souve- 
rain, un sujet de 1 ’empire, norame Ki (§j§), fut promu Heou-tsi'' 
Jfj et envoye a Tae c (pfji) en cette qnalite. A la chute de la 
dynastie des Hia d , un de ses descendants , nomine Pou-kou ( /f* \ , 

renonca a ses dignites et emigra chez les Jong-Ti ^C) > peuple 

sauvage du Nord. II eut un fils qui donna naissance a Kong- 

leou (S' §lj )• Ce dernier remit en vigueur les institutions de Ho-ki ; 
sous son administration , le peuple prospers , ce qui le decida a fon- 
der la piincipaute de Ping au milieu des montagnes. II transmit le 
pouvoir a ses descendants qui regnerent pendant dix generations , 
jusqu’a Ta-ouang ( ^ T j , qui transfers sa residence a Rest de 
K.i-chan. Un des descendants de Ta-ouang, nomme Ouen-ouang 
( 3 t£). reijut du ciel le mandat de fonder 1 ’empire. Son fils Ou- 
ouang' devint fils du ciel. A la mort de Ou-ouang, son fils Tcheng- 
ouang emptche par sou jeune age de s’occuper des affaires de 
l’Etat, en abandonna la direction a son oncleTcheo-kong ( jqj ^). • . 
Ce dernier roproduisit , dans une piece de vers , les preceptes de 
Ho-ki et de Kong-leou. Cette piece fameuse est, appelee jPirtj- 
femujS . . . ». 

2 Sous-entendu : a Ragriculture. 

’ iflt fig K}] ’ le pavilion de Rhoiioge hydraulique ». 

L’empereur Yu regna de 2 20 5 a 219b av. J.-C. 

b C’est-a-dire marquis de Tsi. 

c C’est actuellemeat le canton de Mi-hien ( )^^ iptfi ) , dans la province du 
Chen-si. 

a 1818 av. J.-C. 

' 1 133 a 1 no av. J.-C. 

1 1110a 1078 av. J.-C. 

" Voir le Sse-tche-long-kitn , fix. 3, f. 02-07. 
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hoei-lo. On y voit une estrade a deux etages sur la- 
quelle sont disposes trois automates representant 
des genies. Toutes les deux heures, 1’un d’eux frappe 
sur une cloche ; aux quatre veilies de‘ la nuit , le se- 
cond frappe sur un tambour; aux quatre divisions 
de chaque veille , le troisieme frappe sur un petit gong. 
Toutes les deux heures, apparaissent , chacun a son 
tour, douze genies en bois sculpte portant une la- 
blette indicatrice de 1’heure; une fois cette derniere 
sonnee , ils disparaissent. Cette macbjne n’est pas mise 
en mouvement par la force de fhomme, mais par 
celle de l’eau. Ses indications sont tellement exactes, 
que c’est sur elles que les veilleurs de nuit ont cou- 
tume de reglerleurs mouvements , lors des differentes 
veilies 1 * 3 . 

Fol. 3 v". Le Tien-y-tae- est situe au nord-ouest, a l’interieur 
du palais. C’est une plateforme construite en pierro 
et entouree d’une balustrade, au milieu de laquelle 
reposent des instruments astronomiques montes sur 

1 H existe , a Canton , un pavilion de ce genre appele Sis) 'gg jjjj , 

mot il mot : « Hassins de cuivre oil 1’eau tombe goutte a goutte. » 11 
contieut une serie de bassins superposes, dont on peut lire la des- 
cription dans le Chinese repository, vol. XX , p. 43 o. Cependant la 
clepsydre, decrite dans cel interessant recueil, n’existe plus; elle a 
ete detruite pendant le bombardement de Canton, en i848, et n’a 
ete remplacee qu’en i860 par une machine construite exactement 
sur le modele de 1’ancienne. 

3 Ib 5 M i " la terrasse ‘ lcs spheres celestes ». Wells Williams 
traduit 1 ’ expression Tien-y par « arrnillary sphere : an orrery or wha- 
tever shows the movements of the ltea\ens». Voir le Syllabic ilir- 
tionmvv 0/ the Chinese lanr/unr/c . p. syli. 
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des piedestaux. A louest est placee une eoldnne 
de bronze dont 1’ombre vient se projeter sur une 
stele divisee en tchang 1 , pieds et pouces : la lon- 
gueur de 1’ombre portee par cette colonne permet 
de connaitre les epoques ou conimencent 1’hiver et 
fete 2 . 

A l’ouest du Tcbang-te-kong, on a construit un 
observatoire oil sont disposes des instruments de plus 
petites dimensions qui servent a observer les signes 
celestes et letat de fatmosphere. 

Sur la grande rue, l’on peut voir, monte sur un 
socle, un hemisphere de bronze, a 1’interieur duquel 
sont gravees les divisions du ciel ; a 1’exterieur, douze 
genies represented les signes du zodiaque ; dans la 
direction du nord ail sud , deux ouvertures ont ete 
percees dans les parois de cet hemisphere de facon 
que les rayons solaires qui les traversent permettent 
de lire l’heure,au moyen dun cadran divise, sur le- 
quel ils viennent se projeter. 

Le Tze-chan-tang 3 * 5 est place a Test du palais. C’est la 
que les princes , fils du Roi , accompagnes de la Reine , 


1 Le tchang dont la longueur est en Chine de 3 m ,i 5 , con- 

tient 10 pieds ou tche chaque pied etant divise en 10 pouces ou 

tsoun tj - . Quant au corecn, mesure itineraire, il y en a 200 

au degre; sa longueur est done d'environ 5 C 7 metres. 

5 On peut voir dans ie Ta-tsing-hoei-tien 7^ jp| ^ ife. une des- 
cription des instruments d’astronomie employes par les Chinois; ce 
sont precisement ceux deceits par 1 'auteur coreen. Voir le kiv. 86 
de la petite edition do 177/1 . f. 12 et suiv. 

■’ ^ 'jg* “ Ic salon de la propeusioii a la sagessev. 
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vonf expliquer les auteurs avec {’assistance des hauts 
dignitaires de la couronne. 

Le Tchang-te-kong 1 , situe a Test du Kin-fou-kong , 
est aussi un lieu d’habitation du Roi. 

Le Jen-tchang-tien 2 est une salle du Trone. 

Le Shuen-tchang-tien 3 est situe a 1’est du Jen- 
tchang-tien; c’est aussi un lieu d’assemblee ou les 
hauts dignitaires du royaume discutent les methodes 
de gouvernement. 

Le Fei-kong-tang 1 est situe au sud de la porte Yen- 
yng-men. 

Le Tchang-king-kong 5 est situe a Test du Tchang- 
te-kong. 

Fol. 4 r\ Le Ming-tchang-tien 6 est une salle du Trone. 

Le Ouen-thang-tien 7 est situe au sud du Ming- 
tchang-tien. 

Le Jen-yang-tien 3 est situe a 1’ouest du Ming- 
tchang-tien. 

Lc King-tchoun-tien 9 est situe au norddu Ming- 
tchang-tien. 


' E3 fj§i “ le palais de la vertu eclatante». 

2 tl 0j)C “J a sa Re du tr ° ne du gouvernement humains. 

■ " la salle du trone du gouvernement promulguen. 

1 01 Jljj 'SL ’ le sa l° n de 1’abnegation personnelle ». 

6 M j£ ® palais des grandes rejouissances ». 

6 MU: «la salle du trone du gouvernement eclaireo. 

7 » la salle du trone du gouvernement litteraire». 

S fz PM M * ,a sa,le du trone du principe bicnfaiteur de 1'huma- 
cite 

;v; St ‘ * a sa lle du Irdne du prin temps mcrveilleuv ■>. 
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Le Tong-ming-tien 1 est situe au nord du King- 
tchoun-tien. 

Le Hoan-tsoui-ting 2 est situe au nord du Tong- 
ming-tien. 

Le Loun-shu-ting* , situe dans une cour posterieure , 
est affect^ a ia reception des parents et des freres du 
Roi. 

Le Cheoa-ti-tan k est situe a l’ouest, dans 1’enceinte 
de la capitale. 

Le Sien-nong-tan 5 est situe a 1’exterieur de la ca- 
pitale. 

Le Sien-tsan-tcin 6 est situe a 1’exterieur de la ca- 
pitale. 

1 mw% « la salle du trone de la diffusion de la clarte*. 

5 §t l§i «le kiosque du disque azure*. 

3 ^ ^ * 1® kiosque de lechelle sociale ». Je traduis par 
o kiosque* le caractere ting 5jS que les Chinois emploient pour desi- 
gner les constructions legeres a base carree , ronde ou polygonale , 
en forme d’abri surmonte d’un toit aigu ; ces kiosques sont ouverts 
de toutes par ts. 

4 ft JSSt ‘ kautel decouvert dedie au genie tutelaire du lieu ». 
Heou-tsi, dont nous avons vu le nom cite dans Ihistoire de la prin- 
cipaute de Ping (voir plus haut, p. 173 , note 1 ), fut deifie apr&s 
sa mort , et c’est a lui que 1'on offre des sacrifices , sous le nom de 
Cheou-ti, tous les ans, dans le premier mois du printemps. 

5 & JSfi “ 1’autel decouvert dedie au genie de lagriculture*. 
Sien-nong est le surnom donne au successeur de Foudii ; on lui 
alttibue 1’invention de 1’agriculture. 11 \ivait dans le xxvn* siecleavant 
notre ere. II existe un autel de ce genre a Pekin, dans la ville chi- 
noise , a 1'ouest de la porte Tcheng-yang-men ( IE PJ? ) de la 
ville tartare. 

6 « 1’autel decouvert dedie au genie de 1'elevage des 
vers a soie a. 
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Foi. v". Le Li-tan 1 cst situe au nord , a l’exterieur de la 
ville. 

Le Tsong-miao- est situe a lest, dans lenceinte de 
la ville. 

Le Ouen miao 3 est situe au sud du Tcheng-kun- 
kouan et du Ming-loun-tang 4 . 

Le Meang-hoa-koaan 5 est situe a l’ouest, a l’exte- 
rieur de la capitale ; devan t sa facade on a eleve la 
porte Yng-tchao-men 6 , signe de veneration pour le 
Trone de la Chine. 


III. 

diverses administrations (enumeration et attributions). 

Tsong-tsin-fou 7 : administration de la Famille 
royale. 


1 JK iS. “l autel decouvert dedie aux genies infernau\». 

1 tf- j§j « le temple des ancetres rovaux ». 

«le temple dedie a Confucius#. II existe un temple de 
ce genre dans toutes les villes de ia Chine ; a Pekin , il est situe au 
nord-est de la ville tartare, non loin de la porte Ngan-ting-men 


(£ & PI) 

1 OB ^ * 1® sa ll e des relations sociales ». C’est probablement 
un lieu de reunion prive. 

5 mot a mot: nl'hotel de 1'amourdu beau, » ce qui veut 

dire 1 autel de 1’affection de la Coree pour la Chine , le caractere hou 
etant employe en Coree, concurremment avec le cara*»l>re 
tcheng pour designer la Chine fefe ^ ou jjj). 

«la porte de la reception des ordres imperiaux ». 

* * administration des ancetres et parents royaux ». 

Cette administration correspond au Tsonrf-jen-fou ^ .A Jff en 
Chine. 
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Y-tckang-foa 1 : cette administration exerce son 
controle sur tons ies fonctionnaires et a dans ses at- 
tributions ia surete generate, te maintien de l’har- 
monie entre ies deux principes opposes et les rela- 
tions avec ies Etats voisins. 

Tchong-shan-foa 2 : cette administration recompense 
les sujets qui ont rendu d’eminents services a i’Etat. 

Y-pin-foa 3 : administration des gendres du Roi. 

Toan-ning-foa 1 : administration des membres par 
alliance de la Famille royale. 

Y-kin-foa 5 : elaboration et publication des juge- Fol. sr. 
menls rendus en dernier ressort. 

Li-tsao 6 : inspections des fonctionnaires civils et 
propositions en faveur de ceux d’entre eux qui ont 
merite une promotion. 

Hou-tsao 7 : recensement de la population ; tribut 
destine au Roi ; fixation de 1’impot foncier et des 
taxes sur les produits destines k la consommation. 

Li-tsao s : les rites ; la musique; les sacrifices de 


1 mm® « administration de la discussion des affaires gouver- 
nementales ». Cette administration correspond au Nai-ko-kan-ki-tchou 
ft M ¥ H M chinois. 

2 IB * administration de ia Cdeiite et des services rendus ». 

3 ill ft }ff * administration de ia reception honorable des hotes ». 

4 « administration de 1’encouragement a la pais ». 

5 ^ S* Jjj « administration des arrets en cassation ». 

6 ft W * ministfere des fonctionnaires ou des emptois publics » , 
en eoreen Ni-tjo. Cette administration et les cinq suivantes ont leurs 
analogues en Chine , dont on obtient le nom en remplacant le caractere 
tsao Tfff par celui de pou -pj^. 

7 pi 1® « ministere des finances > , en eoreen Ho-tjo. 

* m T|b’ « ministbre des rites » , en eoreen Ryei-tjo. 
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toute espece; les bouquets ordinaires ou extraordi- 
naires ; les audiences royales ; les ambassades ; 1’exa- 
men des lettres pour 1’admission aux grades inferieurs 
et superieurs. 

Ping-tsao 1 : les officiers de 1’armee ; 1 administra- 
tion de la guerre, de la garde royale et des postes; 
1’equipement et l’armement des troupes ; la fermeture 
des portes et des enceintes fortifiees. 

Hing-tsao 2 : les lois penales; 1’examen en dernier 
ressort des proces criminels et civils ; fadministra- 
tion des esclaves et des officiers de justice 3 . 

Kong-lsao 4 : cette administration , dont le siege est 
dans la capitale , dirige les ouvriers employes aux tra- 
vaux des ponts et chaussees; elle a aussi dans ses at- 
tributions la confection des cartes et plans, les re- 
parations des monuments publics, les fours a poterie 
et les hauts-fourneaux. 

Han-tcherig-fou 5 : la police de la voie publique , 
des rues . marches et fermes , des routes , des canaux , 
des egouts et des fosses; les proces intentes contre 
des debiteurs absents ou insolvables; les rixes, les 


' W “ m ‘ aistere <le la guerre » , en coreen Pyrny-tjo. 

2 HW i ministere de la justices, mot a mot : des chatiments , 
en coreen Hyeng-ljo. 

3 tire, dans 1'introduction de I'Hisloire de lEglise de Coree, par 
Ch. Dailet, le passage relatif aux pretoriens et satellites, p. lxii et 
LXIII. 

4 x if * ministere des tratanx publics en coreen Kong-tjo. 

5 91 M M * ia prefecture de la ulle de Han s. La ville de Han 
est Han-yang ou Seoul 
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rondes de police, les expertises medico-legales, le 
roulage des voitures. 

Sse-hien-foa 1 * : examen des affaires urgentes qui 
interessent i’Etat; inspection des fonctionnaires; 
censure des mceurs ; enquetes dans les cas de deni 
de justice, d’abus de pouvoir ou de corruption. 

Kae-tcheng-fou- : administration de fancienne ca- 
pitate. 

Tchong-y-fou 3 : recompenses a ux sujets quisesont Fol. 5v". 
autrefois distingues par d’importants services. 

Tchen-tchang-yuen 4 : cette administration recoit 
les ordres emanes du Roi ; son chef oectipe une po- 
sition exceptionnelle ; en effet, il pent aspirer au 
poste de Ministre d’Etat ou pretendre soit a la direc- 
tion d’un des six ministeres, soit a un des emplois 
atlribues aux fonctionnaires du deuxieme rang. 

Tchcing-li-yuen 5 : inscription et conservation des 
dossiers individuels des esciaves et des officiers de 
justice; participation a l’instruction des proces cri- 
minels'. 


1 nmM « administration des fonctionnaires et des lois». EHe 
correspoiulrait au tribunal des censeurs etabli a Pekin sous le nom 
de Tou-tcha-yuen ^ 

5 « prefecture de Kae-tcheng » , en coreen Kae-syeng. 

Nous verrons plus tard que Kae-tcheng a ete autrefois la capitale de 
la Coree. 

3 • administration de la protection due a la fidelity*. 

4 MU «cour (le la reception respectneuse des ordres rela- 
tifs au gouvernement #. 

5 ^ H f?7C arour qui administre les esciaves et les officiers de 
justice ». 




i •> 
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Sse-kien-yuen 1 : discussions relatives a l’opportu- 
nite des remontrances it adresser an Roi : redaction 
de ces remontrances. 

Houng-ouen-kouan 2 : conservation des cartes et 
archives du palais : organisation des lectures royal es 
suivies de banquets ; redaction des ecrits signes par 
le Roi. 

Etant donnee la lourde responsabilite qui leur 
incombe, les fonctionnaires de cette administration 
sont choisis par les membres du Y-tchang-fou , du 
Li-tsao et des diverses cours et administrations 
reunis k cet effet. Cbacun de ces officiers est, a tour 
de role, de service au palais, oil il expose et d6ve- 
loppe les principes de fart de gouverner; le Roi leur 
envoie, pour leur faire honneur, des mets de sa table 
et du vin de cboix. 

Y-ouen-kouan 3 4 : redaction des lettres patentes et 
des lettres autographes du Roi. 

Tcheng-kun-knuan ' l : college oil les jeunes gens 
sont eleves dans les principes de Confucius el oil 
l’on s’attache a developper leurs talents. 

Cbang-joei-yaen 5 : fabrication des sceaux et mar- 

1 nnm »cour ties remontrances officielles ». Cette adminis- 
tration s'occupe specialement des remontrances a adresser au souve- 
rain , qui rentrent en Cbine dans les attributions des censeurs. 

2 t college de la haute litterature®. 

«le college du style littdraire ». 

4 i>J ffr *^ e c °Rege unixersel, c’est-a-dire que I on y enseigne 
a la fois la litterature et les arts musicaux. 

5 ^ ^ ^ ‘* a cour ^ es mer\eilles*. 
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ques de reconnaissance, des haches embl^matiques 
et des caducees. 

T choun-kiou-kouan 1 : bureau des officiers charges 
de noter les moindres faits et gestes du Roi. 

Tchen-onen-ynen 2 : redaction des rapports et des Fol. 6 r \ 
depeches concernajit les affaires importantes. 

Tong-li-yuen 3 : fixation dc la preseance et du ce- 
remonial a observer lors des audiences solennelles 
accordees par le Roi. 

Fcung-tchang-sse 1 : les sacrifices offerts dans les 
temples; les sacrifices en 1’honneur des morts et le 
choix des titres posthumes a donner a ceux-ei. 

Tsong-pou-sse 5 : ce tribunal a dans ses attributions 
les poursuites a exercer contre les membres de la 
Famille royale qui ont commis des crimes ou des 
debts. 

Kiao-chou-koaan 6 : 1’imprimerie, la fabrication 
des batons d’encens destines aux sacrifices, le choix 


1 « le college du Printemp, et de l’Automne » , allusion 
au cinquieme livre canonique ou King. 

2 «la cour de la presentation des placets ». 

3 mmm «la Cour chargee de fixer le ceremonial lors des 
sorties du roi ». 

1 M# ale tribunal de (’observance des regies*. 11 corres- 
pond a fadministration chinoise du Tae-tchang-sse -Jfc ^ ou 
■i grande maitrise des ceremonies du palais ». * 

« la conservation des dossiers des membres de la 

famille royale ». 

* ^ «le tribunal de la correction des lures*. 

1 3 . 
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des caracteres tchuan 1 * * * 5 6 * 8 employes dans les inscrip- 
tions et sur les cachets officiels. 

Sse-yong-yuen 2 : les cuisines royales et leur appro- 
visionnement. 

Nai-y-yuen 3 : laboratoire ou sont prepares les me- 
dicaments a 1’usage du Roi. 

Chang-y-yaen 4 : garde-robe duRoi; conservation 
du mobilier du Palais ; administration de la cassette 
du Roi. 

Ssc-pou sse 5 : les ecuries royales ; entretien des pa- 
turages affectes aux chevaux du Roi. 

Kan-ki-sse 0 : fabrication des armes et des canons. 

Fol. fi v”. Nai-tze-sse 1 : conservation des approvisionnements 
de riz , farine , vin , sauces fermentees , huile et miel 
destines a la consommation du Palais. 

Nai-ichan-sse 8 : fourniture des vins qui sont servis 
dans les divers palais et dans les salles du Trone. 


1 Les caracteres tchuan-lze sont divises en deux especes : les la- 
tchuan et les siao-tchaan. Les premiers ont ete inventes par Che- 
tcheou, qui vivait dans le ix' siecle avant notre ere. Les caracteres 
tchuan sont actuellement employes dans les inscriptions des monu- 
ments, et pour la gravure des sceaux officiels et meme particu- 
liers. 

« cour des festins officiels ». 

• pharmacie du palais ». 

• garde-robe des vetements luxueux ». 

5 • administration des ecuries royales ». 

6 3ft §§ ^ “ tribunal des arsenaux ». 

’ ft « tribunal de 1’entretien du palais#. 

8 ft 18 "rf « tribunal des snbsistances du palais#. 
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Ssc-tao-sse 1 : conservation du riz dans les greniers 
royaux. 

Li-pin-sse 2 : reception des h6tes et des parents 
du Roi; organisation des banquets qui leur sont 
offerts ; refection des officiers de service au Y-tchang- 
fou. 

Sse-tchan-sse 3 : fabrication du papier et de latoiie 
qui doivent figurer dans le tribut. 

Kan-tze-kien 4 : cette administration est cede des 
quatre magasins d’oii sont extraites les fournitures 
necessaires a l’entretien de I’armde. Deux de ces ma- 
gasins se trouvent dans la capitale, les deux autres 
sont situes sur le canal de transport. 

Tsi-yong-kien 1 2 3 * 5 * 7 : le clioix des objets qui doivent 
faire partie du tribut , tels que la soie , la toile , le gen- 
seng, les fourrures, les tissus teints ou imprimes. 

Chan-kong-kien 6 : les constructions en bois et en 
maconnerie. 

Sse-tsad-kien 1 : 1’entretien des viviers; la fabrica- 
tion du sel et du charbon de bois. 


1 fij « tribunal de la consenation du riz de l’Etat». 

« . . . Les employes du gouvernement recoivent leur salaire en riz . . . » 
Voir Klaproth, ouvrage deja cite, p. 91. 

2 jj® “tribunal de la reception des hotes*. 

3 rij jjlr " tribunal de 1’entretien des fonclionnaires ». 

* jp « controle de 1'entretien de 1’armee ». 

s ■ controle des provisions qui doivent etre distri- 

butes ». 

s ifH HI §£ “Controle des travaux publics*. 

7 nms. « controle des abattoirs publics*. 
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Tchang-yo-yaeti 1 : 1’enseignement des regies musi- 
cales et la fixation des tons. 

Fol. 7 r'. Kouen-siang-kien 2 : letude de fastronomie ; ies 
travanx topographiques ; la mesure du temps; la 
fixation des differentes veilles au moyen de clep- 
sydres. 

Tien-y-kien 3 : ecole de medecine et de pharmacie. 

Sse-to-yaen 1 : finterpretation des diverses langues 
etrangeres. 

Che-tze-che-kiang-yuen 5 : l’instruction et 1’ educa- 
tion des fils du Roi, auxquels on explique, dans ce 
college , les livres canoniques. 


1 ^ fit [5 g “conservatoire de musique». 
s Wl Mi imi «controle des observations astronomiques ». 

1 ® controle des medecins iegistes ». 

* fjJ I? « college des interpretes ».«... Le corps des inter- 
pretes, c’est le premier et le plus important, celui dont les em- 
plois sont le plus counts. Leurs etudes ont pour objet quatre langues 
differentes : le chinois ( tsieng-kak ) , ie maudcbou [lion- hah ) , le mon- 
gol [mong-hak) et le japonais ( oai-hak ); et quand ils ont re?u leur 
diplome dans une de ces langues, ils ne peuvent plus concourir 
pour une autre. II y a loujours un certain nombre d’interpretes avec 
1’ambassade de Chine. Pour cede du Japon, qui depuis longtemps 
a perdu de son importance, c’est un interprite qui fait lui-meme 
I’office d ambassadeur. De plus , un autre interprete , qui a le litre 
de houn-lo, reside continuellement aTong-nai, dans le toisinage du 
poste japonais de Fou-san-lai, pour les rapports liabituels entre les 
deu\ peuples ...» Voir YHistoire de I'Eglise de Coree, par Ch. Dallet , 
introduction, p. lixv. Cette administration correspond ,i celle du 
Hoei - long - sse-v-kouan # ffj 0 g a Pekin. 

^ « college des olFiciers expiicateurs attaches a 

la personne des fils du roi ». 
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Tsong-hio 1 : college ou les membres de la Fa- 
mille royale ache vent leurs etudes. 

Siou-tcheng-kin-hoao-sse 2 : les reparations aux edi- 
fices du palais et aux batiments des diverses admi- 
nistrations; 1’ extinction des incendies dans tous les 
quartiers. 

Tien-chouo-sse 3 : la fabrication et la pose des tenles 
et des barrieres requises a 1’occasion des soi'ties du 
Roi. 

Feung-lchmi-sse 4 : la recolte du riz , des feves , de 
la paille ; la fabrication du papier. 

Kouang-hing-sse 5 : les appointements des fonction- 
naires , les salaires des ouvriers de 1’Etat et la soide 
des soldats. 

Tien-kien-sse 6 7 : administration de la navigation a 
fexterieur dc la capitaie. 

Tien-kuen-sse 1 : cette administration veille a 1’exe- Foi 7 
cution des r&glements interieurs du Palais. 

Cheou-ti-chou 8 : le balayage et le service de pro- 
prete des autels decouverts. 

1 Jfj f « college de la famille royale ». 

2 mnmxm t administration des edifices publics et des 
precautions a prendre contre i’incendie ». 

3 WL n « administration de 1’organisation des sorties du 101 » 

« administration des recokes fructueuses ». 

5 Jg| fijj « administration des liberalites ». 

6 A jj§£ fij « administration generale de la navigation ». 

7 J8l fpj fij “administration du service de proprete du palais ». 

* tt § “ administration du genie tutelaire du royaume ». 
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Tsong-miao-chou 1 : la garde du temple consacre 
aux ancetres royaux. 

Ping-che-chon 2 : l’inspection des marches, la veri- 
fication des poids et des mesures de longueur ct de 
capacite. 

Sse-ouen-chou z : la fabrication du vin. 

Y-yng-kou 4 : la fabrication de 1’huile , la recoite du 
miel, de la cire jaune; la preparation a froid des di- 
verses denrees vegetales. 

Tchang-hing-koa 5 : la fabrication desmattes et du 
papier huile. 

Ping-koa 6 : c’est une glaciere. 

Tchang-onan-chou 1 : la culture des fieurs et des 
fruits dans les pares royaux. 

Sse-poa-chou 8 : la culture des legumes dans les po- 
tagers royaux. 

Foi. 8 r\ Yang-hien-kou 9 : les subventions en riz, feves et 
numeraire accordees aux eleves du Tchang-kun- 
kouan. 


1 frt ® ;§■ "administration du temple des ancetres royaux ». 

2 ZJi « administration du service d’ordre des marches ». 

3 « administration de la fabrication du vin». Le vin 
des Coreens est un produit de la distillation des cereales. 

4 ^ Jjj “ grenier d’abondance ». 

« grenier du progres soutenu ». 

i glaciere ». 

^ « administration des jardins ». 
j|j- « administration des potagers». 

« grenier de 1’entretien des sages ». 


^ : 

n 


7 


'll 
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Tien-cheng-chou 1 : 1’elevage da betail destine aux 
sacrifices royaux. 

Sse-tchoa-chou 2 : J’elevage de ia voiaiile destinee 
aux banquets royaux. 

Tsao-tche-ehou 3 : ia fabrication du papier a 1’usage 
du Roi , de celui destine aux communications offi- 
cielles , ainsi que du papier de tous genres. 

Hoei-min-chou. 4 : ia fabrication des drogues et me- 
dicaments a i’usage du peupie. 

Tou-hoa-chou 5 : administration de la peinlure. 

Tien-you-chou 6 : administration des prisons. 

Hoao-jen-choa' 1 : assistance aux maiades indigents; 
ces derniers sont nourris aux frais de i’Etat , qui leur 
fait distribuer des medicaments, du charbon en hirer 
et de la glace en ete. 

Oua-choa s : la fabrication des tuileset des briques. 

Koui-heou-cliou 9 : la fabrication du double cer- 


lice ». 


« administration generate du betail destine au sacri- 


2 nj pa ^ « administration de leleiage des animaux utiles ». 
« administration des papeteries ». 

4 m m m « administration de 1’assistance pubiique ». 

5 H ® ^ (< direction des cartes et plans ». « Le To-hoa-se ou 
ecole de dessin pour les cartes et plans, et surtout pour les por- 
traits du roi. » Histoire de FEglise de Coree , par Ch. Dallet, intro- 
duction, p. L«VI. 

b ifi. ^ ^ « direction generate des prisons ». 

7 fg AM .direction des pensionnaires de Jli t a t ». 

« direction des tuileries ». 

9 ffjj Ip. § « direction de I'encouragemcnt a l’accomptissement 
des dei oirs funebreso. 
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cueil qui est fourni pap 1 Etat lors de la mort des 
hauts dignitaires et des fonctionnaires et aussi des 
gens du peuple qui n’ont pas laisse de quoi subvenir 
aux frais de ieur enterrement. 

Fol. 8 v”. Tchong-hio 1 : c’est un college affecte a i’education 
de la jeunesse; tels sont les 

JSan-luo; 

Tong-hio; 

Si-hio 2 . 

Tchong-pou 3 4 : l’instruction des affaires criminelles; 
la fermeture et la garde des barrieres de quartiers; 
la constatation des deces; les expertises medico-le- 
gales. Ces attributions sont partagees par les 

Tong-pou; 

Nan-pou; 

Si-pou, 

Pei-pou 

Tchong-tchou-Jou 5 : celte administration pourvoit 
aux besoins des rninistres qui, pour raisons de sante 
ou tout autre motif, ont pris la retraite. 

1 r{ i « college central#. 

2 Les colleges <lu sud , de Test et tie 1’ouest. 

3 *4* « tribunal central, c’est-a-dire du quartier du centre#. 

4 Les tribunaux de l’orient, du midi, de l'occklent et du nord, 
c’est-a-dire des quartiers de 1’est, du sud, de 1’ouest et du nord. 

5 mot a mot : « prefecture de l’a\e de la villc; » c’est 
une administration <[ui reside au cceur de la ville. Tchong-tchou 
signilie « pilot#; ainsi 1’etoiie polaire s’appelle Tchong-tchon-sin rp 
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Oa-ouei-iou-tsong-fou 1 2 : administration qui preside Fol. 9 
a l’armement des cinq forteresses. 

Shun-lfen-yuen - : ecole destinee a former des ba- 
cheliers militaires. Ces derniers y apprennent ies 
principes de 1’art militaire et ies differentes ma- 
noeuvres. 

Che-tze-y-ouei-sse 3 : garde du palais oriental. 

Tan-chou-tang 1 : c’est une retraite des plus pittores- 
ques situee pres du lac oriental ; c’est la que , sans tenir 
aucun compte de leur position personnelle , Ion en- 
voie a tour de role les jeunes gens recommandables 
par leur savoir; les livres de la biblioth&que du Roi 
sont mis a leur disposition, soit pour la lecture, soit 
pour les recherches , de telle sorte qu’ils peuvent com- 
pleter leurs etudes et se mettre en etat d’occuper des 
emplois eleves. Le mobilier, le papier, les pinceattx, 
1’encre, la nourriture, les boissons, 1’eclairage leur 
sont fournis, et le Roi, pour leur temoigner sonin- 
teret, envoie continuellement des gens du palais leur 
porter de sa part des mets de sa table et des vins de 
choix. L’on considere ceux qui parviennent a se faire 
admettre dans cet etablissement comme les habitants 
d un pays enchante. 


1 3 l tjffi “hotel du commandant en chef des cinq 

forteresses ». 

2 IW ^ “ ecoie de 1’instruction militaire*. 

3 “garde des princes , fils du roi». 

’ U ^ “temple de la lecture ». 
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IV. 

COUTUMES. * 

Les Coreens professent un culte profond pour la 
vertu, iis mettent en honneur les etudes iitteraires 
pour lesquelles ils montrent du reste un vif penchant. 
Une aimabie urbanite est commune parmi eux, et 
ils gardent les traditions dune exquise politesse. A 
la mort d’un lettre , ou d’un fonctionnaire , ses pa- 
rents se conferment aux rites de la famille de Tchou- 
ouen-koung 1 dans 1’accomplissement des funerailles 2 , 
du deuil et des sacrifices. 

La plupart des Coreens , lors de la mort de leur 
pere ou de leur mere, consiruisent sur leur tom- 


1 jSC V®. celebre personnage tie 1 'histoire intellectuelle de 
la Chine naquit en ii.3o et mourut en 1200 , sous la dynastie des 
Song du Sud. 11 a expiique et commente les hires classiques et 
historiques. Son oeuvre principale est la reedition, considerablemeut 
augmentee, de i’histoire de Sse-ma-houang, sous le titre de Tong- 
liien-hang-mou. Voir la notice que F. Mayers lui a consacree sous le 
nom de Tchon-hi , Chinese reader’s manual, p. 25. 

- Lire, dans l’ouvrage du rev. John Ross, History of Corea, dans 
le chapitre \ : Corean Social customs , les articles intitules : Death, 
Mourning, Dying-dressing the bodv, Tbe coffin, Coffining proper, 
Complete mourning, Offerings, Absent relations, Grave, Funeral, 
Offerings, The first spirits offering, second spirits offering. Third' 
spirits offering, Food offering. Second Yii-ji, Third Yii-ji, Dsoo-koo 
or after mourning. Light mourning, Da-hien or great mourning, 
Dan-ji or sacrifice on Change of Clothing , Second funeral or Change 
of grave. Sorting the grave or Change of Swo-tsao, p. 317 a 353. 
Lire egalement dans YHistoire de I'Eijlisc de Coree , les pages cxxxvi 
et cuxui de l introduction , qui reufermcut d’interessanls details 
sur le deuil legal, tel qu’il est observe en Coree. 
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beau une maisonnette qu’iis habitent pendant trois 
ans. Ceux d’entre eux qui manquent aux devoirs de 
la piete fdiale perdent toute consideration aux yeux 
des lettres, qui cessent de les regarder comme des 
leurs. 

Pendant tout le temps de ce deuil , les uns ne se 
nourrissent que de riz cuit a 1’eau et s’abstiennent 
totalement de sel et de mets appretes, les autres 
preparent de leurs propres mains leurs aliments et Fol. 9 v”. 
les sacrifices offerts sur la tombe de leurs parents. 

Les manages 1 se font par le moyen d’entremet- 
teurs et par l’envoi de cadeaux; aucune alliance ne. 
peut etre contractee entre deux personnes portanl 
le meme nom de famille. 

Les lettres et les fonctionnaires ont tous chez eux 
un autel oil ils oflrent des sacrifices en I’honneur de 
leurs ancetres aux quatre epoques de l’ann^e. 

Les fils et petils-fils s’abstiennent d’aliments gras 
les jours anniversaires de la mort de leurs parents ; 
ils offrent des sacrifices devant leurs tablettes placees 
au centre dune espece d’autel en forme de niche. 

Les fonctionnaires au-dessus du sixieme rang in- 
clusivement sacrifient leurs ancetres jusqu’a la troi- 
sieme generation. 

Les fonctionnaires au-dessous du septieme rang 
inclusivement sacrifient a leurs ancetres jusqu’a la 
deuxieme generation. 

1 \oir, dans t outrage de Ch. Dallet, I’interessant chapitre inli- 
tule : Condition des femmes , manage ( Histoire de I'Eqlue de Coree , 
introduction, p. cwt a oxxix 
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Les gens du peuple ne sacrifient quit leurs pere 
et mere defunts. 

Si ie fds aine de 1 epouse principale n’a pas d’en- 
fants males , cette derniere adopte un de ses autres 
fds; dans le cas oil aueun de ceux-ci n’aurait de 
posterite male , elle adopte un des fils que son mari 
a eus de ses epouses secondaires pour en faire fheri- 
tier du nom, au lieu et place du fils aine. 

Les Coreens offrent aussi des sacrifices en 1’hon- 
neurde leurs parents, morts sans laisser de posterite. 

Dans le cas oil ni leur epouse principale ni leurs 
epouses secondaires ne leur auraient donne d’en- 
fant male , ds font enregistrer facte d’adoption de 
fun des fils cadets dun membre de leur famille 1 . 

Dans les families des lettres, les femmes, a la 
mort de leur mari . se vouent a un veuvage perpetuel. 

Un lettre ou un fonctionnaire qui perd sa femme 
principale doit altendre trois ans avant de pouvoir 
se remarier, a moins qu’il n’ait depasse f age de qua- 
rante ans sans avoir eu d’enfant male , ou bien qu’il 
n’en ait recu fordre de ses parents; dans ces cas il 
lui est permis de convoler en secondes noces un an 
apres la mort de sa premiere femme. 

Le Roi offre cliaque annee un sacrifice en fhon- 
neur de Sien-noug 2 et procede en personne au la- 

1 Voir, sur 1 adoption et les liens de parente, le passage interes- 
sant de 1’ouvrage de Ch. Dallet rite phis haut, introduction, p. cxxx 
a cx\xn. 

! Voir, dans le Chinese renders manual, p. 187 , la notice que 
Mayers a consacree a ce personnage sous le nom de Chen-noug. 
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bourage d un champ consacre , dont ies produits sont 
destines k servir d’offrandes lors des principaux sa- 
crifices. 

La Reine otfre aussi un sacrifice, en 1’honneur de 
Sien-tsan’. Elle eteve des vers a soie dans ies jardins 
situes au fond du Palais; elle preside auxtravaux des 
femmes. ' 

Tous ies ans,ii la fin de fautomne, le Roi convie 
les vieillards a un banquet et profile de cette occa- 
sion pour elever d un degre le grade de chacun des 
fonctionnaires charges d’en surveiller les apprets. 

Le Roi donne aussi un banquet, dont il fait per- 
sonnellement les honneurs , aux fils et petits-fils qui 
se sont signales par leur piete filiale. 

La Reine olfre de son cote un banquet, dans ie Fol. mi 
palais interieur, oil sont conviees les veuves lideles 
a la memoire de leurepoux; elle fait a cette occasion 
une distribution generale de presents. 

Lne fois par an, le Roi envoie du riz, comrae 
cadeau, aux vieillards centenaires. 

Tous les mois, il fait porter du vin et des mets 
de sa table aux grands dignitaires ages de plus de 
soixante-dix ans,aux peres, meres et epouses deceux 
de ses sujets qui se sont distin^ufo par leurs services 
et aussi aux epouses des grands dignitaires. 

1 C’est le nom sous lequel on honore en Chine Lei-tsoti ) , 

epouse de 1 ’empereur Houang-ti, de la dynastic des Yuen anterieurs 
(2697 av - 'h-C.). On attribue a cette imperatrioe la popularisation 
des connaissances relatives a 1 'art de la sericicnltnre. Voir le Sse-lrhe- 
tancj-kien, kiv. 2, f. 19. 
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Au printemps et a fautomne, ie Roi donne un 
banquet aux fonctionnaires du premier rang qui, 
arrives a un age avance, jouissent dune reputation 
de vertu incontestee. Ce banquet est appele le Ban- 
quet du merite eprouve par 1’age 1 . 

A ceux de ses sujets qui se sont distingues par 
leur piete filiale, ieur amour fraternel, leur fid elite 
a la memoire dun epoux defunt ou par des actes 
de haute vertu, le Roi aceorde, suivant les cas, une • 
promotion ou des cadeaux , ou bien une tablette ho- 
norifique, ou encore une dispense de corvees. 

Le Roi decerne, de leur vivant, des eloges publics 
aux fonctionnaires qui se sont fait remarquer par 
leur integrite, et a leur mort il pourvoit d’emplois 
leurs fils et petits-fils. 

Les fils et petits-fils des sujets morts sur le champ 
de bataille recoivent aussi des secours et sont desi- 
gnes pour entrer au service de 1’Etat. 

A la mort dun haut dignitaire, parent du Roi, le 
deuil est general a la Cour et 1’expedition des affaires 
est suspendue-, le Roi designe un maitre des cere- 
monies 2 pour porter ses condoleances, olfrir des sa- 
crifices et presider aux funerailles. 

Le Roi envoie egalement un maitre des ceremo- 
nies presider aux funerailles de ceux de ses sujets 
d^cedes loin de leur famille et dans 1’accomplisse- 
ment de leurs fonctions. 

1 En chinois Lao-ynij-hoei ^ ^ 

- En rhinois ^ '['V 
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Le Roi subvient aux frais des obseques des mem- 
bres de la Famille royale d’un grade peu eleve , mais 
qui sont parents au moins au second degre. 

Le Roi contribue aux frais des funerailles des 
membres de i’academie et des censeurs sans distinc- 
tion de grade. II en est de meme a la mort soit du 
pere , soit de la mere de fun de ces fonctionnaires. 

Le Roi a fait construire un magasin appele Hoei- 
heou-chou qui contient des cercueils a l’usage des 
families indigentes. 

Les noms des individus perdus de reputation, de 
ceux qui possedent des biens mal acquis, ainsi que 
les noms des veuves qui ont eonvole a de secondes 
noces sont inscrits sur les registres de trois tribu- 
naux. Les enfants et les petits-enfants dont les noms Fol. iov° 
figurent sur ces registres sont exclus de la societe des 
lettres. 

Lorsque , dans une famille , cinq enfants obtiennent 
des grades litteraires, le Roi fait distribuer chaque 
annee du riz a leurs parents; a la mort de ces der- 
niers , il envoie un fonctionnaire assister a leurs fune- 
railles et il leur decerne un titre honorifique. 

Le Roi convie a un banquet, appele Ngenn-jong- 
yen 1 , les grades civils et militaires; il donne fordre 
aux autorites locales de donner des aubades aux pa- 
rents de ces demiers et de leur porter du vin en son 
nom ; cette ceremonie s’appelle Jong-tsift-yen 2 . Le 


2 



• banquet des sujets distingues par le souverainn. 

« banquet des parents des sujets qui sont distingues 


par te souverain ». 


VI. 


i'i 



198 AOUT-SEPTEMBRE-OCTOBRE 1885. 

Roi envoie egalement des officiers offrir des sacri- 
fices sur le tombeau de leurs parents ; cette ceremonie 
s’appelie Jong-fenn 1 . 

Le Roi fait des cadeaux de riz a ceux desessujets 
qui sont classes les premiers dans les examens. 

Ii octroie des secours en numeraire a tons les gens 
du peuple que leur pauvrete empeche de se marier, 
ou d’etablir leurs enfants en temps utile, ou dedon- 
ner la sepulture a leurs morts dans le delai voulu 
par les rites. 

Le Roi foumit I’etoffe necessaire pour confection- 
ner des vetements destines a ceux de ses sujets qui , 
depourvus de famille , n’ont pas de quoi se vetir et 
se nourrir, ainsi qu’aux vieillards sans soutien. 

Les membres du Houng ouen-kouan 2 vont tous les 
deux jours, a tour de role, passer la nuit a ce college. 

Le Roi s’y rend chaque jour et assiste a des lec- 
tures , ou sont tour a tour presents les ministres d’Etat 
et les censeurs : il arrive meme que ces conferences 
se prolongent , pendant la nuit , jusqu’a ce que tous 
les points obscurs soient elucides. 

Les officiers du premier rang, arrives a 1’age de 
soixante-dix ans, se voient refuser 1’autorisation de 
prendre la retraite , lorsque leur concours est juge 
indispensable au service de i’Etat ; le Roi leur fait pre- 
sent, comme temoignage de sa bienveillance , de 
livres , d’ufte table et d un baton de vieillesse 3 . 

1 ft ft. mot a mot : « sepulture honorable ». 

1 College de la haute litterature. _ * 

3 En chinois tchang Ces batons de vieillesse etaient termines 
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Le Roi decerne , jusqu’a la troisieme generation , 
des titres honorifiques aux ancetres des hauls digni- 
taires et des fonctionnaires des deux premieres 
classes. 

Lorsque les pere et mere d un lettre ou d un offi- 
cier civil ou militaire ont atteint lage de soixante- 
dix ans, un de'leurs fds recoit 1’ordre de retoumer 
dans ses foyers pour prendre soin deux; lorsqu’ils 
ont atteint lage de quatre-vingts ans, deux de leurs 
fds leur sont renvoyes; mais d&s qu’ils arrivent a 
l age de quatre-vingt-dix ans tous leurs enfants re- Foi. i 
coivent 1’ordre de les rejoindre, afin de les entourer 
de plus de soins. 

Chaque annee, pendant les mois d’ete, il est fait 
une distribution de glace auxmembres dela Famille 
royale et aux hauts dignitaires" civils ou militaires. 
Cette distribution s etend aux hauts dignitaires ages 
et en non-activite, aux malades du Houo-jen-chou 
et aux prisonniers. 

Sous les plus anciennes dynasties , comme sous la 
dynastie actuelle , on a reuni , dans un recueil appele 
San-kang-sin-che *, le recit des belles actions par les- 
quelles se sont illustres les sujets fideles k leur sou- 


par une crosse, terminee eile-meme par une tete de tojuterelle , qni 
a ete remplacee plus tard par une tete de dragon. 

1 =* « les bons eiemples des trois devoirs accomplis ». 

Les trois kang comprennent : les devoirs du sujet envers son 
souverain; 2 ° du fils envers ses parents; 3° de I’epoux envers son 
conjoint. Aucuu livre de ce genre n’a encore eii publie en Chine; 
il correspond a notre « Morale en action *. 

>4 • 
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verain , les fils pieux et les veuves qui n’ont pas voulu 
survivre a leur epoux. Ge iivre est traduit dans toutes 
ies langues 1 ; il est distribue partout, aussi bien a fin- 
terieur qua f exterieur de la capitale , de telle la con 
que des f age le plus tendre les enfants des deux sexes 
ne peuvent ignorer les beaux traits de vertu qui y 
sont relates. 

Le Gouvernement a fond£ deux etablissements , 
appeles Tchang-kun-kouan et Yang-sin-kou, ou sont 
entretenus , en qualite de pensionnaires , cinq cents 
docteurs et bacheliers qui n’ont d’autre occupation 
que 1’etude de la litterature et de la morale. Geux de 
ces pensionnaires qui sont arrives a 1’age de cin- 
quante ans avant d’avoir reussi dans leurs examens , 
se voient accorder un emploi par favour speciale du 
Roi. 

Le Roi nomme aussi k une charge , dans fun des 
quatre colleges du nord , du sud , de 1’est ou de 1’ouest , 
oil sont Aleves les fils et freres des fonctionnaires , les 
iettres qui, ayant echoue dans leurs examens de ba- 
chelier ou de docteur, juslifient de la connaissance 
parfaite de fun des ouvrages suivants : le Siao-hio 2 
et les Sse-chou 3 . 

1 Le teite porte fang-yen 1=, ce qui signilie « les langages 
locaux ou patois », la prononciation coreenne variaut suivant les 
differentes provinces. Ce recueil est ties lors imprime en caracteres 
coreens, ainsi que les editions destinies a 1'usage du peuple. 

3 Ce sont les livres elementaires que 1’on met entre les mains des 
enfants, tels que le Pe-kya-sin, le San-tze-kin, le Tsien-tze-ouen. 

3 Les quatre livres par excellence, a saioir : le Long-yn, le Ta- 
hio, le Tchong-yong et le Menng-lze. 
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Le Roi a installe les professeurs du Tong-meung 1 , 
charges d’instruire les enfants du peuple ages de plus 
de huit ans dont les parents n’ont pas les ressources 
suflisantes pour les envoyer a lecole. 

Dans chaque sous-prefecture et dans chaque dis- 
trict , est etablie une ecole divisee en quatre divisions , 
exactement sur le module du Tchang-kun-kouan. 

L’intendant 2 fait une tournee dans ces etabiisse- 
ments; il inspecte egalement les professeurs et les 
eleves , il leur fait expliquer des textes en sa presence , - 
et leur donne des sujets de composition; il se rend Fol. u v °. 
un compte exact de leur appbcation au travail , et il 
les recompense ou les punit suivant leur zeleouleur 
paresse. 

Au printemps et k 1’automne , on olfre le sacrifice 
appele Tche-tsai 3 . L’intendant, les prefetsetles sous- 
prefets y precedent en personne et convient tous les 
eleves a un grand banquet. 

Deux lois par an , au printemps et & fautomne , 
les hauts dignitaires du Y-tchang-fou , des six minis- 
teres et des diverses administrations donnent des su- 
jets de composition aux eleves du T chang-kun-^couan ; 
apres avoir corrige les epreuves ecrites , ils les clas- 
* 

1 |§|. Ces caractferes designent «les enfants ages de moins de 
douze ans ». 

2 SS § kouan-tcha-che , Sanction qui correspond a celle des 
lao-iai 5 j|r actuels. 

3 S JsH’ m °t ® mot : «offrande de mets. » C’est le nom du sa- 
crifice offert en 1’honneur de Confucius. Voir le Sse-tche-tong-kien , 
kiv. 3o, f. 72 . 
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sent par ordre de merite. Les noms des auteurs des 
trois premieres compositions sont transmis a une 
commission qui procede a un nouvei examen des 
compositions et Verifie i’exactitude du ciassement. 

Les eleves du Tchang-kun-kouan qui ont satis- 
fait mix exameus occupent des fonctions publiques ; 
ceux qui etudient dans les quatre colleges sont exa- 
mines ijour fixe, dans la sixieme iune de chaque an- 
n4e ; ils suivent en outre des cours quotidiens ou ils 
sont interroges et ou ils assistent aux explications 
des textes. 

A la suite de ees examens, cinquantedeceseleves 
sont nommes dlkves de premiere classe; ils ont k con- 
courir de nouveau pour 1’obtention du grade de ba- 
chelier ou de docteur. Les memes regies sont obser- 
ves dans chaque province. 

Le Prince heritier va chaque jour s’informer de 
letat de la sante du Roi son pere et assiste a ses 
repas. Trois fois par jour il va a des conferences, Ou 
it fail des lectures et discute les textes avec ses pro- 
fesseurs et les hdtes du Palais. II se porte a la ren- 
contre de ses maitres et les reconduit jusqu’au bas 
des dcgres. Le quinzieme jour de chaque mois, ces 
derniers se reunissent pour faire une lecture en com- 
mun ; cette lecture est precedee d’un banquet. Chaque 
fois qu’ils ont termine la lecture d’un des livres ca- 
noniques,*il est donne un grand banquet et il est 
fait une distribution de presents. 

Les fonctionnaires d’un rang inferieur recemment 
promus doivent, dans un delai de dix jours a par- 
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tir de celui de leur nomination, faire visite aux 
meinbres du Y-tchang-fou , du ministere des fonc- 
tionnaires et de I’administration a la quelle ils appar- 
tiennent. 

On a eleve un temple , appele Tchong-y-tien l , mis 
a la disposition des descendants des rois des dynas- 
ties anterieures ; il est accords a ces derniers une sub- 
vention qui consiste en riz, et le revenu decertaines 
terres est affecte a leur entretien. 

II est formellement interdit de cultiver le terrain 
des sepultures des rois des dynasties anterieures de 
Sin-lo , de Po-tsi et de kao-ku-li. 

Des temples ont ete eriges en 1’honneur des fon- 
dateurs des anciennes dynasties et des personnages 
qui se sont illustres par leurs hauts faits et leurs ver- 
tus. Les autorites locales s’y rendent, au printemps 
et a l’autonme de chaque annee, pour y offrir des 
sacrifices. 

A l’exterieur de la capitale , on voit , au nord , un 
autel decouvert 2 oil, au printemps et a 1’automne 
de chaque annee, les fonctionnaires du Han-tchang- 
fou vont offrir un sacrifice aux ames sans asile. La 
meme ceremonie s’accomplit dans chaque prefec- 
ture et dans chaque district. 

Pendant 1’hiver, le Roi fait distribuer des couver- 
tures en nattes aux prisonniers ; pendant fete , il fait 
nettoyer leur prison et layer avec soin leur cangue 


1 mot a mot : «le palais du culte du devoir*. 

3 C’est le Li-tau. 


Fol. la r\ 
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et leurs fers, afin que ces malheureux ne souflrent 
pas trop des rigueurs du froid, ni des ardeurs de la 
chaleur. 

Le Roi desigoe un fonctionnaire expert dans i’art 
de guerir auquel il donne une pharmacie affectee au 
traitement des prisonniers malades. 

Le Gouvernement distribue des vetements et du 
riz aux prisonniers que leur pauvrete empeche de se 
nourrir par eux-memes. 

En dehors de la capitale est situe un grenier ap- 
pele Tchang-ping-tchang 1 , oil Ton trouve a acheter 
du riz lorsque le prix des cereales vient a augmenter. 
L’administration de ce grenier achete le riz lorsqu’il 
est arrive a son cours le moins eleve, ce quilui per- 
met de le revendre bon marche aux indigents dans 
les epoques de disette. 

II existe aussi un grenier dont 1’administration 
prete , au printemps , aux cultivateurs la quantite de 
graines suffisante pour ensemencer leurs champs; 
ces graines rentrent au grenier a 1’autoinne et y res- 
tent jusqu’au printemps suivant, epoque a laquelle 
on les prete .4 nouveau; par ce moyen les semences 
sont renouvelees chaque annee. 

Lorsque des inondations ou une trop grande se- 
cheresse ont amene la disette, le Roi fait ouvrir dans 
tout le royaume des etablissements appeles Tchen- 


1 Ik ' grenier c l u prix uniforme ». Cette institution re- 

monte a la dynastie des Han ; elle est due a la sagesse de 1’empcreur 
Ou-ti. Voir le Sse-tche-tong-kien , kiv. 6 , f. 29 . 
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tsi-tchang 1 , ou sont distribues des secours a la popu- 
lation. 

Chaque annee, au printemps et a I’automne, les 
chefs de district et les sous-prefets precedent, con- 
formement aux rites, a la ceremonie du Siang-yn- 
tsiou 2 * * 5 . 

Dans les provinces, le peuple des villages elit un 
chef autpiel chacun doit remettre une contribution Foi. 
qui consiste en riz et en toile. Au printemps et a 
l’automne , les habitants s’assemblent dans un ban- 
quet prepare a frais communs, dans le but de res- 
serrer les liens d’affection mutuelle et d’affermir la 
concorde qui les unit. 

Lorsque survient une maladie ou une catastrophe 
imprevues, les gens du peuple s’assistent mutuelle- 
ment, et lorsque l’un d’euxvient a mourir, ils se co- 
tisent pour subvenir aux frais des funerailles et a 
1’achal du double cercueil et du terrain de sepulture. 

A la mort d’un fonctionnaire appartenant a la 
troisieme classe ou ayant exerce les fonctions de cen- 
seur ou d’academicien , ses fils et ses petits-fils recoi- 
. vent une promotion, et dans le premier mois de 


1 Hd j|£ « etablissement de 1 ’assistance publique ». De sem- 

blables institutions ont ete fondees en 1879 dans les provinces du 

Chan-tong, de Ho-nan, de Chan-si et de Tcbe-li, ou la sechcresse 

avait fait manquer les recoltes. 

5 Wt iS> mot ® mot : * les libations du village. » Cette cou- 
tume date de la plus haute antiquite et rappelle celle des agapes des 
anciens. Voir le Li-ki, kiv. 10, f. 45 ; voir les reglements edictes 
par le ministfere des rites, dans le Ta-tsinq-hoei-kien , kiv. 32 , f. 1 2. 
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chaque annee , ils subissent des examens qui leur per- 
mettent d’arriver a des emplois en rapport avecieurs 
talents. Si les enfants du defunt n’ont pas encore 
obtenu de grade , les fonctionnaires du troisieme rang 
et au-dessus sont autorises a s’interesser aux plus stu- 
dieux d’entre eux et a les recommander au ministere 
des emplois publics qui les examine sur les livres ca- 
noniques et leur donne des emplois proportionnes 
a leurs talents; dans le cas oil, apres leur promotion , 
ils donneraient des preuves d incapacity , le fonction- 
naire tpii les a recommandes recoit un blame severe. 

Le concours pour le grade de licencie a lieu tous 
les trois ans. L’examen se divise en trois epreuves : 
la premiere consiste en deux dissertations sur les 
livres de Confucius ; la seconde , en une composition 
poetique et le resume historique d’un regne ; la der- 
niere epreuve comprend une serie de questions aux- 
quelles le candidat doit repondre par ecrit. 

Le concours pour 1’obtention du grade de doc- 
teur se divise en trois parties : d’abord le candidat 
doit presenter une dissertation sur les Sse-chou et 
les Ou-king 1 . Quand cette epreuve a ete subie dune 
facon satisfaisante , le candidat est admissible aux exa- 
mens du second degre , qui consistent en une com- 
position poetique et le resume historique d’un regne. 
Pour satisfaire a la derniere epreuve, le candidat doit 

1 Les cinq livres canoniques, a saioir : Y-lsing « Le livre des trans- 
formations » ; Che-king « Le livre des odes»; Cliou-king «Le livre de 
l’antiquite historique*; Li-ki « Memorial des rites*; Tchoun-kiou 
« Annales dues a Confucius ». 
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repondre par eerit a des questions poshes sur toutes 
les matieres possibles. Le Roi en personne interroge 
les candidats qui ont satisfait k cette serie d’examens 
et procMe a leur classement definitif. 

Une session extraordinaire d’examen peut etre 
ouverte a 1’occasion de fanniversaire de la naissance 
du Roi. 

Lors des grandes fetes, le Roi se rend .a Hio- 
kouan ; il assiste aux lecons qui y sont donnees et y 
trouve fopportunite d’accorder des promotions ex- 
traordinaires et d’examiner, par exception, ceux 
qu’ii juge dignes d’obtenir un grade litt^raire. 

Le Roi est dans i’habitude d’offrir de frequents 
sacrifices en 1’honneur de Confucius et de se rendre 
aux did'erents colleges, pour assister a des lecons et 
conferences ou sont admis les professeurs et les 
eleves, ou bien pour examiner ces derniers sur 1’in- 
terpretation des passages difficiies des livres classi- 
ques, sur leur habilete dans fart de tirer de fare, ou Foi. >3 r 
encore pour leur donner des sujels de composition. 

A la cloture des examens, la liste des candidats 
admis est proclamee dans la salle du Trone; le Roi 
fait k ces derniers des cadeaux qui consistent en vin , 
en fleurs dorees et en un parasol d’honneur; il les 
fait assister k une representation theatrale et les fait 
reconduire aux sons d’une musique qui les escorte 
en signe d’honneur pendant trois jours. 

Les eleves qui se sont distingues, lors de la visitc 
du Roi au college royal, voient, 1c jour meme, leurs 
noms proclames dans la salle du Trone; ils recoivent. 
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par ordre du Roi , un cheval selle , une robe de com- 
et une tablette d’ivoire; cette distinction est d un de- 
gre plus eleve que celle accordee dans le cas prece- 
dent. 

Au commencement de I’annee , ainsi qu a celui des 
grands froids etauxanniversairesprincipaux, le Roi, 
accompagne des Princes ses fils et du corps des fonc- 
tionnaires, procede a la ceremonie du Ouang-kue-li '. 
A chacune de ces occasions , il envoie une ambassade 
porter une lettre d’hommage a i’Empereur de la 
Chine. Le Roi, toujours suivi des Princes ses fils et 
du corps des fonctionnaires , fait lesalut des quatre 
prosternements enl’honneur du Trone imperial. Le 
Roi, agenouille, prend la lettre qu’il remet entreles 
mains de son envoye, puis il fait trois saluts et ac- 
compagne jusqu’en dehors de la ville la lettre adres- 
see au Trone; elle est renfermee dans une boite 
jaune que precedent des porteurs d’emblemes. 

Le Roi observe le meme ceremonial lorsqu’il se 
porte a la rencontre des ambassadeurs qui revien- 
nent de la Chine. Il les recoit sous une tente decoree 
de soieries aux cinq couleurs. 


* W- fell HL cette ccremouie est celle des trois agenouillements 
et des neuf prosternations que doixent accomplir, dans la direction 
de la capitale, les sujets de 1’empereur, lors de la nonveUe annee et 
des anniversaires imperiaux. Les ambassadeurs chinois a letranger. 
ainsi que les autorites des provinces , ne sauraient manquer a cette 
regie. Consultcr, pour le ceremonial, la traduction du Journal d’une' 
mission en Coree, par Kuei-ling (Paris, 1877, E- Leroux , editeur), 
p. a5. 
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Le Roi preside en personne au choix des presents 
qui doivent former ]e tribut destine a i’Empereur de 
la Chine. 

Les membres de la Famille royale, des qu’ilsont 
atteint lage de quinze ans, vont etudier au college 
Tsong-hio. Gbaque jour, ils tirent au sort les devoirs Fol. i3 v*. 
qn’ils devront avoir termines pour meriter une note 
satisfaisante. 

Le ministere des rites fait interroger, tous les mois , 
les eleves des quatre colleges sur les matieres qui ont 
fait fobjet de leurs eludes. Les noms des eleves de 
la capitale et de la province , les ouvrages qu’ils ont 
etudies quotidiennement , les noms, titres etqualites 
de leurs professeurs sont enregistres dans les archives 
de ce ministere. Une promotion est accordee au pro- 
fesseur dont trois , parmi ses eleves , ont ete classes 
les premiers dans le concours pour le doctorat, ou 
encore si plus de dix d’entre eux ont obtenu le grade 
de bachelier ou de licencie. 

Les costumes portes lors de la celebration des sa- 
crifices , les costumes de cour, les costumes officiels 
sont en tous points semblables aux costumes chinois ' . 

Aux quatre grandes epoques de Fannee , aux huit 
grandes fetes et a la fin de chaque trimestre , le peuple 
renouvelle le feu du foyer 1 2 . 

1 Ce passage nous montre clairement que ce memoire a ete ecrit 
avant que les conquerants mandchoux aient niodifie le costume 
chinois, c’est-a-dire avant 1616. 

2 En faisant toumer vivemcnt une roue en ier sur un morceau 
de bois sec. 
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Lorsqu’un enfant est abandonne par ses parents, 
le Han-tchang-fon ou l’autorite locale le recueille , le 
nourrit, fhabiile, le prend sous sa protection et se 
charge dorenavant de son entretien. 

V. 

LES ANCIENNES CAPITALES. 

Province de King-ki-tao. 

Kad-tcheng-fon '. Au debut, la capitale etait situee 
au nor d -est du royaume de Kao-ku-li; mais le pre- 
mier roi de Rao-lila transporta deTie-yuen a Kouang- 

1 En coreen Kai-sycng Khai-tcheou-tchhing est a 200 lis au 

sud-ouest (pour nord-ouest) de la ville royalc. C’etait la capitale des 
rois Kao-li. A gauche, elle a une petite rivifcre; a droite, elle est 
adossee a la montagne appelee Hian-kou ou Soung-yo. Dans les pre- 
mieres annees Thian-yeou (vers 904 de J.-C.), le bonze Koung-i 

s’en empara Sous les Thang posterieurs, a la Cn des annees 

Tsing-thai ( 935 ) , Wang-kian tua Koung-i et lui succcda; il resida 
dans la mcme ville, a laquelle il donna le nom de Toung-king ou 
capitale orientale. Elle portait aussi celui de Khai-king. Sous les 
Souug, dans la troisieme des annees Ta-tchoung-siang-fou (1010], 
les Leao prirent d’assaut Khai-king, le roi Siun quitta la ville et se 
retira a Phing-tcheou, et les Leao mirent le feu a Khai-king. Les 
palais, tous les edifices du gouvernement, les magasins et les ha- 
bitations du peuple furent detruits dans cette orcasion; leur armee 
revint apres ces exploits. Siun rebatit alors Khai-king ct y resida 

comme auparavant A present, cette ville porte le nom de 

Khai-tchhing-fou ». Voir la traduction de VHistoirc des trois royaumes 
de Klaproth, p. 4 9 et 5 o; voir, dans la traduction de Ma-touan-lin , 
deja citee, une Notice sur la ville de Kai-lcheng, p. 223 . D’apres le 
Dictionnairc coreen-francais des missions etrangeres, cette ville s’ap- 
pellerait aussi Syong-to, et -a position geograpbique serait : lat. 
37° 55 ', long. 124” if. 
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tcheou l . Le Roi Ouen-tso-ouang 2 , fondateur du 
royaume de Po-tsi, fit de Kae-tcheng-fou la seconde 
ville du royaume. 

Province de Tchong-tsing-tao. 

Tsi-chan 3 . C’etait autrefois Yu-li-tcheng", ou Ouen- Fol. i \ 
tso , fondateur du royaume de Po-tsi et troisieme fils 
du roi Tong-ming-ouang 3 , transfers sa capital e, lors- 
que, apres lamortde son pere, il abandonnaFou-yu, 
pres du Tchou-penn 0 , et se refugia vers le sud pour 
eviter de tomber entre les mains de Liou-li-ouang 7 . 

1 jHI’ en coreen Koang-tjyou : « . . . ville muree a 72 G lis de 
la capitale; 4o cantons; lat. 3 5° 4', long. 124 ° t8'.». Voir le Dic- 
lionnairc des missions etrangercs. 

3 IS!£3Ei c’etait le troisieme fils du roi Tong-ming-ouang, 
auquel nous consacrerons une note un pen plus bas. 

3 ^ ll]> en cor ee n Tjik-san: a . ■ . ville a j 83 lis de la capitale ; 

12 cantons; lat. 36° 54\ long. 124 ° 49 V Voir le Diclionnaire dcs 
missions itrangeres. 

1 US ffiit- c’est-a-dire « ville de la politessc qni rassure le 
cceur». 

5 m m 3, nom qui signifie «le prince de la clartd orientale». 

Ce prince, d’origine touranienne, fonda le royaume de Fou-yu. 

Lire la legende de sa naissance dans la traduction de Ma-touan-lin , 
p. 4o et 4i. 

6 Nous verrons plus loin que Tchou-penn est un des 
noms du fleuve Fou-liou-liang. 

7 c’est celui des fils de Tong-ming-ouang qui succeda 
a son pere sur le trone de Kao-ku-li. 11 est pour nous Evident, ainsi 
que Tetablit si judicieusement le marquis d’Heryey de Saint-Denys, 
que Tong-ming-ouang et Tsu-mong ne sont qu’un seul et meme 
personnage de l’histoire legendaire de la Coree. Voir la traduction de 
Ma-touan-lin, notes des pages 146 et 147 . 
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Kong-tcheou 1 . Son nom ancien est Hiong-tchuen- 
kun 2 . Ouen-tcheou 3 , roi de Po-tsi, y transfera la 
capitale qui etait autrefois situee a Kae-tcheng , au 
nord du Han-kiang. Sous le regne de Chang-ouang, 
elle fut abandonnee pour Nan-fou-yu 4 . 

Fou-ya-hien 5 . Le roi de Po-tsi, Chang-ouang 6 , y 
transfera sa capitale, qui jusqu’aiors avait ete Hiong- 
tcbuen. A partir de ce moment Ton designa cette lo- 
cality par le nom de Nan-fou-yu. Sous le regne du 
roi Y-tze-ouang 7 , un des sujets de Sin-lo, Kin-yu- 
sin 8 , aide par Sou-ting-fang 9 , general au service de la 

1 & W. en coreen Kong-tjyou. « Koung-tcbeou-tcbing est situe 
a la frontiere sud-ouest de Tchoung-tcheou. Tout pres de la , au 
sud-est, est Nan-fou-yu, dans la province de Thsiuen-lo. Sous les 
Ming, dans la vingt-cinquieme annee des annees Wan-ly (1597), 
les Japonais ayant occupe Nan-yuan , Ma-kouei envoya un detache- 
ment a Koung-tcheou pour les repousser : ce qui fut fait*. Voir 

Klaprotb, ouvrage cite, p. 66 : « ville muree a 3 26 lis de la 

capitale, residence du gouverneur de la province; 26 inyen; lat. 36 ° 
23 ', long. i2i° 55 '. » Voir le Dictionnaire des missions itrangeres. 

2 MSB « la sous-prefecture de la riviere aux ours ». 

3 -kn- 

1 &&& ou Fou-yu meridional, c’est Fou-yu-hien. 

5 en coreen Pou-ye : « . . . ville a 386 lis de la capi- 

tale; 10 cantons; lat. 36 ° 17', long. 12/1° 44 ' ». Voir le Dictionnaire 
des missions ctraniji'res . 



1 I- Ce roi de Po-tsi, celebre par sa piete filiale , vivait 

vers la fin du vn” siecle. 

8 

“ WijlLjj - Voir ’ le '® cit de cet,e guerre, dans Ma-touan-lin , 

traduction du marquis d’Hervey de Saint-Denys, p. 287 et suiv. 
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dynastie des Tang, conquitce pays, qui futannexeau 
royaume de Sin-lo a pres le rappel des troupes chi 
noises. 


Province de Tsliuen-lo-tao. 

Tshuen-tcheou *. Ce fut la capitale du roi Tchen- 
sliuen, fondateur du royaume de Po-tsi posterieur. 

Y-chan-. Cette ville appartenait auxMa-han, lors- 
tpie le roi de Tchao-sien posterieur, Ki-tchoun, 
quarante-et-unieme descendant de Ki-tze, voidant 
se soustraire aux poursuites de Ouei-man 3 , se rendit 
par mer au sud et fonda un royaume que l’on ap- 
pelaitMa-han et qui fut conquis par Ouen-tso-ouang , 
fondateur du royaume de Po-tsi. 

Tsi-tchcoa 11 . C’etait autrefois la capitale de la prin- 

en coreen Tjyen-tjyo a: «... ville muree a 5 o 6 iis de la 
capitale; 36 cantons; residence du gouverneur; lat. 35 ° 37', long. 
[ 2 4° 37’ ». Voir le Dictionnaire des missions elramjeres. 

5 Slij. en coreen Ik-san : « . .. ville a 45 o lis de la capitale; 
10 cantons; lat. 35 ° 56 ", long. 1 1 i" k l\' ». Voir le Dictionnaire des 
missions etrangeres. 

3 Wl I® • Ouei-man etait un refugie chinois , originaire de la prin- 
cipaute de Yen (ancienne province de Pekin), qui s’etait d’abord 
enfui chez les Hioug-nou ou Turcs. Voir la traduction de Ma-touan- 
lin deja citee, p. 5 , 10 et 1 1. 

en coreen Tjyei-tjyou ...... Une description geogra- 

phique dit : «Tsi-tcheou, dans le Tchao-sien, est comme Khioung- 
tcbeou en Chine ; » c est l ancien Tan-lo. De Tan-lo jusqu’au fleuve 
Ya-loii-kiang et de la jusqu’a Mei-kheou, port pres du village Yang- 
tsun, il y a en tout trente lieues oh 1 ’on pent debarquer. . . ». Voir 
Klaproth, p. 56 et 57. — <1 lie de Quelpaert; ville muree a 1,936 lis 
de la capitale : 966 par terre et 970 par mer. Ses murs sont en- 
vi. 1 5 


IVVRIVI' 
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cipaute de Tan-lo 1 , designee dans la suite sous le 
nom de Mao-lo 2 . 

Cette ville est situee dans une ile au sud de la pro- 
vince de Tshuen-lo-tao. 

Province de King-cliang tao. 

Fol. ii v°. King-lcheou 3 . C’est 1’ancienne capitale du royaume 
de Sin-lo dont le fondateur, Ho-ku-sse 4 , lit sa re- 
sidence habituelle et oil il installa sa cour. 

Kao-ling-hien 5 . C’etait la capitale de la princi- 
paute de Ta-kie-ye-kouo B qui, depuis son fondateur 
Y-tchen-ha-tche-ouang 1 jusqu’a Chouo-tche-ouang 8 , 
compta seize souverains dans une periode de cinq 
cent vingt ans ; ce pays fut ensuite annexe au royaume 
de Sin-lo. 

Kin-had-fou 0 . Cette ville apparlenait d’abord a la 

toures d’arbres epineux; 4 cantons; lat. 33 ° 33 ', long. 124° 16'. » 
Voir Diet, des missions etranq'eres. 

1 ; cette principaute comprenait Pile de Quelpaert. 

3 ^ S ■ "Tan-lo est nomme par les Japonais Tsin-ra ou Tsin- 
mouran. Voir la note de Klaproth, Apercu ijt'neral des trois royaumes , 
p. 56 . 

3 § flit™ coreen Kyeng-tjyou . , e'est la capitale de la province : 
«... ville muree a 770 lis de la capitale; 18 cantons; lat. 35° 46', 
Ion:;. 126° 5 o'.» Voir Diet, des missions elranqeres. 

4 H IS- 

5 St M’ ea coreen ko-ryeny «... wile a 660 lis de la capi- 
tale; id cantons; lat. 36 ° 4', long. 120” 5 o' ». {Diet, des miss, dtr.) 

6 PS- 

7 f? %. PI I 

* 18 . 3E- 

’ M Jff' p " cor « e, ‘ kim-hiii ■ « . . . wile muree a 880 lis de la 
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principality de Kia-lo 1 ou Kie-ye, puis elle fit partie. 
de la principaute de Kin-kouan' 2 qui, depuis son 
londateur Tchou-lou-ouang 3 jusqu’au roi Tcheou- 
hae-ouang 4 , eut dix souverains dans une periode de 
quatre cent qua tre-vingt-onze ans, a lafinde iaquelle 
elle fut annexee au royaurne de Sin-lo. 

f 'ong-lai-hien 5 appartenait autrefois a la principaute 
de Tchang-chan 6 . 

1 -tcheng-hien 1 faisait partie de la principaute de 
Tchao-ouen 8 . 

Tsing-tao-kun 9 appartenait autrefois a la princi- 
paute de Y-si 10 . 


capitate; 18 cantons; tat. 34 ° 48', long, i a6° 7' ». Voir Did. <ld 
missions etranyeres. 

■ mm 


1 

5 jfl ^ »en coreen Tony-niU: «... ville fortemnree a g3o tis 
de la capitate; 8 cantons; tat. 34 ° 54 ', long. 126° 2i'». [Diet, des 
miss, elr.) — A 20 tis vers l’ouest de cette ville est te port de Fou- 
chan, appete par tes Europeens Fou-san et par les Coreens Poo 
san , et qui a ete ouvert par une convention au commerce japonais. 

6 % 1I1 

/ mmm , en coreen Eui-syeng: «... ville a 600 lis de la ca- 
pitale; 19 cantons; lat. 36 ° 18 , long. 126° 3 2 ». [Diet, des miss. elr ) 

m iH Hj$, en coreen Tchyeny-to : ... . ville a 7.I0 hs de la ca- 
pitale ; i 3 cantons; lat. 35 ° 22 , long. 1 26° io r ». [Diet, des miss. 4 tr.) 
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King-chan-hien 1 . C’etait ]a capitale de ia princi- 
paute de Leang 2 . 

Chang-tcheon 3 etait la capitale de la principaute 
de Cha-fa 4 . 

Fol. i5 r*. Kac-ning-hien 5 appartenait a la principaute de Kan- 
ouen 6 . 

Hien-tchang-hien. 1 appartenait autrefois a la prin- 
cipaute de kou-ning-kie-ye s . 

Hien-ngan-hien 9 etait la capitale de la principaute 
de Ha-che-leang 10 . 

* JtE lij JP;< en cor< - en Kyeng-san: «... viUe a yiolis de la ca- 
pitate; 5 cantons; lat. 35° 35', long. 126° 17V [Diet, des miss, elr.) 

1 • Ce nom est incomplet , car dans te texte que j’ai sous tes yeux, 
il manque uncaractere qui aurait ser\i a preciser ta principaute 
dont il s’agit. (Ce caractere manque aussi dans 1’exemplaire de ta 
Bibliotheque nationale, ou plutot il a ete efface.) Leang est te nom 
d’une des neuf provinces du royaume de Sin-lo. Voirta traduction de 
Ma-touan-lin , p. 3 12. 

en coreen Syatig-ljyou: «... \ille muree a 4 90 lis de 
la capitale; i4 cantons; lat. 36° 3o\ long. 12 5° 49' ». Voir Diet, des 
missions etrangires. 

* iPti 

5 , en coreen Kai-zyeng : « . . . ville a 56o lis de la ca- 
pitale; 8 cantons; lat. 36° 4 , long. 12 5° 5o ». [Diet, des miss, itr.) 

6 if 

7 M jli 611 coreen Ham-tchang : « . . . ville a 45o lis de la 
capitale; 6 cantons ; lat. 36° 4o\ long. 1 2 5° kg ' ». [Diet, des miss, etr .) 

8 * 3? ft 11B- 

9 ISi ’ en coreen Ham-an: «... ville muree a 810 lis de 
la capitale; 18 cantons; lat. 3i° 54', long. 1 25° 82' ». Voir Diet, des 
missions etrangeres. 

19 ffl P K 
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Kou-tcheng-hien 1 appartenait primitivement a la 
principaute de Kie-ye; elle fut par la suite annexee 
au royaume de Sin-lo. 

Province de Kiang-yuen-tao. 

Kicing-ning-fou 2 appartenait autrefois a la princi- 
paute des Hoei 3 . L’empereur Ou-ti 4 , de la dynastie 
des Han , envoya , dans la deuxieme annee du regne 
Yuen-feung 5 , une armee pour s’emparer de cette 
ville , dont le nom fut change en celui de Lin-toun- 
kun 6 7 . 

San-tche-fon 1 faisait partie de la principaute de 
Niu-tche 8 cpii se soumit an royaume de Sin-lo. 

1 [?1 jf.f; , en coreen Ko-syeng : « . . . ville mnree a 9 1 o lis de 
la capitale; t4 cantons; lat. 34 ° 35 ', long. 1 35 ° 48 ' ». Voir Diet, ties 
missions etrangeres. 

* Zt&Jff. en coreen Kang-neang : «... ville tnuree a 53 o lis 
de la capitale; 5 cantons; lat. 37° 3 i', long. 126° hi ' ». Voir Diet, 
des missions etrangeres. 

3 m 

4 Get empereur regna de i 4 o a 86 a\. J.-C. 

5 C’est-a-dire en 109 av. J.-C. 

6 « Lin-thun-tchhing est au sud-ouest de la ville royale. 
Sous les Han, dans la seconde des annees Hien-fung, on y etablit 
la juridiction de la principaute Lin-thun-kiun, dont le chef-lieu etait 
Toung-i-hian , e!oign 4 de 6 ,i 38 lis de Tcbhang-ngan (capitale des 
Han). Du temps de 1 ’empereur Tchao-ti (de 86 a 74 av. J.-C.), 

1 administration de cette principaute fut supprimee. . . v. Voir Klap- 
roth, outrage cite, p. 52. 

7 en coreen Sam-tchyek . «... ville a 670 lis de la 
capitale; 1 2 cantons; lat. 37° 1 4\ long. 1 26° 55 r ». ( Diet, des miss, etr,) 

8 it lit- Cest le nom de la peuplade Niu-tcben, <jui est iden- 
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Tchoan-tchuen-foa 1 appartenait a la principaute 
des Mo 2 . 

TU-yiien-J'ou ^tait autrefois la Tie-yuen-kun tin 
royaume de Kao-ku-li. Cette ville fut prise par farmee 
de Kong-y et la cour fut transferee , sous le regne 
Tae-feung 3 , a la capitale situee dans la contree de 
Song-yo 4 . 

Province de Ping-ngan tao. < 

Ping-jang-J'oa etait autrefois la capitale desroyaumes 
de Tchao-sien et de Kao-ku-li. Dans la vingt-cin- 
quieme annee 5 du regne de 1’empereur Yao, de la 
dynastie des Tang anterieurs, un genie vivait au 
pied d un gattilier sur la montagne Tae-pe-chan G ; ce 
genie fut efu roi par les habitants de la contree et 
recut le nom de Tan-kun 7 : son royaume fut celui 
de Tsien-tchao-sien 8 . 


tique avec celle des Mo-ho ou Mo-ko; ce nom lui fut donne au com- 
mencement du x' siecle. Voir, dans la traduction de Ma-touan-lin 
deja citee, les pages 427 et suiv. 

1 en coreen Tchyoun-tcliyen : «... ville a 200 lis de 
la capitale; 11 cantons; lat. 37 ° 43 / , long. 125° Voir Diet, des 
missions dtrangercs. 

2 if£|» cest_ &'dire des «Hoei-mo»>. 

'MM- (Test le nom dn regne de Kong-y. 

4 en coreen Sony-ak , «la montagne aux pins » ;lat. 38“ 0 
long. 12 4° i 8 '». Voir Diet, des missions etmmjeres { 

5 C’est-a-dire en 2 333 av. J.-C. 

en coreen Tai-paik-sun. 

i On designe sous ce nom ses descendants rpu legnerent pendant 
1 ,o48 ans, jusqu a i’amvee de Ki-tze. 

* Teh ao-sien anterieur. 
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Ap res la chute de la dynastie des Chang, 1’empe- 
reur Ou-ouang, de la dynastie des Tcheou , envoy a en 
Coree Ki-tze, qui y fonda le royaume de Tchao-sien 
posterieur. Les descendants de ce dernier regnerent, 
pendant quarante et une generations, jusqu’a Ki- 
tchoun. Ce fut alors qoe Ouei-man , originaire de la 
principaute de Yen 1 , s’empara de Ping-jang et en 
fit la capitale de son royaume; mais son petit-fils 
Yeou-ku 2 fut vaincu et detronepar 1’empereurOu-ti, 
de la dynastie des Han, qui changea le nom de Ping- 
jang en celui de Lo-lang-kun. 

Long-kang-hien 3 etait autrefois la capitale de la 
principaute de Houang-long \ qui fut conquise par 
les rois de Kao-ku-li. 

Tcheng-tchuen-fou 5 etait autrefois la capitale du 
roi de Fou-liou 0 , appele Song-jang 7 . Tong-ming- 


1 Ce pays etait situe dans le nord de la province cliinoise du 
Tche-li; it formait une principaute qui a dure de 1122 a 222 avaut 
l’ere chretienne. 

2 

J HIM, en coreen Uyong-imng : «... ville a (5 56 lis de la 
capitale; 12 cantons; lat. 38 ° 4 1', long. 1 22° 58 ' ». Voir Diet, des 
missions ctrangeres. 

4 M SI- 

5 *sun/ 7 r. en coreen Syeng-tchyen : «... ville a 700 lis de la 
capitale; to cantons; lat. 39° 1', long. 123 ° 53 ' ». Voir Diet, des 
missions ctrangeres. 

4 ft ft- Ce pays etait arrose par le Fou-liou-kiang. Voir la tra- 
duction de -Ma-touan-lin deja citee, p. '198; voir klaprotb , p. 160 
de l’ouvrage cite plus haul. 

’ fell- 
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ouang, i’ondateur du royaume de Kao-ku-li, trans- 
fera sa cour de Pei-fou-yu 1 aTcheng tchuen, lorsque 
le roi Song-jang eut abdique le pouvoir entre ses 
mains. 

VI. 

VESTIGES ANTIQUES. 


Province de King-ki-tao, 

Mien-yo -. Cette montagne s’avance jusqu’au coeur 
dela capitale. Dans ia sixieme annee du regne Chou- 
tsong 3 , Tchoui-sse-tso 4 , Yng-kouan 5 et d’autres re- 
curent du roi de Kao-li 1’ordre d’explorer la partie 
meridionale du royaume et d’y chercher un emplace- 
ment propre it l etablissement d’une capitale. A leur 
retour, ils p resen tereritie rapport suivant : « Nous, su- 
jets, nous nous sommesrendus iLou-yuan-y 6 , it Hae- 
tsoun 7 , a Long-chan s et autres lieux , oil la disposition 
des eaux et des montagnesne nous a pas par u reunir 
les conditions exigees pour 1’edification dune ca- 

1 Fou-yu du nord. «Le pays de Fou-yu ctait situe au nord-est de 
la Coree actuelle. » Voir la note de la page 27 de l’ouvrage deja cite 
de Klaproth. 

1 ^ , en coreen Myen-uL. 

J C’ est * e 1,0,11 d'un regne de Sin-lo. 

5 9i% 

e M. ® SI- ^ est * e 110,11 d’une station de poste. 

7 ,l n coreen llui- tchoung. 

* Bl lib 0,1 coreen Ryony-san, c’est-a-dire « ia montagne du dra- 
gon ». 
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pitale; mais nous avons constate que les montagnes 
au sud de Mien-yo-chan , qui font partie de la chaine 
San-kio-chan 1 , oflrent une disposition qui s’accorde 
avec la direction des eaux en conformite avec les 
regies antiques. Aussi prions-nous le roi de placer sa 
capitale sur la pointe sud de cette montagne, de 
l’orienter dans la direction du nord au sud. Cette 
ville devra s’etendre & lest jusqu’a Ta-feung-chan 2 , 
au sud jusqu’a Cha-li 3 , a 1’ouest jusqu’a Ki-feung 4 , 
au nord jusqu’a Mien-yo, ces quatre points devant 
servir a limiter 1’enceirite de la ville. » 

Mien-yo est aussi appelee Pe-yo 5 * . 

Ma-yen-yng-tien Ce monument est situe en face Fol. 1 
du Tcheng-kun-kouan de Kae-tcheng. Le roi de Kao- 
ii, Kong-ming-ouang, fit construire pour la princesse 
Lou kong-tchou 7 ce palais , qui etait tres grand et Ires 
beau et dont les ruines subsistent encore. 


1 ^Tj « la montagne au\ trois conies on pointesn. Ce pas- 
sage nous demontre f importance que les Corecns , a l'exemple des 
Chinois , ont toujours attribute a la situation topographique de leurs 
monuments et habitations. Nous ne saurions trop recommander au 
lecteur finteressant travail du docteur Eitel sur la geoscopie chi- 
noise : Feng-shui or the rudiments oj natural science in China; London , 
1873, Trubner and c°. 

2 en cor«.en Tai-pong-san , c*est-a-dire «la montagne 
du grand pic». 

en coreen Sa-ri. 

* c’est-a-dire «le pic fourclmu. 

5 ^ cu coreen Paik-ak-san , cYst-a-dire «le Mont- Blanc ». 

c’est-a-dire « le palais construit a I’ombre de la 

roche du cheval». 

7 
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Kiou-tchae-hio-tang l . Les vieiiles fondations de cet 
edifice existent au nord de Kae-tcheng, sur ia mon- 
tagne Song-yo , a I’endroit ou se trouve une caverne. 
Posterieurement au regne de Hien-tsong 2 , roi de 
Kao-li, iorsque la paix eut ete retablie, Ouen-sien- 
kong 3 , dont le nom etaitTsoui 4 etle surnom Tchong 5 , 
voyant 1’etat de decadence dans lequel etait tombee 
l’instruction publique, donna tous ses soins a ledu- 
cation de la jeunesse et rassembla un grand nombre 
d’eleves qu’il distribua entre neuf ecoles, dont voici 
les noms : Lo-cheng 6 , Ta-tchong 7 , Tcheng-ming 8 , 
Kin-y 9 ,Tsao-tao 10 , Chou-sin u , Kin-te n , Tae-ho 13 et 
Tae-ping 14 . On appelait ces eleves les disciples de 
Tsoui-kong 15 . Ils pouvaient ainsi se preparer aux 
examens pour la licence. Meme apres la mort de 
Tsoui-tchong , les candidats aux grades litteraires con- 
tinuerent a frequenter cet elablissement , et ils recu- 


* m 


fjl djft , c’est-ii-dire «le college aux neuf divisions#, 
Ce roi regna de i ovj.i a no5. 

»• 




* m 


mm 


m m 

mu 


,j ± %i 

u ft* 
- m & • 


« ecole de la joie sumaturelle*. 

« ecole de la perfection >». 
a ecole du zele intelligent)), 
o ecole de 1’application soutenuev. 

« (5cole dc I’acces de la sagesse ». 

« ecole de ia manifestation du cajraclerc ». 

« ecole de la vertu acquise ». 

« ecole de fharmonie universelie*. 

« ecole de la preparation a l’accueil roval*. 


elmtois Tchnui-h 


kontj-i 
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rent, depuis, le 110m tie « disciples de Ouen-sien- 
kong. » C’est ainsi que les lettres et les gradues de 
notre contree sont redevables des succes de leur 
carriere au fondateur tlu Kiou-tchae-hio-tang. 

Man-yud-tae 1 . Cette terrasse est situee au pied de 
la montagne Song-yo ; elle precede la salle du trone 
du palais Yen-king-kong 2 desrois deKao-li. On voit 
encore les vestiges de cette terrasse. 

Yen-fou-ting 3 . C’etait un kiosque dont les fonda- 
tions existent en dehors de la grande porte de 1 ’Est 
de Kae-tcheng, au pied d une plate-forme creusee 
dans la montagne. Y-tsong 4 , roi de Kaoli, ayanten- 
tendu dire qu a l’est de la ville, au sud de la pagode 
Long-yuan-sse 5 * de Cha-tchuen se dressait , au mi- 
lieu de la riviere Long-tchuen 7 * * , dont elle arretait le 
cours, une roche appelee Hou-yen s , haute de plu- 
sieurs fois huit pieds et entouree d une vegetation 
luxuriante, donna l’ordre aux fonclionnaires du pa- 
lais, Li-tang-tchou <J et autres, de faire construire a 
cet endroit un kiosque appele Yen-fou et de planter 


1 «la terrasse de la pleine lunen. 

2 lit palais de la reception solennelle ». 

3 5 $ Iftu * le kiosque de la reception propice ». 

4 Wt Ee 103 r dgna de 1147 * 1170 ap. J.-C. 

5 fUj, $3 "le temple de 1 'etang du dragon a. 

" Jl[, en coreen Sii-tchyen , c es -a-dire « la riucre sablon- 
neusen. 

7 Si JM- en cor ® 11 lh'on'j-tchYen , c'c-t-a-dire « la riuere du dra- 


gon u . 


jH , c’est-a-dire « la roclic en forme dc tigren. 
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a fentour les plantes les plus belles et les fleurs les 
plus variees. L’eau n’etant pas assez profonde pour 
qu’on put y lancer des bateaux, le roi en fit elever 
les rives de facon a former un lac oil, du matin au 
soir, il passait son temps sur une barque, s’adonnant 
aux plaisirs de la table et de la boisson ; les orgies 
se prolongeaient quelquefois pendant des nuits en- 
tieres ; les courtisans couronnes de fleurs s’enivraient 
au point de tomber inertes au fond des bateaux ou 
ils oubliaient 1’heure du retour. Par ces exces, le roi 
s’attira la haine de ses gardes du corps, qui fmirent 
par se revolter. 

Koaei-fa-sse l . Les vestiges de cette pagode existent 
en dehors de la porte Tan-sien-men 2 de Kae-tcheng- 
fou. G’est la que Tsoui-tchong allait chaque annee 
chercher, dans les habitations des bonzes, un refuge 
contre la chaleur et une retraite pour l’4tude. II lais- 
sait aux gradues, qui n’avaient pas encore eu acces 
aux emplois publics, le soin de faire etudier a ses 
el eves les neuf livres canoniques et les trois livres 
historiques. C’est la aussi que se reunissaient d’an- 
ciens fonctionnaires pour improviser une piece de 
vers dans un temps donne. Tsoui-tchong dressait 
une liste des compositions classees par ordre de me- 
rite et proclamait les noms des premiers, qu’il invi- 
tait a boire des vins d honneur, pendant que , debout 
sur les cotes, les eleves les plus jeunes et les adoles- 
cents faisaient de la musique et scrvaient ^ table. II 

' "^ c temple Ues prinripes ])rimordiaux •. 

3 PI ” la P° lte ,k la montagne tie charbon ». 
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y avait un ceremonial fixe pour la presentation tie Fol. 
la coupe remplie de vin, et ce ceremonial variait 
suivant lage du convive. Des defis amicaux prolon- 
geaientces reunionsjusqu’ausoir; elles seterminaient 
par une composition, sur le theme Lo-cheng-yun 
imposee & chacun des assistants. Ces fetes ne man- 
quaient jamais d’exciter 1’admiration des spectateurs. 

Province de Tsliuen-lo-tao. 

Kong-chou 1 2 . Cet arbre se trouve en dehors de la 
porte du sud de Kouang-tcheou 3 . 11 olFre 1’apparence 
d’un immense toit circulaire £leve a une hauteur de 
plus de soixante-dix pieds. Dix hommes peuvent a 
peine en embrasser le tronc. Les gens du pays pou- 
vaient predire d’apres l’avance ou le retard de 1’ap- 
parition de ses feuilles , si i’annee serait bonne ou 
mauvaise. Cet arbre a actuellement cesse de vivre. 

Tsoui-che-yaen 4 . Ce jardin est situe a 1’ouest de 
Ling-yen-kun 5 . Lon raconte qu’un sujet du roi de 


1 t# £ Ik. c’est-a-dire ales rimes des etudiants de Lo-yang». 
Cette ville, qui fut autrefois la capitate de Test de l’empire chinois, 
etait renommee pour la valeur des lettres sortis de ses ecoles. Lo- 
yang fait actuellement partie de la province de Ho-nan. 

2 jsj. ce qui signifie « 1’arbre de 1’arc ». 

3 w. en coreen Koang-tjyou. Cette ville apparlenait autrefois 
a la principaute du Po-hae. «... viUe muree a 726 lis de la capi- 
tale; 4 o cantons; lat. 34 ” 4 ’, long. 124° i 8 '.» [Diet, des miss, etr.) 

4 / ®i .R H «le jardin de la famiile Tsoui ». 

, en coreen Bycnrj-am, e’est-a-dire « la sous-prefecture 
de la roche des esprits ». «... ville muree a 810 lis de la capitale; 
9 cantons; lat. 34 ° 87', long. 1 a 3 ° 58 ’. » (Diet, des miss, etr.) 
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Sin-lo, nomme Tsoui, possedait autrefois uu jardin 
ou croissaient des pasteques, longues de plus d’un 
pied, qui exitaient 1'admiration de sa famille. Un 
jour, sa fille, ayant mange en cachette un de ces 
fruits , devint enceinte et , le temps venu , donna nais- 
sance a un garcon ; mais ses parents courrouces de 
cette naissance , survenue en dehors de toute inter- 
vention humaine, exposerent le nouvea u-ne au mi- 
lieu dune foret de bambous. Au bout d une quin- 
zaine de jours, la jeune mere alia voir ce que son 
enfant etait devenu et elle le trouva abrite sous les 
ailes de tourterelles et de condors 1 qui planaient 
au-dessus de lui. De retour a la maison , elle fit a ses 
parents le recit du spectacle dont elle avait ete te- 
moin; ces derniers coururent s’assurer de la realite 
de ce fait extraordinaire et ramenerent 1’enfant dont 
ils prirent soin. Quand il fut grand , on lui rasa les 
cheveux et on en fit un bonze sous le nom de Tao- 
sien 2 . II alia au pays sounds aux Tang et y apprit, 
du venerable bonze Y-hing 3 , les lois de la geoscopie, 
si bien qu a son retour, il fut en etat d’ observer les 
positions relatives des montagnes et des rivieres, et 


1 Je tfaduis par « condor, le carac.ere J|, d'aprcs W. Williams : 
. A large accipitrine bird, of a black plumage, described as having 
yellow a bead and piercing sight; it is probably the condor or lam- 
mergeir, found in Manchuria.. Voir le Syllabic diet, of the Chinese 
fMTiguage, p. 1000 . 

s mm- 

’ -ff- 
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de prononcer plusieurs propbeties miraculeuses. 
Dans la suite cet endroit fut appele Kiou-lin C 

Mao-hing-hue 1 2 . Cette grotte est situee a deux lis 
de distance au sud de Tsi-tcheou. Voici ce qu’on 
lit dans les vieilles chroniques de Kao-li : 

« Au commencement du monde , alors que la terre 
netait pas encore habitee par I’homme , trois genies 
sortirent du sein de la terre; ils avaient nom : le pre- 
mier, Leang-y-na 3 ;le second, Kao-y-na 4 ; le troisi^me, 
Fou-y-na 5 . Ces genies s’adonnerent a la chasse, se 
vetissant des peaux et se nourrissant de la viande 
des betes qu’ils rencontraient dans ces contrees de- 
sertes. Cn jour, ils virent surnager pres de la plage 
de la mer orientale, une armoire en bois recouverte 
dune vase violette ; ils s’emparerent de cette armoire 
et l’ouvrirent; al’interieur ils trouverent trois vierges 
revetues d’habits violets, des chevaux et des bceufs 
tout jeunes et des seinences. Ces trois genies choisi- 
rentchacun une des trois jeunes lilies, de facon a 
former une union proportionnee ; ils semerent les 
graines, eleverent les animaux et eurent une nom- 
breuse posterite. On voit encore aujourd’hui, au 
nord de la montagne qui domine la ville , une grotte 
qui est situee precisement a l’endroit qu’ils babi 
taient. » 

1 ^ ou to ret des tourtereiles ». 

- 7^ 56. ou 0 la grotte au\ fouri-ures u. 

3 K&W- 

4 iii£S5. 

5 ikZW- 
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Province de Tchong-tsing-tao. 

Fol.17 r°. Pao-moa-tae 1 . Cette terrasse setrouvedans la pre- 
fecture deTchong-tcheou 2 , sur la montagne Foung- 
leou-cban 3 ; elle est elevee de plusieurs centaines de 
pieds. On raconte qu autrefois une femme genie ap- 
pelee Tsiang-ouei 4 , qui s’etait donnee a elle-meme le 
surnom de Pao-mou, prenait plaisir a se promener 
sur cette montagne et a se reposer dans une caverne 
qu’elle remplissait de senteurs embaumees. L’empe- 
reur Ming-houang 5 , de ladynastie desTang, en ayant 
entendu parler, envoya vers Pao-mou un Tao-sse 6 , 
qui la conduisit au palais imperial oil elle recut le 
nom de Tchert-ouan-fou-jen 7 . 

Tien-tchang-tae 8 . Cette terrasse est situee a en- 
viron dix lis au nord de Fou-yu-hien. Sur la rive 
nord dii fleuve , I’on voit une montagne escarpee , ter- 
minee par une plateforme surplombant 1’eau. L on 


* m#* ou «la terrasse de la mere anx bulles». 

5 ,S' d’H - en coreen Tchyoung-tjjou : «ville muree a 290 lis de 
Sye-oul ; 38 cantons; ancienne capitale de la pro\ince avant i 5 ga; 
lat. 36 ° 55 ', long. 128” 36 ' ». Voir Diet, des missions etrangeres. 

3 1I1. e’est-a-dire «la montagne de Ihomme agile ». 

4 ^ {SH , e’est le nom d’une espece de rose. 

5 Cet empereur regna de 713 a 756. 

8 Mot a mot : « docteur de la raison. » La doctrine de Tao’ a ete 
fondee par Lao-tze. Lire la notice qne F. Mayers a consacree a ce 
fameuv philosophe dans son Chinese reader's Manual, p. 110, 111 
112, 1 13 . 

’ * % * A- «ot a mot : « dame \ entablement aecomplie. » 

8 A ft #■ e’est-a-dire «' la terrasse du gouvernement celeste ». 
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raconte que , sous les rois de Po-tsi , lorsqu’il s’agissait 
de nommer un ministre d’Etat, Von ccrivait la liste 
des fonctionnaires capables de remplir ce poste et on 
la placait, dansune boite cachetee, au sommet de la 
montagne. Au bout de quelque temps la boite etait 
descendue, puis ouverte.etle nomsurlequel ontrou- 
vait l’empreinte d un cachet etait celui qui devait etre 
choisi. Aussi a-t-on donne a cette terrasse le nom 
de Tchang-che-yen. 

Kiao-long-tae 1 . Au nord de Fou-yu, au pied du 
mont Fou -sou-chan 2 , se trouve, suspendue au-dessus 
du fleuve, une pierre extraordinaire sur laquelle on 
voit 1’empreinte dcs grilles dun dragon. L’on ra- 
conte que Sou-ting-fang, general au service de la 
dynastie des Tang, marchant it la conquete du 
royaume de Po-tsi, fut oblige de s’arreter sur les 
bords du fleuve par un orage violent. Le general 
ayant jete dans l’eau un chevai blanc en guise d’ap- 
pat, ramena un dragon au bout de 1’hamecon. 
Apres quelques instants, forage cessa, les nuages 
se disperserent et l armee put passer le fleuve. T-elle 
est 1’origine du nom de Pe-ma-kiang 3 donne au 
fleuve, et de celui de Kiao-long-tae que porte la plate 
forme qui surmonte ce rocher. 

Lo-hoa-yen 4 . C’est une roche gigantesque , en forme 


* ^ « la terrasse de la peche du dragon ». 

c’est-a-dire «la montagne alliee (du general) Sou 

ting-fang ». 

3 6 m c’est-a-dire «le fleuve du clieval blanc ». 

[ , c’est-a-dire « le precipice de la pluie des fleurs ». 

16 


f«nUMK«tK ■1TIOI4LI. 
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de terrasse , situee a 1 ’ouest de Kiao-long-tae. L on ra- 
conte que, lorsque le roi de Po-tsi , Y-tze-ouang, eut 
ete mis en fuite par 1 ’armee imperiale des Tang, ses 
femmes se refugierent au sommet de ce rocher d’ou 
elles se precipiterent dans le fleuve : de la vient le 
nom de Lo-hoa-yen. 

Sou-iincj-fang-pei 1 * 3 . Cette stele est situee a deux lis 
a 1 ’ouest de Fou-yu-hien. L’empereur Kao-tsong, de 
la dynastie des Tang, qui avait envoye le general 
Sou-ting-fang pour faciliter au generalissime de Sin- 
lo, Kin-yu-sin, la conquete du royaume de Po-tsi fit 
eriger cette stele en commemoration des services 
rendus par son general. 

Province de King-chang-tno. 

Pol. 17 v*. Chc-lin-. Cette foret est situee au sud de King- 
tcheou. To-hae-ouang 5 , roi de Sin-lo, ayant entendu 
parler d’un coq qui , perche sur les arbres du Clie-lin , 
faisait entendre son chant pendant la nuit, envoya 
quelqu un s’ assurer de la realite du fail ; puis il alia 
en personne au pied de i’arbre ; la il vit , suspendue 
aux branches, une caisse doreesur laquelle ^tait per- 
che un coq blanc qui chantait. Le roi prit la caisse, 
1’ouvrit des son retour au palais et trouva dans 1’in- 
terieur un petit enfant du sexe masculin; il s’ecria, 
le coeur rempli de ’ joie : a C’cst le ciel qui m’envoie 

1 Mfeum «la stele de Sou-ting-fangn. 

- J'q c'est-a-dire tla foret du debut#. 

3 To-kic-mumg , snivant la prononciation de Pekin. 
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un fils ! » ; il lui donna le surnom de Ngo-tche 1 et 
lenom de Kin 2 , en souvenir de la caisse dor6e dont 
il etait sorti. Depuis , cette foret fut appelee Ki-lin 3 et 
donna son nom a une principaute. 

Kin-song-tae 4 . Cette terrasse est situee au sommet 
delamontagne Kin-ngo-chan n , dans la prefecture, de 
King-tcheou. Ouang-pao-kao 5 , sujetde Sin-lo, alfec- 
tionnait cet endroit. Pao-kao se retira sur les monts 
Tche-y-chan et y etudia la harpe , pendant cinquante 
ans; durant ce temps il composa trente-quatre rnor- 
ceaux. Lorsqu’il faisait entendre son instrument, des 
grues cendrees venaient planer aux environs ; aussi ces 
morceaux furent-ils appeles les morceaux de la harpe 
aux grues cendrees, ou encore les morceaux de la 
harpe grise. L’on conte et 1’on raconte que Pao-kao 
fut metamorphose en genie. 

Pao-che-ting 1 . Cekiosqueest situe. a l’ouest de la 
montagne Kin-ngo-chan sur des rochers, qui affec- 
tent l’apparence du poisson Pao-in, d’ou leur nom 
de Pao-che , et au milieu desquels I’eau coule en ser- 
pentant. Le roi de Po-tsi posterieur. Tcheng-shuen, 

1 B&- 

2 c’est-a-dire « le (tore ». 

3 j|ft ei1 cor ^ ea Tjek-rim, c’est-a-dire s la fore! du eoq». 

i ^ ^ j « la terrasse des sapins et de la harpe ». 

5 ££lU «ia montagne du poisson d’or». Le poissou ngao est 

une espece de Scorptena ( Pterois ) ; on 1’appelle aussi en ctiinois long- 
teou-y u ||jl ^ ou « poisson a tete de dragon ». 

7 « le pavilion des pierres en forme de poisson pao » ; 

ce poisson est une des varietes de la perche. 

t(i. 
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apres avoir incendie Kao-yu-fou \ entra directement 
dans lacapitalede Sin-lo, dont le roi, Kin-ngae-ouang 2 , 
suivi de ses femmes et de sa famiile, etait alle en 
excursion au Pao-che-ting. Au milieu des fetes et des 
festins retentit un cri d’alarme : « Voiciles ennemis ! » 
Ne sachant oil s’enfuir, le roi et ses femmes se diri- 
gent vers un palais, situe un peu plus au sud, ou 
ils se cachent; mais les serviteurs, les musiciens, les 
servantes du palais sont pris par Tcheng-shuen, qui 
les emmene au palais du roi. Le vainqueur envoya 
des soldats a la recherche du roi fugitif avec 1’ordre 
de le forcer ii s’etrangler. II s’appropria les concu- 
bines royales, abandonna aux gens de sa suite les 
femmes du palais et ordonna a Kin-tchouan 3 , cousin 
du roi , de monter sur le trone autrefois occupe par 
son parent. 

Tchan-sin-tad Cette terrasse est situee a lest de 
King-tcheou, au sommet dune tour que Chan-te- 
ouang 4 5 , roi de Sin-lo , fit conslruire par la superpo- 
sition d’assises de pierres. Cette tour, ronde & la base 
et carree au sommet , renferme un escalier interieur 
qui permet d’atteindre la plate-forme et 'd’y observer 
les etoiles. 


1 lei US C ’e tait P'ohablement la residence d’un haul fonc- 
tionnaire nomine Kao-yu. 

3 J!; 3i- Ce roi r eg na de 9 2 i a 926 ap. J.-C. 

4 08 M 31 * la ‘errasse de i’observation des etoiles ». 

§fc 5 # I- Ce roi regna de pi3 a 917 ap. J.-C. 
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Yue-ming-hiang 1 est situe au sud de King-tcheou. 
Hien-kang-ouang 2 , roi de Sin-lo, se promenant h 
Hao-tcheng 3 , rencontra, k Kae-yun-pou 4 , un individu 
doue dune physionomie extraordinaire et rev&u 
d’un costume etrange. Arrive en presence du roi , ce 
personnage se mit k chanter ses louanges, et ii ie 
suivit jusqu’a la capitale. II se donna k lui-meme le 
nom de Tchou-jong 5 . Chaque fois qu’il faisait clair 
de lune , il sortait , allant chanter et danser par les rues 
de la ville. Lorsqu’il eut disparu , le peuple en fit un 
genie et, dans la suite, Ton designa sous le nom de 
Yue-ming-hiang les rues qu’il avait egayees par ses 
chants et ses danses. On a recuelli les danses et les 
chants de Tchou-jong apres la mort de leur auteur, 
et on les a rassembles dans une piece de theatre, 
Ouan-po-si-ki 6 . Sous le regne de Chen-ouen-ouang 1 , 
roi de Sin-lo , une montagne surgit du sein des Hots 
sur lesquels elle se mit a Hotter. Leroi, 6tonne de ce 
fait prodigieux, s’embarqua et trouva, au centre de 
cette ile , un bambou qui y croissait isole. II donna 
I’ordre d’en couper la tige et d’en faire une flute. 


1 M WM « ia rue du clair de lune ». 

2 i ili 

3 *la ville aui grues». 

4 jjfj f jfj , eu coreen Kai-oan-hpo , e’est-a-dire *la rive aiu 

images dissipesn. 

5J ®?‘ 

6 tfi’ mot a m °t ; 4 la Hule (jui fait tomber les dix 
mille vagues. » 

7 m £ i 


Fol. 1 8 r 
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.Les sons tires de cet instrument dispersaient tes 
troupes ennemies , faisaient tomber ia pluie en temps 
de secheresse, eclaircissaient le ciel lors des grandes 
piuies; iis apaisaient les ouragans et calmaient les 
tempetes ; aussi cette flute etait-elic appelee la flute 
qui calme la tempete. Toutes les dynasties se trans- 
mirent successivement comme un tresor inestimable 
cette flute qui, sous le regne de Hiao-tchao-ouang 1 , 
recut le surnom honorifique de Ouan-ouan-po-po-si- 
ki 2 . Actuellement, cette flute n’existe plus. 

Yu-ki 3 . Cette flute est longue dun pied et de 
neuf pouces; elle est remarquable par la purete de 
ses sons. L’on raconte qu’elle provient du dragon , 
genie de la mer orientale. Les difierents rois se sont 
traosmis cet instrument , auquel ilsattachaientleplus 
haut prix. II existe encore de nos jours. 

Yu-ta <? 4 . La premiere annee du regne de Tchen- 
ping-ouang 5 , roi de Sin-lo , un genie descendit du 
ciel dans le palais du roi , auquel il adressa les paroles 
suivantes : «L’Etre supreme m’a donne 1’ordre de 
vous apporter cette ceinture de jade. » Le roi s’age- 
nouilla et recut ce bijou que, depuis, il porta lors 

1 % 08 i- 

" H H &C it' E&' Ce uom dlll 'ere dunom mdique plus haut 
par le redoublemeut des deux cai-acteres ouan-po ; il sert a aflirmer et 
a cxalter la \ertu de cette flute qui apaise di\ mille fois les dix 
milles vagues amoncelees. 

3 J 'JIJ « la llute de jades. 

1 ^ « la ceiuture oruee de jade ». 
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des grands sacrifices ' offerts soit aux pagodes , soit 
au temple des ancetres. 

Tsing-tien 1 2 . Ce champ est situe dans le district de 
King-tcheou. C’est sous les rois de Sin-lo que fu- 
rent placees les bornes de ce champ, bornes qui 
existent encore maintenant. 

Chang-chou-tchouang' 1 . Ce village est situe au nord 
de Kin-ngo-chan. Tsoui-tche-yuan, sujet de Sin-lo, 
prevoyant que le fondateur du royaume de Kao-li 3 
augmenterait sa puissance, ecrivit a son souverain 
une lettre, dans laquelle etaient ces mots : « dans le 
Ki-lin.les feuilles jaunissent, tandis que sur lemont 
Ho-ling 4 les pins sont toujours verts ». Le roi, ala 

* reception de cette lettre, futirrite contre son auteur, 
qui se refugia et se cacha avec sa famille sur le mont 
Kie-ye-clian 5 6 , dans le temple Hae-yng-sse °, qu’il ha- 

1 ou «le champ divise comme le caractere tsingi. Dans 
1’antiquite, les terrains etaient divises en lots carres et chaque lot 
en neuf champs de dimensions egales, le produit du champ central 
etant reserve a 1’empereur. 

2 ± t-a ifK "le hameau de 1’emoi de la lettre ». 

3 C'est-a-dire Ouang-kien. 

4 mont aux grues ceudrees». On saisira I'allusion de 
Tsoui-tche-yuan en se rappelaut que la foret Ki-lin etait situee dans 
le royaume de Sin-lo , tandis que le mont Ho-ling faisait partie du 
territoire de Kao-li. 

5 fel 1115 |lj , en coreen Ka-ya-san : « . . . lat. 36° 48', long. 12 4° 

• 2 l'». Voir Diet, des missions etrangeres. 

6 fD e’est-a-dire « la pagode du sceau universel «. Ce 
sceau universel est le soaastika si souvent represente sur les statues 
de Bouddha. II convient de constater ici la similitude du nom de la 
montagne , sur laquelle le monastere est construit , avec celui de « Ga- 



Fol. f 8 v°. 
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habita jusqu’a sa mort. Comine il jouissait dune 
grande influence parmi ie peuple de Sin-lo, 1’en- 
droit oil etait sa premiere residence recut le nom de 
Chang-chou-tchouang. 

Houang-long-sse 1 . Ce temple est a l est de Yue- 
tcheng' 2 de King-lcheou. Tchen-ping-ouang , roi de 
Sin-lo , avait donne l’ordre a ses architectes de con- 
struire un palais nouveau a l est du Yue-tcheng, lors- 
qu’un dragon jaune sortit d’une citerne. Detourne 
de son projet par cette apparition, le roi fit de ce 
palais une bonzerie appelee Hoang-long-sse. Un des 
botes du couvent peignit sur le mur un vieux. pin a 
1’ecorce couturee et aux branches tortueuses : les 
oiseaux , a la vue de cette peinture , volaient vers 1’ar- 
bre qu’ils croyaient exister en realite et venaient se 
heurter contre le mur, au pied duquel ils toinbaient 
etourdis, Au bout de quelques annees, le dessin s’ef- 
faija et les bonzes firent retoucher la peinture avec 
des couleurs; mais depuis cette restauration, les oi- 
seaux ne se laissent plus prendre a ce trompe-i’oeil. 

Ti-che-che 3 . Cette pierre est situee a Hia-tchuen- 


yah , au ancient city in India , where Buddha lived se\ en years : it has 
a famous monastery, which is still visited*. VV. Williams, Dictio- 
nary, p. 376. 

‘ St St ■#- en co, ' eeil Hoantj-ryong , e’est-a-dire «la pagode du 
dragon jaune *. 

* M e’est-adire « ville muree en forme de June* : on appelle 
ainsi Tenceinte semi-circulaire qui existe eu dehors des portes de 
certaines \illes. 

3 M I# 'B- c’cs‘-a-<l*re « la roclie de la composition poetique*. 
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kun *, pres de la caveme du temple de Hae-yng-sse , 
dont le nom vulgaire est Houng-lieou-tong 1 2 3 . A l’en- 
tree de la grotte se trouve un pont appele Ou-liom 
kiao 8 . Quand on a passe ce pont , a cinq ou six lis de 
distance, dans la direction de la pagode, on trouve 
une roche sur laquelle sont graves des vers de Tsoui- 
tche-yuan. Voici cette poesie : «Dans toute la vallee 
on n’entend que le mugissement des cascades et le 
fracas des torrents; la voix de Thomme est etoufl'ec, 
et les paroles prononcees, meme a la plus petite 
distance, sont perdues; autant je crains que des pa- 
roles vaines et mensongeres ne trouvent acces jus- 
qua mon oreille , autant j’aime a voir Teau courir 
en bondissant dans la monlagne.» C’est pour cette 
raison que Ton a donne h cette roche gravee le nom 
de Tche-yuan-tang 4 . 

Tou-chou-tang 5 . Ce monument se trouve sur le 
moot Kie-ye-chan, dans Tarrondissement de Hia- 
tchuen-kun. La tradition nous apprend que Tsoui- 
tche-yuan, qui setait retire sur la montagne, sortit 
un matin pour ne plus reparaitre : Ton retrouva son 
chapeau et ses chaussures sur une roche dans la 
foret. Les bonzes de Hae-yng-sse , frappes de cette 


1 KJUft. en coreen Hap-tcliyen; «... \ ilie a 910 lis de la ca- 
pitate; 9 cantons; lat. 35° 32', long. j25° 36' ». (Diet, lies miss, clr.) 

5 & m «la grotte du torrent rouge >. 

3 S£ i^t 'fit 1 * e P° ut de Ou-liou ». 

1 Wi e’est-a-dire « le temple dedie a Tclie-yuau ». 

5 HI la is!’ e’est-a-dire «le temple de la lecture ». 
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disparition mvsterieuse , reciterent des prieres , le jour 
anniversaire de cet evenement , et firent peindre sou 
portrait qu’ils placerent dans le Tou-chou-tang, qui 
est a i’ouest de leur temple. 

Koaa-ting *. Ce kiosque est situe au sud de Tong- 
lai-hien. Un des fonctionnaires du royaume de Kao-li 
nomine Tchen-hu 2 , ayant 6te victime d une fausse 
denonciation , se retira dans sa campagne pour y 
cultiver des fruits et y planter des pasteques; ii oc- 
cupait ses loisirs en jouant de la harpe et en compo- 
saiit des poesies oil il exprimait son devouement 
pour son souverain. Ges chants ont ete collectionnes 
et figurent dans les recueils de morceaux choisis. 

Province (le Hoang-hae-tao. 

Fol. iy r’. Ki tchen g 3 est situee a vingt-cinq lis au sud de . 

Hoang-tcheou 4 . Les troupes du roi de Kao-li, apres 
avoir defait , au nord de celte ville , les brigands Hong- 
kin 5 , les mirent tous h mort. Grace aux combats in 
cessants dont cette localite fut le theatre, le sol fut 
bientot couvcrt d’ossements blanchis. Par un temps 
sombre, ou par un ciel pluvieux, alors que les es- 

1 J[J\ «le kiosque aux pasteques ». 

1 Ilf- 

'MM «la ville aux jujubiersn. 

en coreen Hoang-tjyou «... ville muree a iti5 lis de 
la capitale; 18 cantons; lat. 38" 3o', long. ia3“ 3o'». Voir Diet, des 
missions etrangeres. 

. s ffl « les Foulards rouges ». Ce nom est du a la coiffure que 
ces rebellcs avaient adoptee. Les rcbelles cliinois qui v inrent attaquer 
Sbang-hai en i853 portaieut le ineme nom. 
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prits apparaissent sous des formes sepulcrales, des 
exhalaisons pestilentielies emanaient de ces champs 
et repandaient des maladies meurtrieres. Le roiayant 
envoye, au printemps et a 1’automne, des officiers 
pour bruler des parfums et adresser des prieres aux 
ombres qui hantaient ce lieu, le terrible fleau ne 
tarda pas a disparaitre. 

Konxj-to-kou l . Cette caverne est situee a trente lis 
a l est de Hae-tcheou 2 ; elle a vingt pieds et plus de 
diametre a 1’orifice. Comme il y fait tres sombre , on 
ne peut y penetrer sans le secours d’une lumi^re ; au 
bout de cinq lis, cette caverne devient tortueuse et 
s’avance plus profondement dans les flancs de la 
montagne , jusqu’au moment oil feau dont elle est 
remplie empeche de continuer 1’exploration. On ra- 
conte que le general issime Kong-to s’aventura dans 
cette caverne et parvint jusqu’au sommet de la mon- 
tagne Kieou-yue-chan, ou se trouverait une issue, a 
dix lis de distance de l’entree. Si 1’on allume du feu 
a l’orifice de cette caverne. Ton peut voir, au bout 
de dix jours, la fumee sortir du sommet de Kiou-yue- 
chan 3 . 

1 Pj ^ 5§|, c’est-a-dire «la caverne de Kong-to o. 

, en coreen Hui-tjyou. Voir dans Klaproth, p. 54, le pas- 
sage relatif a cette ville; «... > ille muree a 375 lis de la capilale; 
35 cantons; lat. 37° 02 ', long. 1 2 3° 25’ ». (Did. des miss.etr.) 

« la montagne aux neuf mamelons tu forme de lune ». 
Nous verrons plus bas que cette montagne porte plusieurs autres 
uoms. Voir le fol. 9 du 2 * kivcn. 
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Province de Kiang-yuen-tao. 

Che-tsao 1 . 

Che-tche 2 . 

Che-tsing 3 . Ces trois monuments sonts situes a 
Kiang-ning-fou , aux environs du kiosque Han-song- 
ting 4 . On dit que quatre genies s’arreterent en 
voyage a cet endroit, pour y prendre le the. 

Fol. 1 9 v". Tsiou-tchuen-che 5 . Cette pierre est au bord de ia 

route , au sud de Tsiou-tchuen-hien 6 , dans l arrondis- 
sement de Yuen-tcheou 7 ; elle a ia forme d un frag- 
ment de cuve. La tradition nous apprend que cette 
pierre etait autrefois placee sur les bords du Si- 
tchuen 8 et que l’eau qu’elle contenait avait non seu- 
lement le gout du vin , mais encore pouvait plonger 
les buveurs dans l’ivresse. Les autorites de Tsiou- 
tchuen-hien . voulant epargner les allees et venues 
occasionnees par la qqalite extraordinaire de cette 
eau, faisaient transporter la cuve dans un endroit 


1 S ItE “ fourneau de pierre t. 

«le bassin de pierre ». 
t le puits creuse dans la pierre ». 

4 ^‘ os< l ue des pins au feuillage persistant ». 

5 mm ^ « la roche de la source du vin ». 

6 m m U. ,le <listrict <le la source du vin». 

3 ^ en coreen Ouen-tjyou; «... ville muree a ado iis de la 

capitale ; 20 cantons ; capilale de la province de Kang-ouen ; lat. 37 ° j 3 ', 
long. 12 5° 37 V Voir Diet, lies missions ilranrfercs. 

5 W jlj. eu coreen Syc-tchyen «la riviere occidentale », 
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plus rapproche, lorsque la foudre tomba sur elle et 
la brisa en trois morceaux, dont Tun tomba au fond 
de l’eau; le second disparut sans que 1’on ait jamais 
pu en retrouver les traces; le troisieme fragment est 
celui que l’on peut voir actuellement. 

Province de Ping-ngan-tao. 

Ki-lin-kou 1 . Cette grotte se trouve au-dessous du 
pavilion Fo-pi-leou 2 , dans la prefecture de Ping-jang. 
Le roi Tong-ming-ouang y elevait un cheval appele 
Ki-iin-ma 3 , dont le souvenir a ete perpetue par une 
stele erigee en son honneur. La tradition nous ap- 
prend que le roi Tong-ming-ouang penetra dans 
cette grotte, a cheval sur le Ki-lin-ma, jusqua ce qu’il 
vit surgir une pierre appelee Tchao-tien-che 4 ; a ce 
moment il fut transporte au ciel. Les empreintes 
du pied du cbeval sont encore a fheure presente 
visibles sur la roche. 

Tsing-tien 5 . Ces champs sont situes dans les fau- 

1 JtH M' en cor « en Keui-riu-hkoul , c’est-a-dire «la grotte du 
Kin-tin.. 

* ?? f!§ ® *l e pavilion du nuage vert ». 

3 JK SHI J§ cheval Ki-iiu». 

4 *la pierre de 1 admission au ciel.. La fin de Tong- 
ming-ouang ne pouvait manquer d’etre aussi surnaturelle que sa 
naissance. (Note du traducteur.) 

C est le nom generique des champs divises, ainsi que nous 
lavons decrit plus haul, suivant les regies etablies par 1’empereur 
Yu-ouang, au xm' siecle avant notre ere. Voir le Chon-king, kiv. i, 
f. i i. 
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bourgs de Ping-jang. Ki-tze en avait place les bornes 
qui ont ete conservees jusqu’a present. 

Tsing-yun-kiao 1 . 

Pi-ynn-kiao Ces ponts se trouvent a Ping-jang . 
dansle palais Kjou-ti-kong 3 ; ils ont ete construits a 
lepoque du regne de Tong-ming-onang. 

(La suite a un procliain cahier.) 


1 ^ ||t! * le pont du nuage azure ». 

! LJ § * le pout du nuage blanc ». 

J iL « le palais aux neuf escaliers ». 
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ESSA1 

SUR 

L’ORIGINE DES ECRITURES INDIENNES \ 

PAR M. J. HALEVY. 


INTRODUCTION. 

Les inscriptions da roi Piyadasi sont notoirement 
les plus anciennes que Ton ait decouvertes jnsqu’a 
ce jour dans 1’Inde. Elies sont redigces en deux ecri- 
tures differentes dont 1’une, usitee principalement 
dans l’Arianc et dans la Bactriane, est nominee ario- 
indienne, ario-palie, baclrienne ou arienne; 1’autre, 
repandue surout dans l’lnde propre, est appelee 
indo-palie ou simplement indienne. Le genie de 
Prinseps a reussi a dechiffrer 1’une et 1’autre de ces 
ecritures et, depuis lors, la science paleographique de 
1’Inde n’a pas cesse de progresser et de s’affermir. On 
connait aujourd’hui presque toute la serie des trans- 
formations que 1’alphabet indien de Piyadasi a par- 
courues pour produire 1’alphabet Sanscrit moderne 
ou devanagari, ainsi que les autres alphabets, tres 
nombreux, qui sont en usage chez les diverses po- 
pulations de la peninsule gangetique et des pays en- 
vironnants , influences par le brahmanisme ou par le 

1 Ce mcraoire est accompagne de deux ptanclies. 
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buddhisme. Mais, tandis que, a partir de Piyadasi, la 
paleograpliie indienne abonde en faits et en rensei- 
gnements importants, elle rencontre un vide absolu 
et des plus regrettables aussitot quelle essaie de re- 
monter a 1’origine des ecritures employees par ce 
prince et d’en rechercber le lien avec les autres syste- 
mes graphiques du monde oriental. Abandonnee 
par 1’histoire et lancee a travers 1’atmosphere crepus- 
culaire qn’on nomme epoque vedique ou antebrah- 
manique, 1’imagination des savants, qui les premiers 
s’etaient occupes de la question d’origine, avait de- 
passe toutes les bornes en affirmant que 1’ecriture 
indienne etait la source de celle de la Grece et de tous 
les autres alphabets analogues. Plustard, desopinions 
plus sensees se sont produites de divers cotes et Ton a 
commence a soupconner que 1’origine du devanagari 
etait, au contraire, dans certains alphabets de l’Occi- 
dent; mais a 1’exception de M. Albrecht Weber, dont 
1’ opinion sera discutee plus loin , on n’a fait aucun 
effort pour sortir du domaine de la conjecture et du 
sentiment personnel. Aujourd’hui meme, c’est-a-dire 
vingt-sept ans apres la vigoureuse tentative de M. We- 
ber, il y a encore des savants qui , repoussant 1’idee 
que 1’ecriture indienne ait pu etre empruntee a un 
peuple etranger, aiment mieux faire les efforts les 
plus incroyables dans le but de conserver aux In- 
diens la gloire d’avoir invente une ecriture natio- 
nale. L’ecriture arienne seule est generalement con- 
sideree comme venant d’un alphabet semitique, 
mais la encore on n’a jamais tente d’en preciser la 
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source. Ces circonstances etant donnees, je crois 
utile de faire une nouvelle tentative dans cette voie, 
afin d’attirer fattention des savants sur un probieme 
longtemps delaisse et qui merite certainement toute 
leur sollicitude. Je crois aussi que, dans une question 
si eminemment paleographique , ce sont les prin- 
cipes de paleographie seuls qui doivent avoir voix 
au chapitre et que les considerations de mythologie 
et de litterature doivent etre releguees a 1’arriere- 
plan. Au fait, il ne s’agit pas de decider si les In- 
diens etaient capables de secreer une ecriture, mais 
de determiner si lecriture dont ils se servent au 
moins depuis Piyadasi se rattache ou ne se rattache 
pas a 1’une des ecritures de 1’Asie anterieure et , dans 
le cas alfirmatif, quelle est cette ecriture. Voila le 
point de vue auquel j’ai cru necessaire de me placer 
dans le present memoire dont les idees essentielles 
ont ete exposees, il y a trois ans, dans la seance an- 
nuelle de la Societe asiatique. La question me sem- 
ble avoir suffisamment muri a I heure qu’il est. Le 
Corpus inscrip tionam induarnm publie par M. Cun- 
ningham et complete par le travail magistral de 
M. Senart sur les textes de Piyadasi, ou les faits d’or- 
thograplie et de phonetique sont lumineusement 
expliques, fournit desormais a l etude des ecritures 
indiennes une base aussi vaste que solide. D’autre 
part, grace a la publication du Coipus inscriptionum 
semiticarum et aux travaux de MM. Renan, de Vo- 
gue, Jules Euting, Lenormant et autres sur les di- 
verses branches de l epigraphie semitique, la paleo- 
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graphie de I’Asie occidentale a atteint une solidite et 
une precision inconnues a nos predecesseurs. Toutes 
ces circonstances favorables m’ont permis de laisser 
parler les faits par eux-memes et d’ecarter tous les 
arguments qui reposent sur des appreciations per- 
sonnelles. 

Les problemes dont nous aliens cbercher la solu- 
tion seront done les suivants : 

Pour lecriture du nord-ouest , ario-palie ou arienne , 
dont les allures semitiques sont evidentes, nous ta- 
cherons de trouver lecriture qui lui a servi de type 
et d’expliquer, en meme temps, les faits de vocalisa- 
tion qui, au premier aspect, lui donnent une phy- 
sionomie non semilique. 

En ce qui concerne lecriture du sud-est, indo- 
palie ou proprement indienne, notre tache sera 
plus compliquee. Apres avoir indique sommairement 
les traits generaux et enumere les diverses opinions 
qu’on a emises sur son origine, nous aurons a en 
etudier le rapport avec falphabet du nord-ouest. Le 
rapport mutuel fixe et les elements communs preci- 
ses, nous montrerons lequel des deux a emprunte a 
l’autre. Ceci etabli , nous aurons a rechcrcher 1’origine 
des elements qui semblent particuliers a I’alpbabet 
indien. Tous ces resultats combines nous fourniront 
enfin des moyens surs pour fixer la limite superieure 
de la date que la formation de cet alphabet ne saura 
plus depasser. 
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PREMIERE PART IE. 

L'ALPHABET DU XORDODEST ARIO-IND1F.N OU ARIF.X. 


I. 

Le caractere exotique de cet alphabet n’a jamais 
fait 1’objet d’un doute; son origine semitique et tout 
particulierement arameenne a aussi ete supposee par 
quelques-uns; seulement personne n’a jamais tente 
d’en donnerunc demonstration methodique. Comme 
la plupart des alphabets semitiques, falphabet arien 
se dirige de droite a gauche et plusieurs de ses 
lettres rappellent des formes semitiques communes, 
mais tres reduites et cursives. Les voyelles initiales 
ont toujours pour support une gutturale presque in- 
sensible qui repond a i'aleph semitique et a 1’ esprit 
doux des Grecs. A ce fond de semitisme evident, 
lecriture arienne joint une particularity qui lui est 
propre. C’est le proc4de de superposer les unes aux 
autres les lettres de la meme syllabe, principalement 
les lettres initiales; quand la syllabe se termine par 
une voyelle, on suspend aux consonnes le trait li- 
neaire qui represente cette derniere. La superposi- 
tion des lettres apparait plus tard dans quelques ecri- 
tures semitiques d’un caractere cursif, comme farabe 
et 1’hebreu populaire, mais on n’en connait pas 
d’exemple dans l ecriture arameenne. 

De prime abord , la maniere d’indiquer les voyelles 
au moyen de petits traits accroches aux consonnes 


'!■ 
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semble quelque pen singuli&re; quand on regarde 
de pr£s, on ne tarde pas a s’apercevoir qu’elie ne 
constitue pas en realite un procede different de 
celui qui est usite dans les autres ecritures semitiques 
pour marquerla prononciation vocalique. Je ne parle 
pas, bien entendu, des points-voyelles qui s’em- 
ploient en hebreu, en syriaque et en arabe pour 
preciser la vocalisation des lettres-consonnes. D une 
part, ces points-voyelles sont d’invention trop re- 
cente pour entrer en ligne de comparaison avec les 
signes-voyelles ariens; d’autre part, ils constituent 
des additions purement exterieures et n’affectent pas 
les consonnes afferentes. Je ne parle pas non plus 
de la ponctuation ethiopienne, ou les voyelles se 
joignent inseparablement aux consonnes, au point 
d’en modifier parfois les formes primitives. La com- 
paraison de la ponctuation ethiopienne n’a pour 
notre etude qu’un interet purement psychologi- 
que en tant qu’elle prouve que l’idee de former de 
la consonne et de la voyelle, c’est-a-dire de la syl- 
labe, une unite graphique indivisible, peut naitre 
independamment chez des peuples tout a fait difife- 
rents. Le procede semitique par excellence auquel je 
fais allusion est celui qui consiste a employer les 
consonnes faibles y et w pour indiquer, 1’une les 
voyelles i et e, l’autre les voyelles u et o. Cette facon 
de marquer les voyelles, notamment les voyelles 
longues, rare chez les Pheniciens, plus frequente 
dans fancien hebreu et dans forthographe moabite, 
est devenue systematique dans forthographe des 
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peuples arameens. C’est elie qui constitue sans aucun 
doute le point tie depart de la vocalisation des ecri- 
tures ario-indiennes. Je ferai voir tout a 1’heure que 
l imitation a ete aussi stricte que possible et que les 
traits minuscules qui represented les voyelles dans 
ces ecritures ne sont au fond autre chose que de 
l^geres modifications des consonnesy et v. 

Le fait que toute lettre ario-indienne privee d’appen- 
dice vocalique se prononce invariablement avec la 
voyelle a revient aussi dans l’ecriture ethiopienne et 
est du, dans un cas comme dans l’autre, a la meme 
cause , savoir a 1’incapacite des ecritures semitiques de 
marquer dans le corps du mot la voyelle a par une 
lettre faible particuliere comme c’est le cas pour les 
autres voyelles. Le manque meme de tout indice 
vocalique sufiit parfaitement pour annoncer au lec- 
teur la presence de fa, voyelle unique qui ne pos- 
sede pas de mater lectionis. Voila la cause naturelle 
du ph^nomcne qui a conduit quelques savants a 
presumer une connexion entre la vocalisation in- 
dienne et la vocalisation ethiopienne. Ce paralle- 
lisme dans le mode de vocalisation chez les peuples 
eloignes montre aussi combien il serait inexact d’at- 
tribuer, par exemple , funite indivisible de la syllabe , 
dans les ecritures ario-indiennes, a une sorte d’ins- 
tinct phiiologique , grace auquel les scribes indiens 
seseraient dout^s que, dans les langues aryennes, la 
voyelle fait partie integrante de la racine. La ponc- 
tuation ethiopienne est la pour prouver qu’on arrive 
au meme resultat sans la moindre notion linguis- 
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tique et en parlant une iangue dans laquelle les 
voyelles n’ont qu’un caractere adventice. Ii faut 
plutot y voir le resultat independant d’un besoin 
identique, a savoir ie besoin de distinguer les iettres 
qui fonctionnent en qualite de voyelles deeesmemes 
Iettres ayant la puissance pleine de consonnes. Les 
premieres ont ete de plus en plus rapprochees de 
leurs consonnes afferentes, au point que, reduites a 
1’etat de petits traits et d'appendices, elles semblent 
avoir perdu toute existence isolee. Tout eela sera 
demontre en detail dans la suite de ce memoire. 


II. 

L’alphabet araineen qui a servi de modele a fecri- 
ture indienne du nord-ouest, ou arienne, est un 
alphabet de transition et de forme cursive. Sa phy- 
sionomie generale rappclle 1’ecriture des papyrus 
arameens d'Egypte, pendant que quelques formes 
partielles flottent entre cedes des monnaies de Ci- 
licie et cedes de 1’alphabetpalmyrenien. L’apparition 
de formes que 1’on nc constate que tout au plus un 
siecle avant I'£re vulgaire, c’est-a-dire environ cent 
cinquante ans apres Piyadasi , ne doit pas etonner 
outre mesure, 1’experience ayant souvent demontre 
qu’en fait de pal^ographie, il y a des modifications 
anciennes qui ne deviennent frequentes quebeaucoup 
plus tard et peuvent ainsi echapper longtemps a 
I’observation. Sur ce point, comme sur beaucoup 
d’aulres, f argument a silentio est le pile des argu- 
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ments. Ce fait a neanmoins un interet capital pour 
la localisation geographique <le 1’alphabet emprunte 
par les populations ario-indiennes. 11 nous fournit la 
preuve tangible que cet alphabet n'a pas son origine 
dans la Mesopotamie , comme on serait tente de le sup- 
poser de prime abord, mais dans la Syrie moyenne 
et occidentale. Le caractere arameen des poids assy- 
riens appartient a un type anterieur qui ne permet 
aucune comparaison avec les formes constitutives des 
ecritures indiennes en question. 

Comme toute ecriture semitique, 1’alphabet ara- 
meen se compose de vingt-deux lettres, toutes con- 
sonnes. Conformement au principe que nous avons 
expose devantl’Academie en 1 8y3 , a propos de 1’ecri- 
ture phenicienne, et que nous avons v4rifie k plu- 
sieurs reprises sur d’autres ecritures, un alphabet ne 
passe jamais inlegralement d un peuple & un autre. 
En general, le peuple emprunteur n’adopte de 1’al- 
phabet exotique que les lettres qui exprimentles sons 
qui se trouvent dans la langne qu’il pSrle. Toutes les 
autres, qui exprimentdes sons etrangers a sa langue, 
sont repoussees du nouvel alphabet et finissent par 
se perdre. Dans le cas actuel, les Ario-Indiens n’ont 
ou accepter de 1’alphabet arameen que les lettres 
suivantes : aleph, bet, gimel, dalet, teuw, thet,yod, haph, 
lamed, mem, noun, samek, pe, resch, schin, taw; en 
tout seize consonnes, dont la plus faible est 1’ aleph. 
qui equivaut a lesprit doux de l ecriture grecque. 
Les cinq lettres zain, het, ‘am, cade, goph, qui re- 
presentent des sons inconnus aux idiomes indiens, 
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n’ont naturellement pas trouve place dans f alphabet 
arien. Une lettre arameenne enfin, le he, a ete re- 
pouss4e par une cause non pas phonetique, mais 
purement graphique, savoir parce que sa forme est 
identique avec celle du schin du nouvel alphabet. 
Cette circonstance a oblige les scribes ariens a creer la 
lettre ha au moyen du procede de derivation qui sera 
expiique quand nous traiterons des lettres derivees. 

III. 

Apres ces preliminaires nous pouvons aborder 
f expose detaille des elements constitutifs de falpha- 
bet ario-indien. 

A. Les lettres primitives 

Aleph. La forme de faleph arien, 7 , est presque 
aussi reduite que celle de faleph syriaque ()). Elle 
consiste en un trait vertical replie au sommet et 
tourneii gauche. Cette forme rappelie l’aleph le plus 
cursif du papyrus Blacas et presque faleph palmy- 
renien , sans 1» petit trait de droite. Ce petit trait 
manque deja dans faleph du papyrus de Turin; il se 
peut neanmoins qu’il ait ete elimine dans le but de 
rendre possible l’adjonction de la voyelle e qui a 
precisement la forme dun petit soubresaut oblique 
surgissant a la partie superieure droite de la lettre. 

Bet. Le b arien, *7, coincide entierement avec 
le b£t du papyrus du Louvre ; le pli inferieur a ete 
un peu raccourci. 

1 Pi. I, A, i-i 6. L’asterisque marque les formes theoriques de tran- . 
sition . non constatees dans 1’usage. 
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Gimel. Le dj arien, "f , rappelle distinctement le 
g nabateen , sauf que le trait de gauche est plus re- 
ieve. Cette forme se constate dej& sur des sceaux 
arameens du troisieme siecle avant lere vulgaire. 

Dalet. Le d arien , ^ , conserve fidelement la 
forme du dalet da papyrus Blacas et de celui de Tu- 
rin. Sa position oblique ainsi que l’effacement des 
saillies dans sa partie superieure, temoignent d un re- 
lachement considerable dans la tradition graphique. 

ff aw. La forme arienne de la lettre v, ~], est au 
contraire plus substantielle que le wdw des papyrus 
qui a presque perdu la petite barre superieure. Cette 
forme se constate ala fois sur lesmonnaies de Cilicie 
et dans l’inscription du Serapeum, monuments se- 
pares 1’un de 1’autrepar un intervalle de trois siecles. 

Thet. C’est la premiere forme du thet dans le 
papyrus du Vatican qui coincide le mieux avec le 
th *7" arien, sauf cette petite diUerence que les lignes 
de Tangle droit se prolongent au dehors, la ligne 
horizontale tres peu, la verticale beaucoup plus, au 
point de former une haste. 

Yod. Les papyrus montrent plusieurs variantes, 
d’ailleurs tres legeres, de cette lettre. Deux d’entre 
elles ont du etre connues des scribes ario-indiens. 
La premiere , qui ressemble a un petit schin renverse, 
conserve encore que'lque trace de la forme pheni- 
cienne et se rencontre dans le papyrus du Vatican 
et dans le papyrus Blacas. Laseconde, avant tout a 
fait perdu le. soubresaut du milieu, revet la forme 
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d’un angle ouvert A. Cette derniere forme, usitee 
tout particulierement dans le papyrus de Turin, 
coincide tres exactement avec le y arien. Nous de- 
montrerons plus loin que la premiere forme, relati- 
vcment moins usee, a passe dans falphabet indien. 

Kapli. Cette lettre a ete introduce dans falphabet 
arien sous la forme qui est commune aux papyrus 
d’Egypte , L j ; mais les scribes ariens out du la renver- 
ser, l~j , alin d’en empecher la confusion avec la lettre 
(lj '/, qui a une forme analogue. Le trait superieur 
a ete ajoute afin de rendre aisee la suspension des 
voyelles , de la la forme J-i . 

Lamed. Le l arien , *j, est la copie du lamed ara- 
meen, renverse et tourne a droite. On a evite la 
confusion avec fa (')) en prolongeant la partie su- 
perieure de la hampe a la naissance du petit demi- 
cercle. Le l, se distingue de IV, 'J, en ce que, dans 
cette derniere lettre, le soubresaut est pousse a 
gauche. 

Mem. Le type du m est celui qui ligure sur le papy- 
rus Blacas : , mais la lettre a &V coucheesur le dos, 

ainsi : . La ligue oblique qui traverse la paroi droite 
a ele transportee tout d’abord sur le bout gauche"'-''; 
puis elle a ete separement adjointe au-dessous de la 
lettre V, oil elle n’a pas tarde a se reduire a un point 
oil ii disparaitre completement. Toutes ces variantes 
se constatent dans l’inscription de Piyadasi, et leur 
identite a ete pour la premiere fois reconnue par 
M. Senart. Sans les formes plus completes il eut 
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ete presque impossible de deviner le type de cette 
lettre. 

Noun. Le n arien, j, ne differe en quoi que ce 
soit du noun des papyrus. 

Samek. Le c palatal arien, ^ , est le samek le plus 
use des papyrus, mais il a ete couche sur les jam- 
bages, n. 

Pe. Le pe arameen , coincide avec Yaleph arien. 
On a evite la confusion en retournant la lettre type 
et en en relevant la hampe, ainsi : /"*. Une modifi- 
cation analogue a ete operee dans le meme but sur 
le lamed arameen. 

Resch. Dans le papyrus du Vatican, le resell se 
presente tantot sous une forme ondulee qui le rap- 
proche beaucoup du noun, j, tantot sous cello d un 
trait legerement incline. L’une et 1'autre de ces formes 
ont du ctre en usage dans 1’alpbabet modi-le des ecri- 
tures ario-indiennes. Le r arien a conserve la forme 
ondulee qu’il rend , en exagerant quelque pen le trace 
des angles, ainsi : *7, circonstance qui fait qu’on a 
peine a le distinguer de la lettre t. On verra plus 
loin que la seconde forme a ete accueillie dans fal- 
pliabet indien. 

Schin. Le sh cerebral arien caique striclement 
le schin des papyrus, surtout celui du papyrus 
de Berlin, ou le trait moyen est fixe sur Tangle. 
Cette lettre type a ete renversee par les scribes ariens, 
evidemment dans le but de la distinguer de la syl- 
labe w me. 
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Taw. Les formes de cette iettre sont peu variees 
dans ies papyrus arameens. Le t arien, *7, en vient, 
sans aucun doute , sauf qu’il a perdu la partie de 
la hampe qui est au dessous du crochet. L’aban- 
don de cette partie essentielle de la Iettre a pour 
but d’eviter la confusion avec le k h primitif; mais 
cette mutilation a eu des lors pour consequence la 
possibility de le confondre avec ia Iettre r *7 , laquelle 
est toutefois plus anguleuse. Ajoutons que la forme 
primitive et intacte du taw arameen a du persister 
pendant quelque temps puisqu’elle a ete introduite 
dans i’alphabet indien. 

L’analyse qui precede nous permet d’etablir la 
statistique paleographique suivante, qui presente 
exactement le procede que les scribes ariens ont mis 
en oeuvre en empruntant a 1’ecriture arameenne les 
elements fondamentaux de leur ecriture. 

L’alpbabet arien primitif a emprunte a l’alphabet 
arameen : 

i° Huit lettres n’ayant subi aucune modification: 
aleph, bet , gimel, dalet, waw , yod , noun, resch; 

2 ° Une Iettre dont les lignes formant angle ont 
ete prolongees : thet; 

3° Une Iettre diminuee d un trait : taw; 

!x° Une Iettre retournec et augmentee d un petit 
trait : pe; 

S° Deux lettres renversees : samek et schin; 
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6° Deux lettres renversees et augmentees dun 
petit trait : kaph et lamed; 

7 ° Une lettre renversee et finalement diminuee 
d’un petit trait : mem. 

Somme toute, seize lettres consonnes dont la va- 
leur pbonetique est identique en arameen et en 
arien. L’emploi du gimel pour exprimer le son dj ne 
forme point une exception, mais unfaitdephonetique 
generate, puisqu’on le rencontre aussi cbez les Se- 
mites eux-memes , notamment chez les Arabes qui , 
sauf en Egypte, prononcentd/ ou j au lieu de g. 

B. Les lettres derivees 1 

Les seize lettres empruntees a l’alphabet arameen 
etant insuffisantes pour rendre les nombreuses con- 
sotfftes de leur idiome , les scribes ariens ont du 
songer des le debut A en com bier les lacunes. Ils 
atteignirent leur but par ce moyen aussi simple 
qu’universel qui consiste a modifier legerement les 
lettres fondamentales ou ay ajouter des traits dia- 
critiques. Les lettres derivees peuvent elles-memes 
etre fobjel de modifications analogues en vue de 
produire de nouvelles lettres. 

Les modifications operees sur les lettres ariennes 
dans le but de completer falphabet sont les suivantes : 

L’esprit douxou aleph r j, augmente d’une petite li- 
gne a droite de sa base *2. , exprime la gutturale douce h. 


' PE t, B, i -8 
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Le 'i dj ecritd’un seul trait, en commencant par 
Tappendice a gauche, donne iagutturaie sonore f (j. 
Augmente d’un petit trait oblique a droite, au-des- 
sous de Tangle, il donne naissance a la palatale 
sourde ^ c, ou les formes angulaire's se sont adoucies 
en demi-cercle. Ces lettres derivees produisent cha- 
cune a leur tour line lettre nouvelle, savoir : le f g, 
augmente d’un crochet a droite , forme le qh as- 
pire, tandis que le c, sous sa forme primitive, pro- 
longc vers la droite son trait horizontal et produit 
ainsi le ch aspire, dont Tangle superieur a ete 
egalement adouci en deini cercle. 

Le *7 d se dedouble pour former le ^ dh aspire. 

Le ^ th laisse tomber sa ligne superieure pour 
produire la cerebrale sonore L j d, oii la petite ligne 
a droite de la forme primitive a aussi ete eiiminee. 
La nouvelle lettre se modifie ensuite de deux facons 
differentes. En premier lieu , elle abandonne a la fois 
les deux traits verticaux de sa partie superieure, pour 
donner naissance a la cerebrale sonore aspiree ~f dh. 
En second lieu, elle conserve le trait vertical de 
droite et, en prenant 1% forme d’une croix, produit 
la cerebrale sourde aspiree -f- th 1 . Cette derniere, 
enfm, fait descendre la partie droite de la ligne ho- 
rizontale au-dessous du niveau de la moitie gauche, 
pour marquer la cerebrale sourde simple -f- t. 

La forme primitive de k, c’est a-dire /,, perd la 

1 Le prolon \ers la droite du trait horizontal des lettres 
J dhet f th , a pour but d’en faire <?viter la confusion avec ~~J v tt 

i i. 
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partie inferieure de sa haste et donne naissance au ^ 
kh aspire. II se distingue des iettres analogues * 7 1 , ^ 
et *7 r, par la longueur de sa partie superieure. 

Le ) n dental donne naissance aux deux autres n 
que possede Talphabet alien. Le n cerebral f, note n, 
ne differe de son type qu’en tant que son sommet est 
arrondi vers la droite. Le n palatal note h oil ny, 
est du, au contraire, an dedoublement du petit cro- 
chet qui en forme le sommet. Le crochet additionnel , 
place au-dessous du premier et dar.s une position 
oblique, est naturellement le plus grand. Le n guttu- 
ral, correspondant au Sanscrit ne s’ est pas ren- 
contree dans i’inscription de Capurdigiri. 

Le t 1 p sourd produit les labiales aspir^es ph et 
bh :1a premiere, en prolongeant la ligne borizontale 
vers la gauche : f 1 ; laseconde, en surmontant cette 
dernierc lettre d’une ligne horizontale : 7» - 

Enfin, le 'J' sh cerebral devient le type du s den- 
tal 'f > . On a obtenu cette forme en redressant le cro- 
chet de telle sorte que l’angle en est place a droite. 
La ligne verticale un peu prolongee dans un sens 
plus ou moins oblique forme ainsi la base d une sorte 
de triangle. Dans les monuments plus recents , cette 
base tend a disparaitre, et il n’en reste quo la partie 
inferieure, 'f > . 

En tout, seize Iettres nouvelles, derivees comme 
il suit : 

i° Par une legere modification de forme : g 

et y n ; 
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2 Par un changement de position : s et -f- t; 

3° Par redoublement : ^ dh et h; 

4° Par 1'augmentation dun trait : 1 h, c, ¥ 
ch, f th, p ph, -p bh; 

5° Par 1’augmentation d’un crochet : <£ ; 

6° Par diminution de traits : d, ~f dh, L, hh. 

Au point de vue de la filiation, ces lettres derivees 
se divisent en (juatre categories qui sont les suivantes : 

i° Formes primaires, qui viennent immediate- 
ment des lettres fondamentales ; ce sont dans 1’ordre 
alphabetique des types : 1 ft, 0, Y c, } dh, '-j 
d, L, hh, f n, ^ n, p ph, s; . 

2 ° Formes secondaires, ayant pour source les 
derives primaires : gh, ^ ch, dh; 

3° Formes tertiaires qui viennent de formes de 
derivation secondaire ~fi bh; 

4° Forme quaternaire qui est puisee 4 une forme 
tertiaire : -f~ t. 

C. Consonnes combinees '. 

Quand la syllabe se compose de deux ou trois 
consonnes mues par une seule voyelle, comme par 
exemple bra ou bar, stra ou star , ces consonnes for- 
ment alors une sorte de ligature graphique qui donne 
lieu a des abr4viations plus ou moins considerables 
dans la forme des consonnes qui suivent la premiere. 
Celle-ci reste generafement intacte. L’examen de 
1 inscription de Capurdigiri permet de formuleri ce 
sujet les regies suivantes : 

1 PI. 1 , f; 
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i° Les consonnes combinees se superposent 1’une 
a 1’autre sans subir d’autre modification, si ce nest 
tpie la consonne souscrite est d’ordinaire quelque 
peu rapetissee , afin de ne pas trop depasser la hau- 
teur des autres lettres. Ainsi dans les combinaisons 
khs et st les lettres initiates ^ , )> sont superposees aux 
lettres finales )> s et *7 t- 

2 ° Le u m souscrit faisant fonction d’anusvara, 
prend en general la forme d’un angle obtus; exem- 
ples : \ nam, compose de ) n et de ^ m; gcmi, 
compose de de f g et w m; ^ ram, compose de*7 r 
et de '“ / m. Quand il se combine avec A y, il perd 
toute sa partie inferieure et ne conserve que ses deux 
sommets , ainsi A- yam. Place au-dessous d’un autre 
m , il s’abrege en un petit trait rond : V mam. 

3° Le*7 r, combing avec une autre consonne , perd 
toute sa tige et ne conserve que son trait horizontal 
qui surgit du pied de la consonne superieure, a 
droite, ainsi par exemple srpour f? prpour 
t'h \ clhr pour 

h° Le proc^de de la superposition des lettres 
combinees ensemble n’est pas mis en oeuvre pour 
la syllabe rva. Dans cette combinaison, le ~] v, au 
lieu de s’accrocher au pieddu '"J r, se place asa droite, 
mais si pres que son trait superieur en traverse la 
tige, ainsi Cette combinaison a 4videmment 
pour but de prevenir les confusions possibles entre 
le 7 v et les autres consonnes de forme analogue. 


18 


VI. 
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D. Les voyelles 

Les ecritures semitiques anciennes ne pouvaient 
inarquer les voyelles que d une maniere tres irnpar- 
faite au moyen des lettres faibles , dites matres lectionis. 
L’alphabet arameen se sert a cet effet des lettres 
ivaw et yod ; la premiere marque a la fois les voyelles 
i et e; la seconde, les voyelles o et u. La voyelle a 
n’est point marquee. Cet usage a et£ adopte par les 
scribes ariens qui sont , en outre , parvenus a fixer la 
prononciation vocalique en mettant en pratique le 
meme procede de modification dont ils se sont servis 
pour differencier les consonnes. 11s sont partis de ce 
principe simple que la combinaison dune eonsonne 
avec une lettre-voyelle ne differe en rien de toute 
autre combinaison de consonnes, saufque la voyelle 
est encore plus intimement bee a la eonsonne qu’elle 
meut et qui serait inexprimable sans elle. Tout le 
systeme de vocalisation arienne repose sur ce prin- 
cipe, ainsi que le prouvent les details quisuivent : 

i . La lettre faible waw. On a vu , il y a un instant , 
que le v, en se combinant par exemple avec *7 r, se 
place a droite de celui-ci : ainsi Cette combi- 
naison aurait pu marquer au besoin aussi bien rv que 
ro, puisque le v arameen est indifferemment con- 
sonne ou voyelle; mais grace au degre superieur 
d’unite subsistant entre la eonsonne et sa voyelle 
motrice, le v, reduit a la forme dun petit angle, a 

1 PL I , D. 
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ete suspendu au soramet du *7 r, de facon a faire 
colncider les parties sup^rieures et a ne laisser voir 
que la petite tige : ainsi *7 ro pour "7*7- 

La voyelle a est encore la meme que le v consonne; 
mais afin d’etablir une distinction entre les voyelles, 
on l’a dab or d xe n ve rse : ainsi J ; puis on la fait coin- 
cider avec la tige de la lettre precedente, de sorte 
qu’il n’en reste que le trait horizontal : ainsi ru 
pour f 7- La distribution des valeurs vocaliques o 
et u entre les deux formes reduites de v, est un simple 
fait d’option et n’est pas le resultat d’une considera- 
tion physio logique. 

2 . La lettre faible yod. Le A y, fonctionnant 
comme voyelle, est egalement accrochee 41a lettre sui- 
vante, mais son cot4 droit est entierement elimind, sim- 
plification analogue a celle que nous avons deja signa- 
lee 4 propos du r souscrit; ainsi : ’i, & ci, p pi. 

Pour marquer la voyelle e, les scribes ariens ont 
simplement retranch^ la moitie infdrieure de I'i, 
ainsi ■ “) e, f <je, J f- the, '‘f le, \ he. L’attribution 
de la valeur i a la ligne entiere et de la valeur e 4 la 
ligne raccourcie , est encore un fait de convention , et 
il serait oiseux d’en vouloir donner la raison. 

Au point de vue de la filiation, les voyelles i, o, 
u sont de formation primaire; la voyelle e seule est 
de formation de second degre. 

E. La voyelle a. 

Avec 1’introduction des quatre voyelles e, i, o, a, 
les scribes ariens ont epuise les ressources que l’al- 

18. 
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phabet aram^en leur avait fournies , et le nouvel al- 
phabet avait deja sur son modele cet avantage que, 
la notation vocalique etant devenue de rigueur et la 
voyelle faisant desormais partie integrante de la con- 
sonne, il fixait d’une facon permanente et en toute 
clarte la prononciation des mots. Quant a une nota- 
tion speciale de la voyelle a , pour laquelle 1’alphabet 
semitique n’a pas foumi de signe particulier, il etait 
superflu de sen preoccuper, puisque cette voyelle 
etait suffisamment indiquee par 1’absence meme de 
tout autre indice vocalique. C’est ainsi que s’etablit 
1’habitude de prononcer avec a toutes les lettres 
ariennes de forme simple, mais sans que, pour cela, 
cette voyelle y fut inherente , ainsi qu’on serait tente de 
1’imaginer au premier aspect. L'aleph lui-meme con- 
serve touj ours son caractere de consonne qu’ila dans 
les ecritures semitiques et, conformement a 1’esprit 
de ces ecritures, toute voyelle initiale de 1’aiphabet 
arien doit avoir l’aleph pour support, ainsi : r ) a, i, 
“) e, *1 o, 3 u. Enfin, en ce qui concerne la dis- 
tinction entre les voyelles longues et les voyelles 
breves, 1’alphabet arien ne semble pas avoir fait de 
serieuses tentatives pour y parvenir; c’est a son des- 
cendant direct, 1’alphabet indien, que fhonneur a 
ete reserve d’introduire cette amelioration impor- 
tante et de former ainsi , au point de vue phonetique , 
1’alphabet le plus parfait du monde. 
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CONCLUSION. 

CARACTERE GENERAL ET AGE DE L’ALPHABET ARIEN. 

li suffit de jeter un coup d’oeil sur les faits paleo- 
graphiques qui viennent d’etre exposes pour se con- 
vaiucre que , malgre certaines apparences contraires , 
l’alphabet arien demeure foncierement semitique et 
arameen, aussi bien par la forme materielle de ses 
consonnes primitives que par le mecanisrne et 1’es- 
prit de sa vocalisation. Si le cadre ancien a ete con- 
siderablement elargi et l’equivoque de la pronon- 
ciation remplacee par une ordonnance fixe, dune 
nettete considerable, cela a ete execute dune f'acon 
naturelle et par le seul principe de l’analogie. Repre- 
senter les sons analogues par des formes analogues , 
voila ce qui constitue le procede fecond que les 
scribes ariens out mis en oeuvre pour adapter l’al- 
phabet arameen a fexpression adequate de leur 
langue. II n’y a pas trace de connaissance linguistique 
ou grammaticale dans la methode au moyen de la- 
quelle ils ont cree les leltres supplementaires. La 
moindre notion reflechiede la phonetique aryenneles 
aurait empeches de faire deriver, par exemple, \ h 
de 9 aleph, Ji bh de f 1 ph, et g de 'f dj. Les 
etudes grammaticales n’existaient done pas dans 1’A- 
rianeau moment oil falphabet y fut introduit. D’autre 
part, felargissement de falphabet arameen par les 
nombreuses lettres derivees n’a pas fair d’etre le re- 
sultat d un perfectionnement lent et successif, car 
on n’imagine guere qu’on ait pu ecrire une phrase 
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pracrite avec le seul secours des seize lettres primi- 
tives; c’aurait ete absolument indechiffrable. Onpeut 
dire la meme chose au sujet de la vocalisation qui a 
du etre paracbevee en meme temps que le systeme 
des consonnes. Tout tend done a nous faire presu- 
mer que 1’alphabet arien a ete compose presque d’un 
seul trait et sous 1’empire d’une necessite soudaine , 
qui rendait trfes desirable au peuple arien la posses- 
sion dune ecriture nationale. Mais la creation pres- 
que instantanee d’une ecriture est habituellement 
determinee par un evenement extraordinaire qui en 
fait sentir l’urgenee. Or, etanthistoriquement prouve , 
d’une part, que 1’ ecriture cuneiforme perse etait res- 
tee en usage jusqu’a Darius Codoman , le dernier des 
Acluhnenides ; de I’autre , que les Achemenides n’ont 
fait de 1’arameen la langue officielle de leur chancel- 
lerie que dans les provinces occidentales de leur em- 
pire, il en resulte avec une entiere -certitude que l’a- 
rameen n’a pu penetrer et se repandre dans l’Aiiane 
qu’apres la chute de cette dynastie et depuis la for- 
mation de 1’empire d’ Alexandre. Avec la domination 
macedonienne, l’usage del’ecriture cuneiforme cessa 
tout d’un coup a Suse et en Perse. La barriere tom- 
bee, lecriture aram4enne penetra dans la haute Asie, 
avec les fonctionnaires occidentaux que les conque- 
rants grecs entrainaient a leur suite. Le besoin d’avoir 
une ecriture nationale s’etait fait alors vivement sen- 
tir, car l’administration grecque, excessivement pa- 
perassiere, exigeait que les actes publics fussent 
rediges soit en grec, soit dans la langue du pays. 
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quelquefois dans les deux langues ensemble. Nous 
avons, a ce sujet, un exemple tres instructif dans 
ce qui s’est passe en Egypte sous le regime des Pto- 
lemees. Jamais l’usage de 1’ecriture populaire ou de- 
motique n’a ete plus general, jamais le metier de 
scribe n’a 4te aussi estime et aussi bien remunere. 
Tous les actes qui reclamaient une certaine pubiicite, 
surtout ceux qui devaient etre presentes devant 1’au- 
torite, n’etaient valables que lorsqu’ils etaient redi- 
ges en grec ou en egyptien. II est a presumer que la 
politique macedonienne a eu, dans les provinces asia- 
tiques , les memes consequences pour 1’inauguration 
d une lilterature nationale parmi les populations qui 
n’en n’avaient pas jusqu’alors. Ces inductions histo- 
riques sont de tout point confirmees par les faits pa- 
ieographiques exposes plus haut dans les details les 
plus minutieux. L’analyse de 1'alphabet arien montre 
qu’une seule de ses lettres se rattache aux iegendes 
des monnaies de Cilicie, frappees parle satrape Ma- 
zai’os (35 o-3 3 6 l ), mais que toutesles autres, etjefais 
abstraction de quelques formes encore plus recentes , 
coincident exactement avec les lettres arameennes des 
papyrus ptolemaiques. La creation de 1’alphabet en 
question est done tout au plus contemporaine de 
1’installation de gouverneurs macedoniens dans 1’A- 
riane apres la mort de Darius Codoman, vers 33o 
avant Jesus-Christ. 

1 Je ne parle que ties monnaies qui portent en caracteres ara- 
ineens la legende ’’"ID Mazdai = Mazaios. Voii’ 1’excelleute etude de 
M. J. P. Six, intitulee Le satrape Mazaios , p. 5a. 
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DEUXIEME PARTIE. 

L’ALTHABET INDIEN. 

C’est celui dans lequel sont gravees toutes les in- 
scriptions de Piyadasi trouvees dans 1’Inde propre, 
ainsi que ies legendes monetaires de Pantaleon et 
d’Agathocles , quiontregne au dela de l’lndus. Con- 
trairement a l ecriture arienne , fecriture indienne se 
dirige de gauche a droite et a un aspect monumen- 
tal, etant composee de traits droits et de cercles. Cet 
alphabet se distingue encore de l’alphabet de l’ouest 
par une vocalisation plus parfaite qui marque les 
voyelles longues. Cependant la fagon dont Jes voyelles 
sont indiquees est commune aux deux alphabets : ce 
sont toujours de petits traits accroches aux con- 
sonnes, lesquelies, etant isotees, seprononcent aussi 
avec la voyelle a, tout comme lesconsonnes ariennes. 
Les voyelles initiates , sauf deux, ont , au contraire , des 
formes distinctes et ne sont pas chargees d’ appen- 
dices vocaliques, comme c’est le cas de 1’autre alpha- 
bet. Outre lesysteme de vocalisation , les deux alpha- 
bets ont encore en commun la lettre ^ sh et plusieurs 
autres qu’on n’a pas jusqu’ici reconnues. II en resulte 
que l’un a fait des emprunts a fautre , mais il faut de- 
cider lequel des deux est 1’aine et le plus original. 

La question relative a forigine de I’alphabet in- 
dien a ete diversement resolue; mais, a l’exception 
de M. Albrecht Weber, personne n’a essaye detablir 
son opinion sur une serieuse etude de paleographie 
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comparee. Nous allons passer brievement en revue 
les principals hypotheses emises a ce sujet et nous 
ne nous arreterons avec quelque insistance que sur 
la tentative de M. Weber qui , bien qu’inadmissible 
au fond, a fait plus que toutes les autres pour 1’a van- 
cement de la solution. 

i. Origine indienne. 

Prinseps, l’ingenieux dechiflreur des inscriptions 
de Piyadasi, tint pour positif que cet alphabet etait 
un produit du genie indien. 11 affirma meme que 
1’ alphabet grec n’etait que du devanagari renverse. 
Inutile de dire que celte these cst dementie par fhis- 
toire de la paleographie greco-phenicienne , qu’on 
peut suivre sans interruption depuis le ix c siecle avaut 
1’ere vulgaire. Lassen soutint egalement 1’origine in- 
dienne du devanagari tout en niant qu’il y eut la 
moindre parente entre ce dernier et l’alphabet grec. 
La meme th&se a ete tout recemment defendue par 
trois indianistes anglais : MM. Dowson , M. Thomas 
et A. Cunningham. Les deux premiers savants n’ap- 
portent en faveur de leur opinion qufe des reflexions 
abstraites et cet aveu singulier de vouloir contrecar- 
rer la tendance que montrent certains erudits a me- 
connaitre 1’originalite et la haute antiquite de la ci- 
vilisation indienne. M. Cunningham voit forigine 
des lettres nagari dans des images hieroglyphiques 
dont plusieurs se rencontreraient aussi dans les hie- 
rogiyphes egyptiens et dans les cuneiformes archa'iques 
des Accadiens. Ainsi , par exemple , l’image de deux 
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pieds en attitude de marche aurait forme la lettre g 
parce que ga est la racine sanscrite qui signifie« mar- 
cher)). Pareillement , la lettre kh aurait pour biero- 
glyphe primitif une beche parce que khan signifie 
«creuser»; ga representant une cavite viendrait de 
gagari « voute celeste » ou de guphn , gaha « cave » ; ya 
serait la yoni ou bien viendrait de ya, yava «orge»; 
cha deriverait de chatra « parapluie» et ainsi de suite. 
Un pared systeme est si commode qu’on pourrait 
l’appliquer au premier alphabet venu , qui de viendrait 
ainsi la production spontanee du peuple cbez lequel 
il se trouve, malgre la protestation de 1’histoire et 
du bon sens. Mais M. Cunningham prefere les In- 
diens et il les gratifie d’un alphabet national. La 
science n’a rien a voir aux flatteries plus ou moins 
interessees qu’on distribue a telle ou telle race hu- 
maine; mais ce qui est plus curieux, c’est que l’ab- 
sence de tout monument a hieroglyphes , dansl’Inde, 
inquiete cependant M. Cunningham. Pour ecarter 
cette objection qu’il quaiifie lui-meme de ((formi- 
dable)), il ne produit qu’un seul monument, savoir 
un sceau trouve a Harapa dans le Pendjab et portant 
la iegende Lachmiya. Malheureusement , tous ceux 
qui ne sont pas aussi complaisants que 1’auteur n’y 
voient ni beche, ni parapluie, nin’importe quel autre 
hieroglyphe. La Iegende est d’ailleurs indistincte et 
la forme des lettres lisibles est sans aucun doute plus 
recente que cede des inscriptions de Piyadasi. 
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2 . Origine dravidienne. 

Cette origine est supposee par M. E. Thomas. 
D’apres lui, les Aryens n’ont jamais invente an al- 
phabet pour leur idiome, mais ils ont toujours em- 
prunte 1’ecriture et la civilisation des peuples au mi- 
lieu desquels ils s’etablirent apres leur migration. Le 
devanagari a ete introduit ehez les Dravidiens de 
l’lnde ineridionale par des envahisseurs scythiques 
qui avaient precede les Aryens vediques. L’ecriture , 
inventee en principe pour exprimer une langue tou- 
rano-dravidienne , fut adaptee plus tard a 1’expression 
de la langue sanscrite. Cet auteur attribue le progres 
realise par la grammaire et la litterature sanscrites a 
1’alphabet du nord , que les envahisseurs aryens de 
l’lnde auraient tire d un type phenicien tres archaique 
et repandu rapidement par 1’usage commode de 1 e- 
corce du bouleau. 

M. Burnell, dont la mort recente est une perle 
irreparable pour la paleographie indienne du sud, 
n’eut pas de peine a demontrer la fragilite de cette 
theorie. L’origine dravidienne du devanagari, dil-il 
avec raison , serait seulement possible a la condition 
que 1’alphabet special du sud , le vatteluttu , en fut 
le prototype. Celui-ci , etant notoirement une ex- 
pression imparfaite du systeme phonetiijue des lan- 
gues dravidiennes , ne peut pas etre une creation in- 
digene, mais un emprunt fait a nn autre peuple. Une 
autre difficulte,*egalement insurmontable, est 1 ab- 
sence de toute trace, dans J’Inde meridionale , dune 
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ecriture anterieure au vatteluttu. Tous les monu- 
ments ecrits, que I on connait jusqu’a cejour, attes- 
tent finvasion successive , dans le sud , de brahmanes 
et de bouddhistes apportant avec eux des alphabets 
plus parfaits , qui s’etablissent a cote du vatteluttu et 
fmissent par le supplanter. II est surtout digne de 
remarque que ce dernier alphabet n’a jamais pos- 
sede des signes particuliers pour exprimer les lettres 
sonores g, d, b, etc., ce qui aurait du exister si la 
theorie de M. Thomas etait exacte. Nous n’y ajou- 
tons qu’un seul mot, e’est que fidee emise par 
M. Thomas sur 1’origine phenieienne de 1’alphabet 
arien est tout aussi imaginaire que sa theorie dravi- 
dienne. L’origine arameenne de fecriture du nord- 
ouest, entrevue par MM. Weber et Burnell, est de- 
sormais un fait incontestable. 

3. Origine himyaiitique. 

Les traits communs aux alphabets ethiopico-him- 
yaritique et indien, comme la direction de gauche 
a droite, ia notation des voyelles, 1’inherence de la 
voyelle a, et surtout la forme materielle de plu- 
sieurs lettres , avaient deja fait supposer a sir W. Jones 
( Asiatic Review, t. Ill, 4) que 1’ecriture ethiopienne 
setait developpee sous 1’influence indienne. Cette 
opinion , adoptee en partie par M. Lepsius , a ete for- 
tement combattuepar Kopp, qui ramena les simili- 
tudes en question a l’origiue semitique commune des 
deux alphabets. Rodiger, Gesenius et M. Alb. Weber 
se sont rallies a cette opinion. L’idee que i’ancien 
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ethiopien ou himyaritique ait ete la source de fecri- 
ture indienne , est defendue par M. Francois Lenor- 
maiit, dans son grand ouvrage sur la propagation de 
falphabet phenicien. Ces ecritures formeraient se- 
lon lui le tronc indo-homerite , caracterise par 1’ap- 
parition d un nouveau principe, la notation des sons 
vocaux au moyen d’appendices conventionnels qui 
s’attachent & la figure de la consonne et en modi- 
fient quelquefois assez notablement la forme. M. Le- 
normantm’a pas encore donne la demonstration de 
sa these 1 ; mais, en attendant, on ne concoit guere la 
possibility de rapprocher deux systemes de notation 
si diflerenls qui sont s^pares fun de fautre par un 
intervalle d’au moins sept siecles ; car la vocalisation 
ethiopienne nest , en aucun cas , anterieure au iv c siecle 
apr&s Jesus-Christ. On a vu dans la premiere partie 
de cette etude que les appendices vocaux ariens , si 
intimement lies aux appendices indiens , loin d’etre 
conventionnels, representent en realite des mcitres lec- 
tionis plus ou moins redmtes. Quant a la pretendue 
inherence de la voyelle a a la consonne , dans la vo- 
calisation indienne , on a vu plus haut que c’est une 
illusion : la verite est que cette voyelle n est pas no- 
t^e du tout , et cela , par cette raison peremptoire , 
que, dans falphabet qui lui servait demodele, 1’al- 
phabet arameen, la voyelle a n’avait pas de mater 


1 Au moment ouj’ecrivais ce memoire ( en 1 883 ), la science n'avait 
pas encore perdu M. Lenormant. La these du savant regrette a ete 
reprise et deveiopper par M. J. Taylor dans son ouvrage i ntil nice The 
Alphabet. 
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lectionU particuliere. Enfin , la ressemblance entre les 
ecritures himyaritique et indienne se borne, en rea- 
lite, aux Irois letlres saivantes : Q 6,1 g, 1 l, lettres 
qui, la premiere exceptee, sont en meme temps phe- 
niciennes. J'ai a peine besoin d’ajouter que la direction 
de gauche a droite de l’ecriture indienne ne peut etre 
attribute a une influence himyaritique , attendu que , 
d’unepart, l’ecriture himyaritique commence toujours 
parse dinger de droite a gauche et ne permct la direc- 
tion inverse quedans les lignes paires ou boustrophe- 
don; d’autrepart, la direction de gauche a droite de 
1 ecriture ethiopienne elle-meme est un fait relative- 
ment modeme et a 6te realise sous 1’influence du grec. 

4- Origine cuneiforme. 

Nous enregistrons pour m6moire la these que 
M. Deecke a tente de soutenir dans le Journal asia- 
titjiie de 1’AUemagne et qui estle pendant d’une autre 
these du meme auteur sur 1’alphabet phenicien. Se- 
lon M. Deecke , les ecritures semitiques se compose- 
raient de deux alphabets, 1’alphabet phenicien au 
nord, f alphabet himyaritique au sud. Ces deux al- 
phabets deriveraient parallelement des cuneiformes 
cursifs de Ninive. L’ecriture indienne viendrait egale- 
ment , quoique d’une facon independante , de la meme 
espece de cuneiformes ninivites. Le d^faut de m4- 
thode ainsi que l’inexactitude materielle de la plupart 
de ses comparaisons est tellement evident, que nous 
croyonspouvoirnous dispenserde discuter cette these, 
malgre 1’autorite du recueil oil elle a etepubliee. 
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5. Origine grecque. 

Prinseps avail annonce que quinze lettres devana- 
gari ressemblaient a autant de lettres grecques ren- 
versees et en avait conclu que falphabet grec venait 
de l’lnde. Ces similitudes servirent d’argument a 
Ottfried Miiller pour tirer la conclusion contraire. Si 
la parente , dit-il , du vieux nagari avec lecriture grec- 
que est assez etroite pour qu’on ne puisse 1’expliquer 
par une derivation commune du phenicien, on est 
forcement amene a conclure que ce sont les Grecs 
qui ont apporte cet alphabet aux Indiens, et que, 
par consequent, i’ecriture divine des Brahmanes n’est 
pas anterieure a Alexandre. L'argumentation etait 
irreprochable , mais comme le fond de la comparai- 
son etait singulierement exagere et qu’en outre elle 
ne rendait pas compte de la notation vocale, cette 
conjecture fut bientot ecartee comme nullo et non 
avenue. 


6. Origine greco-phenicienne. 

M. Cunningham mentionne cette opinion comme 
ayant et4 emise par le docteur J . Wilson , de Bombay. 
J’ignore si ce savant a fait une tentative serieuse pour 
demontrer sa these. En tout cas , elle doit s’appuyer 
sur d’autres considerations que cedes qui ont pour 
base fepigraphie, attendu que la juxtaposition d’ ele- 
ments grecs et d’elements pheniciens dans flnde 
constitue un singulier anachronisme. Nous pouvons 
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done laisser cette hypothese de cote sans chercher 4 
en connaitre les details. 

7 . Origine phenicienne. 

Nous arrivons enfin a la dissertation de M. Alb. 
Weber, la seule etude vraiment scientifique qu’on ait 
jamais consacree a 1’ecriture indienne. M. Weber 
cherehe l’origine du devanagari dans falphabet phe- 
nicien , et dans ce but il compare , en premier lieu , les 
caracteres pheniciens d’apres la table de Gesenius, 
en second lieu et subsidiairement , les alphabets italo- 
grecs et himyaritiques. Le resnltat qu’il obtient est 
que les vingt-deux consonnes pheniciennes sont toutes 
passeesdans 1’alpbabet indien; les autres consonnes, 
propres a celui-ci, au nombre de dix, ainsi que les 
signesde lanusvaraet du visarga, derivent des lettres 
primaires au moyen de iegeres modifications. Cette 
formation s’applique aussi a la voyelle initiate i qui 
vient de e. II va sans dire que M. Weber ne neglige 
lien pour etablir chaque detail de son enonce sur 
des comparaisons nombreuses etbien choisies; nous 
le reconnaissons hautement. Cependant, malgre la 
valeur incontestable de la demonstration du savant 
indianiste, nous ne saurions aucunement nous ral- 
lier a ses conclusions. C’est que , au moment oil il a 
ecrit son rn4rnoire , la paleographie semiticjue etait a 
peine nee et que , par suite , bien des choses qui pa- 
raissaient possibles et meme probables alors , dispa- 
raissent aujourd’hui devant les connaissances plus 
exactes auxquelies nous ont inities les monuments 
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originaux decouverts depuis lors dans diverses con- 
trees du monde semitique. 

Ee vice capital des comparaisons dont il s’agit 
consiste en ce que les lettres pheniciennes qui leur 
servent de base appartiennent a diflerent.es epoques 
et a differentes regions. Ainsi , par exemple , les lettres 
qui figurent sur la premiere colonne de la table de 
M. Weber reunissent pele-mele des formes propres 
aux inscriptions de Chypre, de Grecc, de Carthage, 
voire des formes neo-puniques qui ne se rencontrent 
pas en dehors de la Numidie. Ce double defaut est 
encore plus sensible dans le rapprochement des ecri- 
tures greco-italiotes et bimyaritique, si differentes 
d’age et de genie. Etcependant, f alphabet introduit 
dans l’lndc ne peuLvenir des quatre coins du monde 
ala fois, ni se composer de fragments appartenant 
a tous les ages. II y a plus : malgre la latitude qu’une 
diversite pareille de fonnes oH're a la comparaison, 
il reste assez de lettres dont toutes les complaisances 
imaginables ne sauraient retrouver les types pheni- 
ciens; ce sont les lettres H a, r 1 d, 4 v, ^ j, + k, 
cL s, | r, T sh, c’est-a-dire plus du tiers de falphabet. 

En second lieu, la comparaison reciproque de 
lettres puisees a deux alphabets differents n’aboutit 
a un resultat solide qu<t la condition que la simi- 
litude de forme soit accompagnee de la similitude 
de puissance phonetique. Il parait inimaginable que 
les Jetti es qui passent d un alphabet a un autre expri- 
mentdans la nouvelle ecriture autre chose que leurs 

M. 
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sons natifs ou des sons rapproches. Aussi voyons- 
nous, par exemple, les nombreux alphabets euro- 
peens, deprives soit du grec soit dn latin, conser- 
ver presque sans modification la valeur des lettres 
de 1’alphabet .modele; pareillement , pour citer un 
exemple dune ecriture orientale, les lettres coptes 
q, x., a, transferees en armenien sous la forme 
gardent a peu pres leur prononciation na- 
tive. Dans la table deM. Weber cette condition essen- 
tielle est souvent perdue de vue ; on y voit identifies 
le he (palmyr^nien) avec fa, le rain avec le £ j, le 
het avec le d c, le ’am avec le t> e, le cade avec le 
H jh. Encore moins est-il possible d'admettre que 
le H jh renverse soit devenu le ~h.ny palatal. En un 
mot, les comparaisons que nous discutons se bornent 
en partie a la forme exterieure des signes et , par con- 
sequent, elles sont tres insuffisantes pour trancbor la 
question d’origine. 

Mais voici un nouveau fait digne de remarque. 
Quand on defalque les huit lettres a, d, v, k, s,r, sh, 
a cause de leur dissimilitude materielle, et les quatre 
lettres/, c, e,jh, comme entachees de dissimilitude 
phonetique , il reste encore dans la table de M. Weber 
dix lettres, savoir g, d, u, th, y, l, m, n, p, qui coin- 
cident passablement dans 1’alphabet indien et dans 
divers alphabets pheniciens de l epoque greco-ro- 
maine. Pour la these indo-phenicienne, ceresultat, 
quelque incomplet qu’il soit, aurait encore un cer- 
tain poids. Malbeureusement , a lepoque greco-ro- 
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maine, le phenicien est partout remplacepar ies ecri- 
tures arameennes et ne se conserve que dans la 
Phenicie propre et dans les colonies de i’ouest. Pour 
admettre des influences pheniciennes sur 1’lnde, il 
faudrait remonter a l epoque de la prosperity coloniale 
de la Phenicie , a l’age de Salomon et a la navigation 
de la mer Rouge par les flottes hebreo-pheniciennes; 
or, si I on prend comme base de comparaison i’ai- 
phabet du roi Mescha’ ou celui des anciennes pateres 
de Chypre, qui ne sont pas tres eloignes de ladite 
epoque, les similitudes de forme entre les lettres 
pheniciennes et indiennes diminnent au lieu d’aug- 
menter. En phenicien archaique , les lettres wav , yod, 
mem, taw, figur-ees respectivement \ vv ), x , ou 
+, ne ressemblcntplus en rien aux formes indiennes 
7 (L),vL, A , de sorte que les similitudes reelles, 
et encore non san? quelque effort, se reduiraient 

a trois lettres seulement, savoir, aux lettres A gime!, 
^ dalet, & thet, que rappellent les formes indiennes 
A g , D dh, 0 th. Mais comment admettre sans dif- 
ficult^ que ces trois lettres seulement aient ete tirees 
par exception d un alphabet eloigne , tandis quetoutes 
les autres ont ete empruntees a une source voisine 
et arameenne ! Cette consideration suffirait d6ja pour 
faire sentir la necessite d une autre explication ; toute- 
fois, alin de donner plus de solidite a notre demons- 
tration, nous continuerons, jusqu’a ce' que nousayons 
produit la preuve contraire , a regarder les trois lettres 
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en question coinme des caracteres en apparence phe- 

niciens. 

Avant d’allcr plus loin, il sera bon de resumer les 
resultats sommaires qui ressortent des considerations 
qui precedent. 

i° L alphabet indien ne contient que troislettres 
de forme analogue au pbenicien; 

2 ° II contient an contraire un nombre conside- 
rable de caracteres purement arameens; 

3° Quelques lettres , en petit nombre , revetent des 
formes encore inexpliquees ; 

k° Toutes les autres ont ete produites au moyen 
de differenciation et de derivation posterieure. 

RAPPORT MC I LEI. DES ALPHABETS DE P1YADASI. 

Ayant ecarte les hypotheses de nos devanciers , 
nous allons demontrer la solution que nous propo- 
sons nous-meme, solution qui rattacbe le gros de 
l’alphabet indien a un type arameen plus ou moins 
transforme. Comme lecriture arameenne n’a pu 
etre introduce dans 1’Inde que par la voie de terre 
et a travel’s l’Ariane, on se convainc bientot que 
le type en question ne peut etre autre que celui- 
la meme qui fait le fond de 1’alphabet arien. Mais 
pour determiner lequel de ces alphabets est le plus 
ancien et lequel a emprunte ii fautre, il n’y a que 
deux moyens efficaces: d’abord analyser dans les de- 
tails les plus minutieux les elements commons; puis 
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etablir dans iequel des deux la notation precise des 
consonries et des voyelles montre le pins de suite ou % 
s’explique le plus facilement. 

LES ELEMENTS COMMUNS AUX DEUX ALPHABETS. 

Jusqu’a present on croyait que la lettre ^ seulfe 
etait commune aux deux alphabets. Un examen at- 
tentif y ajoute les quatre lettres suivantes : H jh, H d, 
"}i ny, L it. La forme du Hj/i indien rappelle distinete- 
ment celle du 'j j arien ; les valeurs phonetiques de 
ces lettres sont teliement rapprochees qu’il est impos- 
sible de les separer Tune de 1’autre. Une identite pres- 
que complete de forme et de prononciation reunit 
egalement le r 1 d cerebral indien au ) d palatal arien. 
Le ~h ny indien n’est visiblement que le ^ ny arien 
renverse et mieux equilibre. Enfm, il est difficile de 
nier que le L u indien soit identique avec le "| v arien 
renverse. La circonstance que, dans fun de ces al- 
phabets, cette lettre fonctionne comnie voyelle et 
dans fautre comme consonne, n’en saurait faire me- 
connaitre fidentite primitive, une double fonction 
analogue etant aussi devolue a 1 V latin et au waw se- 
mitique. 

Outre ces cinq lettres, dont funesert de voyelle ini- 
tiale, les deux alphabets, ainsi qu il estdit plus haut, 
ont cela de commun que la notation des voyelles, 
dans 1 interieur des mots, est realisee au moyen 
de petits traits accroches aux consonnes. Sans par- 
venir a une identite parlaite, la parente mutuelle 
est trop etroite pour qu’on puisse fattribuer au ha 
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sard. Dans 1'une comme dans 1’autre de ces ecri- 
tures, le meme trait marque les voyelies o et u, sui- 
vant qu il est suspendu a fapice ou au pied de la 
lettre. Semblablement, le trait de la voyelle c a 
son siege dans la partie superieure de la consonne. 
La seule difference notable consiste en ceci. que 
la barre de 1’i indien ne traverse pas son support, 
comme le fait lecriture arienne , et est ainsi reduite 
a la forme dun petit trait surmontant toujours la 
consonne , absolument comme la premiere moitie 
de l’i arien. Pour la voyelle a, les deux alphabets 
sont de nouveau d’accord a ne la noter par au- 
cune marque exterieure, mais a la sous -entendre 
chaque fois que la consonne ne porte pas de trait 
vocalique. 11 y a enfin un dernier accord fort remar- 
quable entre les ecritures que nous etudions, en ce 
qui concerne fhabitude de reunir deux consonnes 
ensemble enlessuperposant l’une a I’autrc, Exemples : 
arien \ dhra, ^ rva; indien, A,kya, sta , etc. 

En un mot, la parente des deux alphabets se re- 
vele d’une maniere evidente dans les traits communs 
que void : 

i° La possession des caract&res qui expriment les 
sons sh,j(jh),cl(d),ny,u. 

2 ° La notation des voyelies au moyen d’appen 
dices en forme de petits traits. 

3° La superposition des lettrps d’une meme syllabe . 
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DEMONSTRATION DE LA PRIORITE DE L’ ALPHABET ARIEN. 

Les analogies que nous venons de signaler sonttrop 
riombreuses ettrop fondamentalespournepasexclure 
toute idee de rencontre fortuite. 11 est incontestable 
qu’elles viennent d une source unique. Mais quelle est 
cette source! 1 De prime aboid on pense a 1’alphabet 
arameen qui est le type commun des deux alphabets; 
mais la plus legere reflexion ne tarde pas & montrer 
qu’il n’en est rien. En eflet, trois des quatre consonnes 
communes, savoir j (/*/ 1 ), d, ny, expriment des sons 
particulars aux Ario-Indiens et sont inconnues aux 
Aram^ens; elles ne peuvent done pas etre venues du 
dehors , mais elles doivent avoir leur source dans 1’in- 
terieur meme des alphabets de cette region. Pareille- 
ment, le procede qui consiste a suspendre les voyeiles 
aux consonnes ou a superposer les consonnes les unes 
aux autres, est purement ario-indien, et ne se re- 
trouve pas dans le type arameen. II devient ainsi evi- 
dent que les elements precites ont ete empruntes par 
Tun de ces alphabets a 1’ autre, et que le vrai pro- 
bleme consiste a etablir auquel appartient la prio- 
rite. La question ainsi posee, la reponse n’est pas 
douteuse , car la priorite de 1’alphabet arien , sous ce 
rapport, peut etre demontree paries considerations 
suivantes : 

i° Llbabitude de faire des emprunts a lalphabet 
arien est chez les Indiens un fait avere. Ainsi les 
chiffrcs indiens archaiques de quatre ^ neuf sont 
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formes des lettres ariennes ch, t 1 p , )>c, n s , 
L) kh, ? n, initiajes des noras de nombre respectifs 
en pracrit , tandis que rien ne temoigne jusqu’a pre- 
sent que les Aricns aient empruntes quoi que ce soit 
a i’alphabet indien. 

2 ° L’emptoi de ia lettre -fs est dans I’alphabet in- 
dicn extremement flottanletsoumis a de nombreuses 
hesitations. M. Senart a parfaitement demontre 
que le ^ de khalsi n est rien de plus qu’un signe 
equivalent purement et simplement a ^ , et qu’il 
exprime a tilre egal la sifllante unique du pracrit. 
Nous voila en face d une lettre arienne bien deter- 
minee qui passe du nord au sud, oil elle forme un 
doublet vague et superflu. La valeur du -f. comme 
sifllante cerebrals serait du reste tout a fait inexpli- 
cable, si celte lettre venait de l’Inde au lieu de venir 
immediatement de I’alphabet arien, oil elle forme 
une consonne chuintante et fondamentale. 

3” En ce qui conccrne ies quatre lettres Vjh.fd, 
"h ny, L u , leur origine arienne eclate egalement avee 
la plus grande evidence. Deja par leur puissance pho- 
netique seule , elles s’annoncent comme des lettres de 
formation secondaire tirees de lettres primitives ex- 
primant des consonnes simples. Or, les lettres pri- 
mitives existent efl'ectivement dans lecriture arienne , 
soit sous leur forme arameenne comme f j , 'j d , 

1 Cette lettre-chiffre se trout e deja dans les inscriptions de-Piva- 
dasi, prixee de sjh demi-cerclc et presentant la forme d un : croix in 
dinee.X, forme qui I’emperhe d’etre confondue a'. ec le -j- k. 
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~l iv , soit sous une forme secondaire mais transpa- 
rente comnie le ^ ny. Dans l’alpliabet indien, au 
contraire, lesdites lettres demeurent entierement iso- 
lees et ne peuvent etre ramenees a aucun type ima- 
ginable. Pourquoi? evidemment parce qn’elles n’y 
torment qu’un element etranger introduit de toutes 
pieces par le hasard des emprunts dans un milieu dif- 
ferent. 

!x° Enfin, une dernierc preuve, et des plus con- 
cluantes, de la priorite de l’alphabet arien , resulte de 
la notation des \oyelles. Dans le systcrne du nord, 
tout est clair et naturel. Les deux lettres faibles y et 
iv produisent chacune deux voyelles internes appa- 
rentees : i, e et o, «, pendant que, conformement 
a 1’esprit de fecriture mere , les voyelles initiales ont 
toujours faleph pour support. Contrairement a cela , 
la vocalisation indienne, considerce en elle-memc, 
est pleine d’obscurite et d’inconsequence. Les deux 
classes de vovelles qui se distinguent par ieur posi- 
tion relative , soit en haut soit en bas dc laconsonne, 
n’ont le moindre rapport de forme , ni avec les lettres 
Jb 7 et <j, r auxquelles clles devaient se rattacher, ni 
avec toute autre lettre qui aurait pu leur donner nais 
sance. Les voyelles initiales montrent en apparence 
une agglomeration de trois elements sans cohesion 
entre eux, savoir H a, ^ e, et L a; car ainsi que la 
deja vu M. Weber, les voyelles ’• i et "J_ o sont for- 
mees subsidiai remen t des dcu\ dernieres. Un tel 
manque de suite e! d<‘ logique montre bien que la 
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notation vocalique de 1 ecriture indienne n’y est pas 
originaie mais empruntee au systeme arien, ou elle 
est en situation, consequente et dune clarte parfaite. 

Le fait que falphabet indien a puise plusieurs de 
ses elements dans falphabet septentrional, nous met 
en mesure d’expliquer la genese de deuxsignes indiens 
tres importants, mais dont la forme est tellement 
r^duite qu’on serait tente de les considerer comme 
des marques arbitraires. Le premier est 1’appendice ^ 
qui, surmontant les consonnes, exprime le son r : 
6 pr, (6 sr, & vr ou rv , et qui ne saurait venir du r 
indien qui a la forme d une ligne verticale , | . Aucun 
doute n’est possible : c’est bien le *7 r arien, tres ra- 
petisse , qui a ete emprunte par les scribes du sud. Le 
second est le point qui, dans l’ecriture indienne, 
marque I'anusvara, m; tout me fait croire que c’est la 
derniere ^reduction de la ligne inferieure du V m 
arien, restee seule apres 1 elimination du demi-cercle 
superieur. On sait que , dans plusieurs autres inscrip- 
tions , la ligne est egalement reduite a un point. Chose 
curieuse, la forme presque intacte s’en est con- 
servee dans le signe ^ [anunasika) qui marque la na- 
salisation de la consonne en devanagari et ou le point 
seul a ete deplace. Toutes ces considerations reunies 
permettent done d’affirmer que les emprunts mate- 
riels faits par les Indiens a falphabet du nord com- 
prennenl en realite sept lettrcs : sh, j , d, ny, v,r, m l . 
Quant au mode de fonctionnement, il est tout entier 
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caique sur celui de i’ecriture septentrionale, et les 
innovations s’y bornent a la notation des voyelles 
longues. 

LES ELEMENTS AHAMEEN’S DE L' ALPHABET INDIES*. 

Les elements originaires de 1’alphabet du nord 
etant maintenant exactement definis, nous precede- * 

rons a degager de I’ecriture indienne ceux qui sont 
directement empruntes a 1’alphabet arameen, type 
com mun des deux systemes grapbiques de Piyadasi. 

Ces elements nous sont deja connus en partie par 
1’analyse que'nous avons faite de 1’alphabet du nord. 

Nous avons aussireleve a cette occasion que, lorsque 
les lettres arameennes avaientdeux formes, les Ario- 
Indiens empruntaient tantot 1’une , tantot 1’autre , sui- 
vant la convenance de leur ecriture. En ce qui con- 
cerne tout particulierement 1’alphabet indien , voici 
les lettres qu’il a tirees de 1’alphabet arameen. 

Yod. Ainsi qu’il est dit plus haut, ie yod des pa- 
pyrus d’Egypte se presente sous les deux formes sui- 
vantes : 5 et A. La derniere est passee sans aucune 
modification dans 1’alphabet arien , tandis que la pre- 
miere a ete choisie par les scribes indiens. Ceux-ci 
font seulement couchee sur le dos et prolonge le trait 
du milieu, ainsi : ^ ya. Certains scribes substituent 
au demi cercle unique deux demi-cercles minuscules 
s unissant a la base du trait moyen; de la, la forme 
secondaire mais plus usitce JU* 
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Kaf. Le L | k arameen tourne a droite, conforme- 
ment a la direction de fecriture indienne, coincide 
exactement avec le H jh. Pour 1’en distinguer, on a 
laisse tomber le trait de droite et prolonge le trait 
horizontal vers la gauche afin d’etabiir un equilibre. 
On a ainsi abouti a la forme ka . 

Lamed. Le lamed arameen, b , n’a subi aucune 
modification , il a ete seulement tourne dans le sens 
de fecriture indienne, J,-J. 

Mem. La genese du y m indien a ete exactement 
expliquee par M. Weber. C’est le ^ m arameen dont 
les trails inferieurs ont ete reunis ensemble. 

Pe. La lettrc arameenne H a etc renvcrsee cn in- 
dien , b , mais elle n’a ete l’objet d’aucune mutilation. 

Reach. La forme du resell arameen adoptee par les 
scribes indiens ressembiait a un gros trait vertical 
un peu tremblant. La forme indienne I n’en differe 
que par une attitude plus equilibree. 

ScMn. La sifllante unique du pracrit est copiee sur 
le ^ des papyrus, dont lc trait moyen est oblique- 
ment suspendu au cote gauche. En tracant d un trait 
la premiere moitie de la lettre ainsi : b, et en ratla- 
cliant au cote gauche le quart de cercle restant, les 
scribes indiens ont oblenu la forme s- 

law. Cette lettre arameenne h , quelque peu re- 

gularisec, a donne sans modification aucune le A 1 
indien. 
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Les huit lettres arameennes qui precedent ont anssi 
ete adoptees dans falphahet arien ; maisla , ellesontete 
traitees dune maniere diderente, ou bien introduites 
sous une autre forme. Ainsi les lettres Li lamed, w 
schin, A tdw apparaissent presque intactes en indien 
et considerablement modifiees en arien. Semblable- 
ment , les lettres Ifj mem et ^ pe sont mieux conser- 
vees sous leurs formes indiennes B * Li que sous 
celles de falphabet du nord, V, j~>. Pour la lettre L / 
haf, les modifications qu elle subit dans cbacun de 
ces alphabets n’en alfectent pas les memes parties. 
Enfin, les lettres yod et resch. ont elfectue leur intro- 
duction dans 1’ecriture arienne sous une forme qui 
n’etait pas tout a fait identique avec celle qui fut choi- 
sie par les scribes indiens. Le tableau ci-dessous fera 
mieux voir la difference des deux precedes. 


ARIEN. 


(At) "h * 

( 1)1 1 

(<p) v « 

(P)/ , p 

*7 r 

T sell 

It 


AIUMEEN. 

3 yod 
A yod 

1 kaf 
Li lamed 
mem 
1 pe 
resch 
w schin 
A taw 


INDIEN. 

\A - y- 

m + *. 

j, ?. 

8 m. 

U, lr p. 

I r. 

ct s. 

A /. 
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LES ELEMENTS D’APPARENCE PHENIC1ENNE. ■ 

On a vu plus hautque trois lettresrappellent dans 
1’alphabet indien des formes veritablement pheni- 
ciennes. En efiet, entre les signes indiens A g, D dh, 

0 th et les caracteres A gimel, ^ dalet, @ thet dn 
phenicien archaique, la coincidence est frappante et 
indeniable. Cependant, de graves etnombreuses con- 
siderations s’opposent absolumenta [’identification de 
ces deux elements. J’ai deja signale ci-dessus combien 
il est invraisemblablo d’admetlre que les Indiens 
aient tire ces trois lettres d un alphabet eloigne qui 
n’etait usite a ce moment dans aucun des pays envi- 
ronnants. Ce n’estpas lout : un pared emprunt, en- 
core possible sinon probable dans la haute antiquite 
oil les lettres dont ils s’agit avaient les formes que 
nous verions de tracer, devient tout a fait inimagi- 
nable a l epoque vers laquelle les nombreux caracteres 
arameens dont se compose 1’alphabet de i’lnde nous 
eonduisent forcement. Or, a 1’epoque relativement 
tardive de la predominance de l ecriture proprement 
arameenne, le dalet phenicien s’etait augmente d une 
courte haste a et le tliet avait ouvert son sommet q, 
de telle sorte qu’ils ne ressemblaient plus aux lettres in- 
diennes correspondantes. II est done materiellement 
impossible de rattacher ces deux ecritures geographi- 
quement separces, dont la ressemblance reelle se 
borne alaseulelettre A </• D'autrepart, on est ^ga’le- 
mentpeu fondeilsupposerque ces trois lettres sesoient 
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par hasard conservees, sous la forme du phenicien an- 
tique , des une epoque reculee : d’abord . parce qu’une 
pareille conservation fortuite dun petit nombre de 
lettres, au milieu d une immense majorite qui porte 
ia trace de graves modifications , estcontraire a toutes 
les analogies paleographiques; puis, parce qu’un de- 
veloppement identique de l’ecriture phenicienne en 
Syrie et dans l’lnde est tout a fait inimaginable; en- 
fin, parce qu’une telle hypothese supposerait 1’exis- 
tence , dans l’Inde , d une forme d’ecriture anterieure 
a celle de Piyadasi, existence que les recherches les 
plus consciencieuses ont dementie d’une maniere 
absolue. 

Le probleme que nous discutons peut done etre 
formule comme il suit : trois lettres de 1’alphabet 
indo-arameen sont materiellement identiqnes au phe- 
nicien archaique sans, toutefois, venir de la Pheni- 
cie; d’ou viennent-elles ? Mais des que la question 
est ainsi posee, elle est aussitot resolue; on se re- 
porte naturellement et sans le moindre effort a 1’al- 
phabet grec qui remplit toutes les conditions; car 
dune part, il se compose de lettres pheniciennes a 
formes tres archaiques , de f autre, il etait pendant 
plusieurs siecles usite comme ecriture officielle et sa- 
vante dans toutes les anciennes provinces perses et 
dans l’Inde elle-meme, a cote des alphabets ara- 
meens qui formaient le gros des ecritures populaires 
dans ces contrees. Effectivement , le 0 theta grec 
coincide entierement avec le 0 th indien, tandis 
que le A q indien correspond exactement au T grec 
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incline; la similitude entre la lettre indienne D dh 
et le A grec nest pas moins evidente. On verratout 
a I’heure que ces lettres ne sont pas les seules que 
les Indiens aient empruntees aux Grecs. 


ELEMENTS A FORMES OBSCURES ET ISOLEES. 

Quand on laisse de cote les lettres expliquees jus- 
qu ici , il reste un groupe de huit lettres isolees dont 
les formes ne paraissent se rapporter a rien de ce qui 
nous est connu dans un autre alphabet : ce sont les 
consonnes □ b, A i>, £ j , d c, T kh, I n et les 
voyclles H a et ^ r. Je me reserve de traiter des deux 
dernieres dans le paragraphe consacre aux voyelles. 
Quant aux six consonnes qui precedent, plusieurs 
d’entre elles ont une nombreuse descendance et sont 
par consequent des Elements tres importants; on 
se demande s’il ne faut pas les regarder comme ayant 
ete creees tout d’une piece par les scribes indiens. En 
refleehissant quelque peu, on trouve pourtant cette 
conjecture tres improbable. En principe, 1’idee d’une 
invention arbitraire est exclue de la paleographie , 
laquelle n’admet que les developpements reguliers 
d untypeanterieur,et, cn elfet, j’espere le demontrer 

plus loin, les lettres E, d et Q appartiennent a 
des formations de second ou de troisieme degre; d b 
et X n seules doivent etre considerees comme primiti- 
ves, la premiere, parce qu’elle exprime une consonne 
fondamentale ; la scconde , quoique representant un 
son particulierement ario-indien , parce qu’il est im- 
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possible de la ramener a un type propre aux ecri- 
tures de ces peuples. Ceci etabii, on comprendra 
facilement que ces lettres problematiques doivent 
venir l’une et 1 ’autre dun meme alphabet, notam- 
ment dun des alphabets auxquels l’ecriture a deja 
fait d’autres emprunts. Nous repoussons done sans 
plus de facons 1’idee emise par quelques savants de 
rapprocher le □ li indien du 0 b sabeen ou himya- 
rite, bien qu’il y ait analogie parfaite, et cela, par 
cette raison peremptoire, que le sabeen cst irnpuissant 
a expliquer la forme du X «* et commc les ecritures 
arameenne et arienne sont egalement incapables de 
fournir les eclaircissements que nous cherchons, il 
ne nous reste qu’i nous adresser, cette fois encore, 
a 1’ alphabet grec, dont la contribution au systeme 
indien a ete reconnue dans le paragraphe precedent. 
Arrive 1^ , le mot de l’enigme n’est pas difficile a de- 
couvrir, car le □ indien ne dilfere du B grec que par 
l effacement des ondulations du cote droit , fait qui , 
ainsi qu’on vient de le voir, s’est aussi produit en sa- 
been, tandis que, d’autre part, le X indien figure 
visiblement le N grec couche sur le dos, Z, dont 
on a redresse le trait moyen. Ici, nous avons de 
nouveau des preuves tangibles constatant ’’intro- 
duction d’elements helleniques dans 1’alphabet in- 
digene de 1’Inde. 

Nous allons maintenant resumer les resultats que 
nous venons d’obtenir relativement a l’origine des 
consonnes primaires de l’alphabet indien. 
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1 . Elements arameens; huit lettres : JLy, k, J 
l, S m, bp, I r, ct s, A t. 

2 . Elements ariens; six icttres : \*jh, H d ,~ h ny, 
^ sh, r, ’ m. 

3. Elements grecs; cinq lettres : □ h, A g, D dh, 

Oth, In 

En tout , dix-neuf lettres fondamentales , dont les 
trois suivantes, P jKtd.h ny, sont de formation se- 
condaire dans l’alphabet generateur. 

LES LETTRES DERIVEES 2 . 

Comme son predecesseur arien , 1’alphabet indien 
s’est complete par des formes secondaires, produites 
par la modification des lettres fondamentales. Ces 
modifications sont en general assez legeresquand on 
compare la forme primaire a son derive immediat; 
elles deviennent plus considerables a mesure que le 
degre de derivation va en se multipliant. Onpeutaf- 
firmer neanmoins qua aucun degre 1’affinite des 
lettres d une meme classe ne devient tout a fait m£- 
connaissable. D’autre part, toutes les lettres primi- 
tives ne sont pas egalement aptes a produire de 
nouvelles formes ni en egale quantile. La predilec- 
tion des scribes pour certaines formes fait qu’ils ne 
se laissent pas toujours guider par la seule analogie 
de son, mais s’adressent de preference a une lettre 

1 PI. It, C. 

2 Pi. II, D. 
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qui se prcle plus aisement aux differentiations. On 
comprendra mieux toutes ces transformations en 
suivant fexpose ci-apres , qui rend un compte detaille 
de cliacune des lettres derivees. Les lettres primitives 
sont ra ogees dans l’ordre alphabetique. 

Le O b produit parallelement deux caracteres se- 

condaires : H ou ri bh et & v; le premier, en aban- 
donnant la ligne inferieure; le second, en prenant 
une forme circulaire. Le trait qui surgit en haut • 
des deux carapteres sert de support aux appen- 
dices vocaliques et n’appartient pas au corps de ces. 
lettres. 

Le A 5 redresse son pied droit et arrondit son 
angle pour produire le 0 kh aspire. Celui-ci , ren verse , 
donne faspiree lr h, laquelle affecte a son bout droit 
un petit trait horizontal qui 1 ’empeche d’itre confon- 
due avec le p. Enfin le lr h lui-meme, en plantant 
son trait diacritique sur la base du demi-cercle, donne 
naissance & la gutturale aspiree (j (jh. • 

Le r 1 d cerebral forme deux autres lettres en aug- 
mentant sa haste d un crochet. Dans l un de ces cas , 
le crochet trace dansle sens ascendant s’arrondit en 
forme de spirale, ainsi : i. Dans 1’autre, le crochet 
conserve la position dcscendante, ainsi : 4 . La pre- 
miere forme exprime la dentale c 6 r 6 bralc aspiree dh; 
la seconde , la dentale sonore d. La position re tourney 
du }> ne semble pas 6 tre primitive. 

Le G th produit une forme nouvelle. C’est celle 
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de la cerebrale aspiree 0 ih, dans laquelle le point 
interieur a ete omis. La moitie gauche de cette forme 
constitne la cerebrale sourde C (■ 

Le JL y donne naissance a deux lettres secon- 
daires. Dune part, en s’inclinant vers ladroite, il note 
le son ij(dj), son qui s’exprime d’ailleurstres sou vent, 
dans les inscriptions de Piyadasi , par j. D’autre part, 
en fermant ses boucles, sans changer de position, il 
• produit le A ch ( tschh ) aspire. Cette derniere lettre 
laisse tomber la boucle de droite a 1’elTet de figurer le 
*d c (tsch) simple. 

Le X n cerebral se dedouble pour produire les 
nasales dentale et gutturale, X n et C ng; la premiere 
en abandonnant la ligne superieure ; la seconde , en 
eliminant les dcmi-lignes paralleles a gauche. 

Le U p replie son demi-cercle vers ia gauche pour 
indiquer le ph aspire. 

Le (L s enfin fait remonter son demi-cercle infe- 
rieur vers la droite et obtient ainsi le 0 c palatal. 

Les consonnes derivees sont done au nombre de 
seize, ainsi distributes : 

i° Derivation primaire : n* bh, 4 v, H kh, 4 dh, r 1 
d, 0 th, £ j, 4 ck, 1 r, L ng, (g ph, U f. 

2 ° Derivation secondaire :\\rh, ( t, d c. 

. 3 ° Derivation tertiaire ^ : gh. 
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LES VOYELLES 

II va sans dire que ies matres lectionis de farameen 
n’ont pu trouver aucuti emploi direct dans 1’ecri- 
ture indienne. Celle-ci a done du recourirci cet effet 
aux systemes vocaliques plus fixes de ses deux autres 
sources : 1'alphabet arienet 1’alphabet grec. La voca- 
lisation arienne avait cet immense avantage de pre- 
senter en grande partie un ensemble compact et 
regulier qui se pretait facilement a une amelioration 
rcconnue urgente , savoir a 1’expression des voyelles 
longues. Aussi a-t-elle ete empruntee en bloc en ce 
qui concerne le mecanisme des voyelles internes, 
toutes breves, representees par de petils traits sur- 
plombant les consonnes. En ajoutant un trait paral- 
lel a celui de la voyelle, on a obtenu une notation 
tr£s distincte des voyelles longues. Au commence- 
ment des mots, les voyelles ariennes avaient un 
inconvenient qui les rendait impropres a l’usage de 
1’ecriture indienne. Ces voyelles, comme on sait, 
ont toutes, sans exception, un 3 aleph pour sup- 
port : 7 a, °[ i, “)e , "jo, J u; or, cette lettre arienne 
coincide pour la forme avec le *"| kh indien, ce qui 
rendait impossible de 1’accueillir en qualite d’esprit 
doux. Cette circonstance materielle forca les scribes 
indiens a chercher dans les voyelles grecques l’appoint 
que {’alphabet arien ne pouvait leur donner. Mais le 
mecanisme de la vocalisation arienne etait tellement 
familier & leur esprit, qu’ils le transporterent sur les 
1 PI. It, E. 
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nouveaux elements dont ils ailaient enrichir leur 
ecriture. 11s remplacerent ainsi Yaleph arien par I’A 
grec , couche sur le dos , et dont la barre moyenne , rap- 
prochee de Tangle, fut prolongee en guise de haste, 
ainsi : *=Ha. De cette voyelle type , ils formerent , 
au moyen d’unelegere modification , la voyelle ^ c, en 
faisant passer a gauche la barre verticale, et le ^ , a ' 
son tour, donna naissance a la voyelle *• i, dans la- 
quelle les trois angles sont indiques par autant de 
points. Ces formations secondaires ont ete necessities 
par fimpossibilite d’admettre les voyelles grecqucs 
E, I, a cause de leur analogie avecles consonnes in- 
diennes ij, \ r. Pour la creation des autres voyelles, 
legrec ne possedant pasde lettre simple pour u (oa), 
ne pouvait fournir que le seul O 1 , mais cette lettre 
coincide tellement avec le 0 th indien, qu’il a ete 
impossible d’en faire usage;, elle fut laissee de cote, 
et l’on choisit le 1 v ariem Par consequent, la forme 
renversee, L, figure fu, tandis que fo est representc 
par cette meme lettre, augmentee d’un trait a gauche, 
ainsi: "L- 

En resume, les elements fondamentaux de la no- 
tation des voyelles indiennes se decomposent de la 
maniere suivante : 

1° D’origine arienne : le mecanisme de la vocali- 
sation interne,. au moyen de petits appendices, la 
voyelle initiate Luet, indirectement, la voyelle X o. 

1 Les voyelles longues H et D n’enlrent pas en ligne de eompte. 
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2 ° D’origine grecque : la voyelle initiale H a et, 
indirectement , les voyellcs ^ e, I* i. 

COXCLUSlOiN. 

CARACTERE GENERAL ET AGE DE L’ ALPHABET. 

Le fait d’ avoir puise a trois sources differentes les 
elements dont il se compose , range 1’alphabet indien 
dans la categorie des ecritures eclectiques , telles que 
le copte et 1’armenien. Mais il se distingue avantageu- 
sement de celles-ci par la quantite de formes derivees 
qui temoigne d une activite considerable de la part 
des inventeurs. La methode par iaquelle les scribes 
indiens sont parvenus & developper les types qu’ils 
avaient empruntes aux etrangers, ne differe guere de 
celle que nous avons observee dans i’alpbabet arien. 
Ce sonl toujours des formes analogues que 1’on choi- 
sit pour presenter des sons analogues. Pas la moindre 
trace chez les inventeurs d’un systeme arrete, et 
encore moins dune science phonetique ou gramma- 
ticale; a moins de vouloir fermer les yeux a fevi- 
dence, 1’on peut affirmer en toute conscience que les 
etudes grammaticales n’existaient point dans 1’Inde au 
moment oil l alphabet meridional de Piyadasi fut in- 
vente. 

Quant k I age de cet alphabet, les elements grecs 
qu’il renferme, attestent qu’il n’est pas anterieur a 
lan 33o avant I ere vulgaire. D’autre part, sa depen- 

car leur acceptation aurait detruit la regie fondamentale qui con- 
siste a man[uer la longueur des voyelles par un trait additionnel. 
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dance de l’alphabet arien prouve dune maniere eer- 
taine qu’il cst egalement posterieur a celui-ci. De 
cotnbien ? La marge ne doit pas etre tres conside- 
rable, bien que le temoignage de Nearque, suivant 
lequel les Indiens ecrivaient leurs le tires surdes toiles 
apprctces.se rapporte vraisemblablement a lecriture 
ariennc qui a ete en frequent usage dans flnde, ainsi 
qu’on a pu s en convaincre par la nature des emprunls 
faits par les Indiens a l’alphabet arien. On ne se trom- 
pera pas de beaucoup en affirmant que finvention 
de l ecriture du nord coincide avec le debut de 
fadministration macedonienne en Ariane, vers 33o, 
et que celle de l ecriture du sud date tout au plus du 
commencem ent du regne de Sandracottus ou T schan- 
dragupta, allie de Seleucus Nicator, vers 32 5 avant 
J. C. Je parle ici des ecritures exprimant des dia- 
lectes pracrits. Pour ecrire le Sanscrit, 1’alphabet 
du sud-est a du etre enrichi des caracteres ri, Ir et du 
risarga , ce qui revient a dire que le devanagari pro- 
prement dit est posterieur a a5o avant J. C., date 
communement admise pour les inscriptions de Piya- 
dasi. II en resuite, avec une certitude presque ma- 
thematique, que le Rig-Vkla, et, a plus forte raison, 
la litterature qui s’y rattache , ont ete mis par ecrit pos- 
terieuremenl a cette date. Et comme rien ne force a 
croire que les hymnes vediques qui forment des 
poesies de circonstance et denuees de tout caraclere 
national se soient longtemps conserves dans la tra- 
dition orale, on est induit a penser que la com- 
position memo de ces hymnes est egalement postc- 
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rieure a Alexandre 1 . Une conclusion pareille, je ne 
me le cache pas, est de nature a indisposer plus 
dun indianiste, et surtout !es savants Indiens, qui 
se font de 1’antiquite du Veda un point d’honneur 
national. Le calme ne manquera cependant pas de 
se retablir, et la xerite finira par avoir raison de 
tous les scrupules. En lout cas,. ceux qui voudront 
desormais voir dans le Veda 1’empreinte d’une an- 
tiquite reculee, sans compter ceux qui le prennenl 
pour le representant du genie aryen en general, au- 
ront a demolir au prealable les p reuves paleogra- 
phiques qui etablissent l'introduction postalexan- 
drine de lecriture dans 1’Tnde. 

Paris, a\ril i883' J . 


1 11 ne taut pas oublier que 1’lnde ne possetle point de syslfeuie 
graphique anterieur aux alphabets de Piyadasi. En Perse, la situa- 
tion litteraire est bien differente : lecriture iende propre aux edi- 
tions olEcielles du Zendavesta , n'a ete arrangee que vers la fin de 
Fepoquesassanide, maisle livre attribue a Zoroastre existait anterieu- 
rement en ecritme peblevie. 

2 Bien que le memoire de M. Halevy ait ete redige depuis plus 
de deux ans, comme 1’indique la date ci dessus, la Commission du 
Journal n’en a recu communication que dans le courant du second 
semeslre de cette annee. 


( Note de la redaction.) 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE BERBERE, 

PAR 

M. Rene BASSET, 

CHARGE DE GOERS A L’ECOLE SUPER1EURE DFS LETTRE5 D’AIGER. 


TROISIEME SERIE. 

DIALECTE DES K’COURS ORANAIS ET DE FIGU1G. 


AVANT-PROPOS. 

Le dialecte que j’etudie ici est parle dans les oasis sui- 
vantes du Sud oranais et du Maroc :Tiout, Ain Sfisifa, Bou 
Semr'oun , Mogbar (Tah'tani el Foukani), Chellala (Gueblia 
et Dah'rania), Djebei Tseldj , Asia, Ich el Figuig. On avait 
dija signale i’usage du berbere a cette ext remite de l’Alg^rie, 
mais aucun Iravail n’a paru sur ce dialecte dont j’indiquerai 
plus loin 1’importance. 

En i883, apres un rapport de M. Barbier de Meynard 1 et 
sur I’avis de la Commission du Norddel’Afrique,rAcademie 
des inscriptions et belles-lettres voulut bien me designer au 
Ministere de 1 instruction publique pour etre charge d une 
mission scientitique a 1 effet d etudier les dialectes du nord 

’ Comptes rendus de V Academic des Inscriptions, i883 , — Journal asta- 
tic/ ue , i883, t. I, p. 271 . 
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do la province d’Oran et du Maroc septentrional En pour- 
suivant mes recherche* sur le premier de ces terrains , je pus 
constater que le berbere n’elait pas completrment eteint, 
comme on i’avait dit, mais qu’il disparaissait peu a peu et 
qn’il etait grand temps de 1’etudier dans les quelques ilots 
qui subsistent encore : Beni Dergenn , Achacha , Beni Ourar', 
Bel H'alima, etc. J’etais a Frendah, occupe a recueillir ce 
que je pouvais de I’idiome des Bel H'alima, lorsqu’un con- 
cours de circonstances favorables me permit d’etendre le pro- 
gramme trace par la Commission et d’aborder le dialecte du 
Sud oranais fermd en ce moment a une exploration scienti- 
lique. Mon bote et ami, M. Mohammed Aklouch, interprete 
militaire pres du feu bach-agha Ould K'adhi, m’amena un 
jour le fds duk'aidde Bou-Semr'oun , interne avec son pere 
a Frendah, poor avoir pris part a 1’insurrection de Bou'Ame- 
mail. Pendant tout le temps que je passai dans cette ville, je 
le lis venir chaque jour et je pus ainsi reunir, outre un vo- 
cabulaire et des notions de grammaire; un certain nombrc 
de tevtcs Merits dans le chelh'a des K'§ours. 

De Frendah, je partis pour Tiharet, Oran et Tlemcen : 
dans cette derniere ville , je pus heureusement completer mes 
etudes sur le dialecte des Oasis grace a deux individus, 1’un 
de Figuig, 1’autre de 'Am Sfisifa, que m’envoya le directeur 
de la Medersab. Les textes que me dicterent ces deux indi- 
genes, absolument illettres d’ailleurs, me permirent de re- 
connailre que j’avais affaire a une seule et meme langue, 
parlee depuis la limite orientale de la province d’Oran jus- 
qu’au Tafdalet. 

Cette nouvelle serie de Notes, njoutee a cellesque j’ai deja 
publiees 1 2 3 sera completee par des travaux analogues sur les 
dialectes des Bel H'alima, des Bot'ioua, du Rif, du Sous, de 

1 Les details de ce voyage ont ete pubiies daus le Bulletin de la Societe de 
ejeographie de I'Est, 3' et 4' trimestres i883; 2 * trimestre 1880 . Cf. aussi 
Journal asiatique , i883, t. I, p. 52g. 

2 i883 : dialectes du Rif, de Djerbah, de (ihat el des Kel Oui; i885 : 

dialecte des Beni Menacer. 
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Taroudant et des Beni Iznacen , etudies pendant ma mission 
de 1 883 , et par des recherches sur ie mzabi , la zenatia de 
Touggourt, le tagouarjelent de Ouargla et le louareg des 
AouelLmmiden , resultats de la mission que m’a tout dernie- 
rement confiee M. le Gouverneur general de i’Algerie. En 
fournissant des documents -sur des idiomes pour la plupart 
inconnus jusqu’ici, j'esp^re contribuer a faire avancer la 
question de la grammaire comparee des dialectes berberes , 
question qui ne pourra etre traitee d une fa§on serieuse que 
le jour ou les philologues auront en mains les materiaux 
necessaires : textes et vocabulaires de cbacun de ces dialectes. 

Comme source de c.arnpa raisons , dans le vocabulaire , j’ai 
eu a ma disposition, outre les auteurs cites dans les Notes 
deja publiees, la suite du travail de M. Broussais sur la 
langue des Ait Khalfoun 1 et les glossaires inedits que j’ai 
rapportes du Mzab, de Ouargla et de Touggourt. J’ai cru 
superflu de reproduire les rapprochements que j’avais prece- 
demment indiques dans des travaux auxquels je renvoie une 
fois pour loutes. 

Lune\iHe, 12 septembre i885. 


Bulletin de correspondance ajiicaine , septembrc-novcmbre x884. 
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F 

Les seuls documents que nous possedions sur 
1’anliquite de 1’etablissement dune population se- 
dentaire dans les k'^ours du Sud oranais sont les 
dessins hieroglyphiques(P) rudimentaires qui ont ete 
releves pour la premiere fois en i 84y par le docteur 
Jacquot 1 ; ceux de Tiout et de Moghar, decrits par 
le docteur Armieux 2 , et dautresqui ont ete signales 
dans le Tazeroualt 3 , au sud du Maroc, et a El-Hadj 
Mimoun, au nord de Figuig 4 . On les a divises en 
trois series datant chacune d’une epoque differente : 
la premiere comprend des dessins obscenes et des 
sujets de chasse repr^sentant des animaux aujour- 
d’hui disparus du nord de 1’Afrique : 1’elepbant, la 
girafe, le rhinoceros 5 ; la seconde se compose des 

1 Illustration du 3 juillet 1847. 

1 Topographie medicale da Sahara de la province d'Oran, Alger, 
1866, in-8”, p. 29-33. La decouverte de dessins semblablcs a faze 
roualt, dans le Sous marocain, ou les Romains ne paraissent pas 
avoir penelre, inCrnie I’hypotliese du docteur Armieux sur 1 ’origiue 
egypto-romaine de ces dessins. 

3 H. Duveyrier, Sculptures antiques de la province de Sous, decou- 
verles par le rabbin Mardochee ( Bulletin de la Societe de geographic, 
aouti876,p. 129-1.47). 

1 E.-T. Hamy, Note sur les figures et les inscriptions gravees dans la 
roche a El-Hadj-Mimoun , Paris, 1882 , in-8°; — R. de la Blanchere, 
Sur Cage des gravures rupeslres ( Bulletin de Correspondance africaine , 
t. I, p. 353 - 465 ). Cf. aussi Gazette archeologigue , i 885 , p. 4 -io. 

5 Cette presence de l elephant n'indique pas forcement une anli- 
quite trfes reculee, puisque I'exislence de ces animaux est signalee 
dans le sud de la Mauritanie et en Libye par Hannon ( Hannonis 
navigatio ed. Kluge, Lipsioe, 1829 ,p. 21) , Herodote [ 1 . IV, cli. cxci ) 
et Pline l’Ancien [Hist, nut., ed. Littre, 1 . V, c. 1, 18). 
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inscriptions qu’on a propose de nommer rupestres 
ct dont on a trouve les analogues en pays touareg 1 ; 
enfm latroisieme renferme les inscriptions modernes 
on caracteres tilinar' ct arabes. Malheureusement les 
deux premieres series n’ont pas encore ete dechiifrees ; 
mais il n’est rien moins que certain qu’elles puissent 
nous foumir des renseignements historiques sur les 
populations qui les ont tracers 2 . 

L’expedition de Suetonius Paulinus, qui aboutit 
sur les rives duGer (vers 62 de notre ere), passa au 
nord des k'cours 3 4 , et si ce general romain a parle 
de ces derniers dans ses Commentaires i , la perte 
de cet ouvrage nous interdit toute conjecture a leur 
sujet. Tout au plus peut-on supposer que les k'cours 
etaient peuples & cette epoque par des families ap- 
partenant a la tribu des Nigritai , probablement des 
Senbadja, mentionnes par Denys le Perieg&te 5 et 


1 Ct. Barth, Reisen and Entdeckungen in Nord and Central AJrika, 

Gotha, 5 vol. in-8', 18.57, 1 »P* 210-216; — Duveyricr, Les Toua- 

regs da nord, Paris, i 864 , in-8°, p. 389-390. 

2 Le dechiflrement cles deux premieres series de ces inscriptions 
serait peut-etre facilite par une comparaison avec relies decouvertes 
dans les Canaries; ct. Berthelot, Notice sur les caracteres hieroglyphi- 
1 lues gravis sur les rocliers volcaniques aux lies Canaries ( Bulletin de 
la Societe de geographic , fevrier 1870, p. 177-192); id. , Nouvelles 
decouvertes d' inscriptions lapidaires a Vile de Fer [Bulletin de la So- 
ciete de geographic, septembre 1876, p. 326-33i); id., Anliquitis 
canariennes, Paris, 1879, 1 vol. in- 4 °. 

3 Pline, Hist. nat. , 1 . V. ch. 1, i 4 -i 6 . 

4 Pline ri. I) cite Suetonius Paulinus comme un des auteurs qu’il 
a consulles pour le V* livre, traitant de I’Afrique. 

s Vers 2 1 5 ; v . 32 2 de la traduction de Feslus Avienus (Ct. Dio- 
nysius Periegetes , e d. Bernbardy, Lipsias, 1828 , in-8°, p. 1 9 ; — Festus 
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Pline 1 : ce pap faisait partie de la Getulie de Pto- 
lemee. C’est tout ce que l etat de nos connaissances 
nous permet de supposer avec vraisemblance , a 
moins de nous lancer dans des hypotheses reposant 
sur des ressemblances fortuites et souvent fausses 
de noms propres 2 . 

La conquete arabe amena la conversion des po- 
pulations de cette contree parmi lesquelles Ibn Khal- 
doun 3 nous signale les Matghara , fraction des Beni 

Avienus, Rutilius Namalianus , etc. , ed.Despois etSaviot, Paris, i843, 
in- 8 °, p. 28 . L’expression Nioreta est traduite a tori par «des n'erjre* 
nomadest). 

1 Hist, nat.,1. V, ch. viH, 1 . 

3 Pour qui sait combien rapidemeut disparait, sans iaisser de 
traces, un k'<;ar saharien, les identifications desbstes de Pline et de 
Ptolemee a\ ec les appellations modemes , proposees par certains 
geograpbes, n’ont aucnne vraisemblance : a plus forte raison lorsque 
ce sont des noms arabes qui forment le point de depart de res iden- 
tifications. II est bien difficile , au moins au point de vue philologique , 
que la BvxipdS de Ptolemee repondeaTadjmout (etnon Tegemout, 
comme 1’appe'le M. Vivien de Saint-Martin, Le Nord de l Afru/ue 
dans [ antiqditi , Paris, i863, in- 8 °, 412); mais raj.procber IN (ova 
de Laghouat, El Agbouat' ( ibid .), c'est ignorer que ce dernier mot 
est le pluriel de l’arabe tajLc (bl^il) et que le fa qui le termine 
11 ’est pas uue lettre servile; il ea est de meme de Ouadil Khalr 
(ibid., p. 445), qui est arabe et non berbere et n’a aucune ressem- 
blance avec Gbir. L’identificalion de Teipa avec Guerara est aussi 
hasardee (ibid. , p. 44 1 - 442 ) , puisque la ville mzabitene date quede 
i63i (cf. A. de Calassanti-Motylinski, Gudrara depuis sa Jondfition, 
Revue africaine , i884 , p. 3y3) On pourrait citer nombre d’exemples 
de ces identifications precipitees : aussi jene puis qu'indiquer i’hypo- 
these par laquelle M. Vivien de Saint-Martin (id., p. 453) semble 
placer sur le territoire des k'^ours, vers Figuig, les Suburpores 
(XovSoupnopes) de Ptolemee. 

3 Ibn Khaldoun, liistoire des Berberes , tr. de Slaue, Alger, 1 85a- 
1 856 , 4 vol. in- 8 °, t. I, p. 240 . 
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Fatm, issus de Temzet, fils deDaris, fils de Zahhik, 
fils de Madghis el-Abter, apparentes par consequent 
aux Zenata et aux tribus qui furent 1’appui des Ros- 
temides de Tiharet 1 . Mais le fond principal etait 
forme des Beni Badin , rameau des Beni Ouacin , nom 
sous lequel on comprenaitaussilesToudjin,lesBeni 
Merin, qui fonderent plus tard nn puissant empire 
(xm-xvi' siecle) qui s’etendit un moment jusque 
Torobouctou. Lors del'invasion hilalienne, les Beni 
Ouacin quitterent le Zab de la province de Cons- 
tantine oil ils s’etaient etablis etdurent rentrer dans 
leurs territoires primitifs, qui s’etendaient depuis le 
Mozab et le mont Rached (Djebel Amour) jusqu’a 
la Molouia et de 1<\ jusque Figuig et Sidjilmessa. Les 
Beni Badin , qui formaient cinq^ branches : les 'Abd 
el-Ouad, d’ou sortit la dynastie des Beni Zeyan 
qui regnerent a Tlemcen (xiif-xvi' siecle), lesTou- 
djin, les Beni Zerdal, les Beni Mozab 2 et les Beni 
Rached, occuperent le pays situe entre Figuig, le 
Mzab et le Djebel Amour 3 . Conlinuellement en 
guerre les uns avec les autres, ilspasserent sous fau- 


1 Cf. la premiere serie des JSotes dc lexicographic berbere , Paris, 
i883, Imp. nat. , in 8 °, cli. n, p. 2 \ , Dialecte de Djcrbah. Les ren- 
seignements qui suivent, et qui sont empruntes a Ihn Khaldoun, 
montrent que Mob ammed Abou lias a singulieremenl exagere quand 
il dit que la population de Figuig et de la plus grande partie du 
Mzab descend des Senhadja ( Revue africaine , i883, p. 87 ). 

2 11 importe de distiuguer cds Beni Mozab des Mzabites d’aujour- 
d hui , issus en pai’tie des Zenata , mais composes des emigrants qui 
prirent , en quitlant Ouargla, le nom du pavs oil ils allerent s’eta- 
blir. 

3 Ibn Khaldoun , Uistoire des Bnberes, t. Hi, p. 3o8. 
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torite des Almohadcs et essaimerent vers le Tell ou 
ils finirent par s’etablir, les Beni Merin a Fez, les 
Beni 'Abd el-Ouad a Tlemcen, les Beni Toudjin sill- 
ies bords du Haut-Chelif (Nahr Ouasel), dans le 
plateau du 'Seressou b C’est le grand bistorien arabc 
qui nous fournit la premiere mention certainc des 
k'cours du Sud oranais 1 2 3 . En 7^1 heg. ( 1 3 y 1 J.-C.), 
la tribu des Douaouida, jointe aux officiers meri- 
nides Ouenzenmar et Ibn Ghazi, sc mit a la pour- 
suite du sultan 'Abd el-Ouadite Abou ITammou II, 
dont la capiiale, Tlemcen, venait d’etre prise par 
'Abd el-'Aziz, et l’atteignit a Ed-douccn, dans la 
partie occidentale du Zab.Ils surprircnt son camp el 
le pilierent : a leur retour, comme les Beni 'Amer 
tcnaient pour les 'Abd el-Ouadites, les Merinides et 
leurs partisans occuperent et ravagerent leurs k’cours 
du desert, parmi lesquels Ibn Kbaldoun cite Reba (les 
Arbaouat) et Bou SemrOun :t . Le menu* bistorien dit 
ailleurs : 

« A i’orient de Figuig et a une distance do plu- 
sieurs journees, sc trouve une suite de villages qui 
s’etendcnt en ligne droite vers lest, cn remontant 
graduellement vers le nord. Lc dernier de ces vil- 
lages est situc a une journee au midi du mont lla- 

1 Ibn Klialdoun, Hisloire des Herberts, t. I\ , p. 4-3. 

3 A moins que ton identilie avee Tiout te Djebel Tiotii, \dle 
ruinee au pied d une montai;ne, a cinq journees de maicbe de 
Tlemcen, sur la route qui allait de celte ville 3 Suljilmassa par le 
desert (Edrisi, Description tie I'Afnquc el de I'Espaqne , cd. Dozy el 
de Goeje, Le>de, i866, p. A l'). 

3 Hisloire ties I inheres , t. Ill, 43q. 


Vi. 
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ched, dans cette partie du desert que les Beni 'Amer 
tribu zoghbienne, parconrent avec leurs trou 
peaux *. » 

A la lin du xiv* siecle, Figuig, que ne mention- 
nent pas les geographes anterieurs, parait avoir he- 
rite de la prosperity commerciale de Sidjilmassa , 
dont la decadence avait commence. Elle 4tait com- 
posee, comme aujourd’hui, de plusieurs bourgades 
et possedait beaucoup de dattiers et d’eau courante. 
Tous les produits de la civilisation nomade y 
affluaient : c’etait une des principales villes du de- 
sert et elle avait fini par reconquerir son indepen- 
dance. Elle etait gouvernee par une famille des Mat- 
ghara . les Beni Sid el-Molouk, dont 1’histoire nous 
est malheureusement inconnue 1 2 . 

L4on 1’Africain et son copiste Ylarmol ne nous 
apprennent lien sur letat des k'§ours aux xv e et 
xvi* siecles 3 * 5 , mais fetablissement dans ce pays de la 
celebre famille des Oulad Sidi Cheikh, nous pro- 
cure quelques maigres renseignements. D’apres la 
tradition, vers les premieres annees du xv* siecle, 
un certain Si Mo'ammar ben 'Alya vint se fixer a fen- 


1 Ibn Khaldoun, Hisloire des Berthes , t. I, p. lio. Le souvenir 

de 1 ’invasion hitalienne s’est conserve dans une legende rapportee 
par M. de Cotomb [Exploration des hsoars et du Sahara de la pro- 

vince (TOran, Alger, i856, in- 8 °, p. 6 - 7 ) et qui a pour heros Ben 

Kedim el Rai, t’lbn k'edim Rai du roman des Beni Hilai. 

5 Ibn Khaldoun , Hist, des Berb'eres , t. I, p. a4o-i 4 1 . Les Mat- 
ghara dominaient egalement a El-Goleah. 

5 II n’est pas sur que 1’anecdote des Cent puits , que Ton trouvera 
plus loin , ait eu pour theatre ta coltine d'Hla-Hla. 
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droit oil sYleva plus tard le k'car des Arbaouat. II 
se disait descendant d’Abou Bekr et frere du sultan 
h'alside de Tunis, avec qui il se serait brouille a 
propos d une pastequp. Le village qu’il constraisit et 
qui portait le nom de k'a^r ech-Charaf est aujour- 
d’hui detruit. 11 laissa deux fils, 'Aisa et Sa'id, dont 
le premier herita du don des miracles qu’avait recu 
son pere et qu il exenja rneme apres sa mort. Nean- 
moins ses descendants entrerent en Intte avec leurs 
cousins les Oulad Sa'id qui les obligerent de quitter 
Charaf et d emigrer a Benian, sur 1’Oued Tar'ia : la 
ils eurent successivement pour chefs El-Lah'ya, Abou 
Leila et Abou Somalia. Mais le depart des Oulad 
'Aisa avail atfaibli les Oulad Sa'id : ceux-ci ne pu- 
rent resistor a unc incursion des Zegdou qui detruisi- 
rent leur k'car. Ils le rebatirent sur les rives de 1’Oued 
Gouleita et lui donnerent le nom d’Arba Tah'tani. 
Quelque temps apres, Sliman (vers 1 56o) ramenait 
du Tell les Oulad 'Aisa , qui constrnisirent pres 
d’Arba Tah'tani le k'car d’Arba Foukani. 11 eut pour 
fils Moh'ammed, peredu celebre'Abd el-K'ader, qui 
changea son nom en celui de Sidi Cheikh, sous le- 
quel est connu sa tribu , par suite d une contestation 
avec Sidi 'Abd el-R ader el-Djilani a propos d un 
miracle. Son successeur fut Abou H'afs, son fils, 
mort en ioyi heg. ( i 6 6 i ) 1 . C’est & cette date 

1 Lecierc, Les oasis de la province d’Oran , Alger, 1808, in-8°, 
p. 37-39; De Colomb, Exploration det ksours , p. 1 5- 1 6; Trumelet , 
Les Saints de l Islam, 2* partie, Les Saints du Sahara; Guenard, Les 
Ouled Sidi Cheikh, Oran, i883, in-8®. 
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qit’on peut rapporter 1’accession des K'oouriens a la 
confrerie leligieuse des Oalad Sidi Cheikh. 

Figuig, nous ne savons a quelle epoque, avait ete 
soumis par les sultans du Maroc , mais sa prosperity 
n avait fait que s’accroitre et ses bibliotheques etaient 
renommees. En revenant de la Mekke (107/1 beg., 
i 663 de J.-C.), El-AIachi, apres avoir passe par 
Bou Semr'oun 1 , ainsi nomme, d’apres Mouley Ah'- 
med, du ouali Ec-Calih' Abou Zemaoun (pour 
Semr'oun ) qui s'y etait etabli le premier, s’arreta 
quelque temps a Figuig. II s’y rencontra avecf au- 
teur d’une histoire des quatre premiers khalifes : 
Ab'med ben Abou Bekr' 2 . En 1709 (1121 beg.), 
cette ville etait administree par le k'aid Moh'ammed 
es'-S'r'ir ed-Dra'i el-Djezeri , pour le compte du cherif 
Wbd el-Melik ben Isma il. Celui-ci gouvernait pro- 
bablement le Tafdelt au nom de son pere Mouley 
Isma il , fondateur de la dynastie des Cherifs Filali. 
II y trouva un certain nombre de livres, parmi les- 
quels les cornmentaires du par Ah'med 

ben Abou Bekr el-Mekouni , du d’ Ah'med 

ben Abou Bekr ech-Cherif el-Fegouni, et du traite 
d’Es-Senousi sur 1 ’unite de Dieu par le k'adhi de la 
ville, Moh'ammed Es'-S'ab'raoui, des Beni Thour 3 . 
Le pere dc ce dernier avait deja commente le Da- 

1 Lignorance des copistes a altere ce nom , qui esl tantot ortho- 
graphic et • 

2 Voyages dans le sad de l Ahjerie ct des (Hats barbaresejues } trad, 
par Rerbrugger, Paiis, i84h, in-A°, p. 109 . 

5 Cf. Les mainisct'its arahes du bach acjha de Djelfa, Alger, 1884 , 
gr. in 8 \ p. 1 o , n° MV. 
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Idil el-kheirdt et compose une piece de vers sur ie Sara 
d’Es-Senousi l * . En 1710 (1122 lieg. ) , le k'aid de 
Figuig etait 'Abd Allah ech-Chaoui, qui ne parait 
pas avoir vecu en bonne intelligence avec ses admi- 
nistres, puisque Mouley Ah med se crut oblige de 
precher la concorde aux uns et aux autres. 

La discorde regnait egalement a Bou Semr'oun, 
lorsque le pelerin s’y arreta : il crut avoir reconcilie 
les Oulad Si-Sliman , les Oulad Ank'i et les Oulad 
Mousa, mais la paix fut de peu de duree,carles der- 
niers durent peu apres s’exiier Ce furent peut-elre 
ces luttes intestines qui deciderent le bey tnrk, 
Moh'ammed el-kebir, vainqueur dOran, de La- 
ghouat' et de 'Ain Madhi a tenter d’etablir son au- 
torit 4 sur les k'cours. II saccagea Chellala, mais les 
Arbaouat furent delendus par la k'oubba de Sidi 
Mo'ammar : un tourbillon noir sortit de fedilicc et 
alia renverser la tente du bey qui dut renoncer a son 
projet 3 . 

Bou Semr'oun devait, a cette epoque, jouir d’une 
certaine importance, car il fut pour ainsi dire le 
berceau de i’ordre des Tedjini, rivaux des Oulad 
Sidi Cheikh. En 1782 (1196 heg.), Sidi Ahmed 
commenca, dans cette ville, a etablir sa confrerie, 
en vertu de la permission de son cheikh , Mah moud 

1 \ oyayes dans le siul de UAlgene, p. 193-190. 

- Led ere, Les oasis dc la province d’Oran , p. (>7-68; Voyages dans 
le sud de I’Algerie , p. 3 2 i - 3 4 . 

A Guorguos*, Notice sur le bey Mohammed e!-Kcbir Revue aj iv 
caine, 1857-1808). 
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el Kordi. Apres un voyage au Touat, il revint s’6ta- 
blir a Bou Semr'oun jusqu’en 1786 (1200 h 4 g.); 
ils’y lia avec Si Ali el-H'adj el-Harazimi el-Fasi, qui 
devait etre le plus illustre de ses disciples et ecrire 
la vie du saint 1 ; c’est sur ses conseils que Sidi 
Ah'med retourna a Fas oil il mourut apres divers 
voyages. Pendant que son fils aine s’etablissait a 'Ain 
Madhi, le second. Si Mohammed es'-Srir, parait 
avoir choisi Bou Semr'oun pour residence : du moins 
il s’y mariait, lorsque son frere Si Mohammed el- 
Kebir, qui avait ete blesse dans une expedition inu- 
tile contre Oran (ia 38 heg.), vint ly retrouver. 
Ce fut encore de Bou Semr'oun que ce dernier par- 
tit pour une seconde campagne, qui Unit plus mal- 
heureusement que la premiere ; car. tralii par les Ha- 
chem, ses allies 2 , il fut tue sous les murs de la ville 
en 1827 (12/12 heg.). Si Moh'ammed es'-S'r'ir qui 
lui succeda quitta alors le kcjar 3 . 

1 Cet ouvrage, connu sous le nom de Kounnach porte aussi le 
titre de ^LacCJt *x^-l ooLi* i jlxil J’en ai 

vu un exemplaire dans la zaouia de Temacm, pres deTouggourt. 
L’auteur commeuca son ouvrage en 1798 (iai 3 heg.)et le termina 
en 1799 (1 2 1 4 )* 

* La perfidie des Hachem » habitants de I’Eghris , prfes de Mascara . 
avait deja ete stigmatisee par Sidi Ah’med ben Yousef : 

j-r*- 

Un dirhem de cuivre ( une piece fausse ) 

Vaut mienx qu’un t’aleb de l’Eghris. 

3 Arnaud , Histoire de lauali Sidi Ah med et-Tidjaw [Revue ofei- 
caine . 1861, t. V. p. 468 . 
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Je passerai rapidement sur la conquete francaise : 
en 18/17, le general Cavaignac etablissait notre au- 
torite dans les k'cours, en vertu du traite conclu 
apres la bataille d Isly, traite incomplet et regrettable 
a tous les points de vue , puisqu’il laissait au Maroc 
Ich el Figuig qui devaient devenir des centres d in- 
surrections et qui doivent de toute necessite ap 
partenir a la France : en 18/19, k general Pdlissier 
achevait la souinission des k'cours souleves par les 
Oulad Sidi Cheikh : Tiout est occupe le 6 avril; 
‘Ain Sefra, le 9 ; Mor'ar et-Tah'tani, le 1 2 ; Mor'ar 
el-Foukani, le 1 5 ; ‘Ain Sfisifa, le 20, et les djema'as 
de ces divers villages s’empressaient de reconnaitre 
notre domination 1 . On trouvera, dans 1 ’ouvrage 
aussi compiet qu’exact du colonel Trnmelet, les de- 
tails des phases de l’insurrection des Oulad Sidi 
Cheikh, jusqu’au moment (1881) ou un marabout 
de Mor'ar, Bou ‘Amemah ( l’homme au petit turban), 
dirigea un des plus graves soulevements que la 
France ait eu a reprimer dausle departementd’Oran 2 . 

1 Trumelet, Notes pour servir a Ihistoire de 1 insurrection de 186b 
a 1869 (Revue africaine, 1882 , iT 1 55 j. 

5 Op. laud., 1881 , n° 1 48. 
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11 

PHOMiTIOUK ET MORPEOLOG1E. 

Le (lialecte parle dans les oasis du Sud oranais et 
de Figuig etait sans doute a 1’origine une branche 
de la langue qni, sous le nom de chclh'a ou tcimazir't, 
domine dans le sud et le centre du Maroc 1 ; mais 
des immigrations de Zenata, refouies par les Arabes 
des Beni Hilal, amenaun melange des deux idiomes, 
oil I’elcment zcnatia ne tarda pas a dominer, quoique 
dans des proportions moindres qu’au Mzab et sur- 
tout a Ouargla, apres 1’emigration des Abadhites 
dans le premier de ces pays. Mais tandis que le 
mzabi, parle par des populations heretiques, deve- 
nait une langue prcsquc litteraire 2 , le dialecte des 
Oasis, dans la liouche de populations sans culture, 
se corrompit peu a pen sous linfluence de l’arabe *. 

1 Abou Has ^voir plus haul, p. 3o8), (lit que les populations des 
k’cours etaient Senbadja, mais il est impossible d’admettrecelte affir- 
mation dans toute sa rigueur, en presence des details donnes par 
Ibn Khaidoun sur les migrations des Matghara et des Zenata de la 
seconde race. 

2 Le Kitab e$-Sier d’Ech Chemakhi et le Kitab et'-T'abaqdt font 
mention douvragcs composes en berbere par les Abadhites. 

J « Leurs guerres (des Zenata) avee les autre s tnbus furent signa- 
lees par des batailles et des combats que Ton ne peut indiquer avec 
precision, vule peu tie soiu qu'ils out mis aen consen cries details. 
La cause de cctte negligence fill le grand proxi es que jit lemploi dc la 
nmjue et de iccriture arabes a la suite du triomphe de I’lslumismc : clle> 
{indent par prcvaloir d la cour des princes indigenes, et , pour cetU 
raison, la langue berbere ne \urtit point dc sa rudessc primitive 9 (Ibn 
khaidoun, Ihsiotrc des Herberts, t. Ill, p. 3o5-3o0). Ce passage 



NOTES DE LEX1COGRAPH1E BERBERE. 317 
Comme en mzabi, en chaouia, cn touareg, les 
nuances les plus delicates de la pronunciation de cer- 
taines consonncs, qui se sont conservees chez les 
Beni Menacer, dans le Rif et meme en chelh'a, ont 
disparu : les et les i> qu’on entend sillier si souvent 
dans la bouche des Zouaouas du Jnrjura sont deve- 
nus des ca et des Toutefois le renforcement des 
consonnes douces en fortes n’a pas lieu, ce qui se 
passe egalement en chelh'a : le d , s’il est devenu un 
(ji, ne s’ est pas mouille en ^ comme en rifain et 
chez les Beni Menacer. La langue, du reste, est assez 
pauvre , et j’aurai pu tripler l’etendue du vocabulaire 
que je donne ci-dessous, si j’avais fait cntrer tous 
les mots arabes qui ont cours, meme quand on 
s’oxprime en berbere. Elle nous apparait comme 
une sortc de patois non litteraire, fortement mele 
d’arabe, mais neanmoins un des plus curieux a con- 
naitre; car, sous cettc apparence inculte, c’est le seul 
reste du dialecte parlc sur les Hauts-Plateaux et dans 
le Sahara d’ Alger, d’Oran et de Maroc, avant 1’inva- 
sion des Beni Hilal et l’emigration des Abadhites , 
parle aussi pendant quelquc temps a Tlemcen , a la 
cour de Yar'morasen et des Beni Zian, originaires de 
la tribu ouacinienne des 'Abd el-Ouad. 

Les regies grammaticales sont les memes qu’en 


semble imliqucr que , contrairement a 1’opiaion lie M. de Slane , tes 
genealogistes berberes, compulses par lbn Khaldoun, composereut 
leurs om rages dans leur langue nalionale, car i’bistorien oppose ici 
l insouciance des Zeriata de la seconde rae au icic des Senliadja et 
des ieaata de ia prean tre. 



318 AOUT-SEPTEMBRE-OCTOBRE 1885. 
zouaoua; malheureusement 1 ignorance de ceux qui 
parlent ce dialecte les transgresse souvent. Dans ies 
substantifs, ia formation du pluriel en ouen parait 
dominer : ainsi ism «nom», pi. ismaoaen yjUw); 
ar'erem « k'rnr •> , pi. ir'crmaouen yjLoyb; ikhf 
Uus> «tete», pi. ilihfaoaeiL ; tit' «oeil», pi. 

tit'aoain afer ^i\ «aile», ifriouin • On 

rencontre quelquefois des pluriels internes : alr'em 
«chameau)), pi. Herman yt?Aj 1 ; ameddakoul 
«ami», pi. imeddoukal ; tamourt euyjjt 

«terre», pi. timira I^jut ; adrar «montagne», 

pi. idourar . 


PBOSOMS PERSONNELS ISOLES. 


/ i”p. c. Moi 

I 3* p. m. Toi 
Sing. < a" p- f Toi 

i 3' p. in. Lui 
1 3' p. f. Elle 


mtch , netch , netchin, netchint, g , 

chek , chekki, chekkint, <iti, jia, i=u*£b 
client, chement, chemmint, |*a, , 

netta, Ui 
nettat, 


I i ” p. c. Nous nechnin , nechnint, , c 

3" p. m. Vous chekmim, chekoamin , 

3 ' p. f. Vous cheminti, 

3' p. m. Eux netnin, nitnin, 

3' p. f. Elies netnint , ’ 


1 Une des stations de la route de Laghouat it Ghardaya se nomraa 
Tilremt “la chamelles, tandis qu’en mzabi cet animal se 

nomme talemt o4b. Ce fait prouve que ce dialecte des k'<;ours de- 
vait s’etendre beaucoup plus loin qu’aujourd’hui. 
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PRONOMS SUFFIXES. 


i” Complements directs d'un verbe : 


Sing. 


Plur. 


i” pers. com. Moi i & 

2* pers. masc. Toi ch J- 

2' pers. fem. Toi chem j** 

3 ‘ pers. com. Lui, elle t, s, 

1” pers. com. Nous nar' jD 

2* pers. com. Vous koun 

3 ' pers. masc. Eux ten ^ 

3 e pers. fem. Elies tent ois 


a' Complements d une preposition : 

1 1" per^. com. De moi inoar' 

1 inon y-?. 

Sing. - 2' pers. masc. De toi etineck Jij' 

I 2" pers. fem. De toi ennem 

' 3 ' pers. com. De lui , (Telle .... ennes j-Sl 

1 1" pers. com. De nous ennar' gDl 

1 2' pers. com. De vous enkoun 

Plur. <. o. n , 

j 3 pers. masc. D eux ensen 

' 3 ’ pers. fern. D’elles ensent 


3° Complements indirects d’un verbe : 


Sing. 


1" pers. com. 
2* pers. masc. 
2' pers. fem. 
3 ' pers. com. 


Plur. 


1™ pers. com. 
2* pers. com. 
3 ' pers. masc. 
3 ” pers. fem. 


A moi 

A toi 

A toi 

A lui, a elle. 

A nous 

A vous 

A eux 

A elles 


it <je. 
ach 
am pi 

ias , us, o-W, 0“' 
cmar' £ Dl 
akoum ey'' 
asen 
usent 


Quelquefois la proposition marquant le rapport 
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d’annexion du pronom au substantif disparait : te- 
mourtes j , pour temourl ennes « sa terre ». Dans ce 
cas, un t s’intercaie apres les mots baba LU npere», 
imma tc « mere » , ionma « frere » ; babatsen L>L> 
« leur pere »; ioumatn'ar « notre frere ». 

Les pronoms et adjectifs demonstratifs sont : 

i° Oa j (invariable) « ce, celui-ci, celle-ci, ceci ». 
Ex. : « cet homme-ci » argaz on ^ \l2yl ; « ces liommes- 
ei » irgazen oa j ; « cette femme » tametft'out on 
3 «ces femmes)) tiseclnan on } « ceci 

a ete ecrit en kabvle» oil ilia itoaari stemazir't % 

j " * 

<s^yk>- Employe comme adjectif, on est tou- 
jours place apres le substantif qu'il determine; 

2 ° Ougi,oa j S) « celui qui , ceux qui , celles qui » ; 
« celui qui mourra » ougi immouten Sj ; « il don- 
nait babituellement au pauvre qui vcnait chez lui » 
it' ha on r'eres ad iouscn sgi mechera akul iouvli as 

^JA*I ^ 5 (ill. U 111. 

« il avait coutumc celui vcnantchez lui par pauvrete 
il lui donnait»); 

3° In ^ (i cclui-la cela , celle-la, ceux-la, celles- 
la )> ; argaz in yj cet hoinmc-la » ; tuinet't'out in 
« cette femme-la ». Quelquefois in pre- 
cede le substantif qu’il determine. 

Le pronom relatif est ouenni fern, thenni ^3. 
Ex. : ule bouc qui etait dans l’ecurie a ete egorge» 
azhir' ouenni ikhlak' i tiddart r' arson cs jitis? jy ^5)yl 
(j«J Iwji cajloykju. Dans la construction des phrases 
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on supprime souvent le pronom reiatif comple- 
ment direct. Ex. : «le lait aigre que j’ai bu hier m’a 
rendu malade <jbU> 45*1 souir' ar'i 

innadh ellir' ouzmirer', m. a m. : «j’ai bu hier du lait 
aigre, j’ai ete malade ». 

Les pronoms interrogatifs sont : 

«Qui» oarain , manain y>liU; « quoi » mala 
*bl», manain ybl*. Ex. : «qu’a-t-il dans sa tasse » ma- 
nain r'eres y oufendjal ennes (j^l JUxjj6 ybU. 

Pronoms indefinis : 

« Quiconque » manis ouin yj yjl*. Ex. : «qui- 
conque volera , nous le ferons sortir de notre pays » 
manis ouin ioacher a nsoufer't s temourt ennar y-iL* 

« Personne » oula d h’ad aU. sllj. « Personne ne 
nous a vus» oula d h'ad ou d ar' izcri yii } ab*. 2> 

«Quelqu’un» idjcn y?? . «Quelqu’un t’a-t-il vu » 
idjcn izeri ch y* ^y ys? . 

« Quelque » se rend par kera \y> 011 !r « chose » et 
se construit avec n «de». «Quelques jours » kera 
n oassan ylwjj 1^. m. a m. : « chose de jours ». 

Aucun se traduit egalement par cliera Syil , avec la 
negation ou j. « II n’a aucun troupeau » ou r'eres ilia 
chera n oulli Jy tyi » . 

« L’un , 1 ’autre » idjen , idhen y< , ya> . 

« Autre i) y*2j idhen. 

Les k'couriens ont perdu, a partir de trois, le 
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systeine de numeration indigene : ils emploient les 
noms de nombres arabes. 

ii Un » idjen , fern, ticht owiwo, qui devient sou- 
vent icht oui^i; « deux >i sin , fem. sint o Juoi. 

« Moitie » azgen ySvt ; « un et demi » idjen d ouzgen 
idjen et ir/it servent aussi d’adjectifs inde- 
finis : « il vint un Caleb » ionsed idjen t'aleb 

« Premier » amzonaruu . Les noms de nom- 

bres ordinaux se forment de i’arabe en prefixant ton : 
« quatrieme » touarbd 


VERBES. 

Le dialecte des k'cours n’a qu’un seul temps qui 
prend le sens de 1’aoriste ou du preterit, suivant 
qu’il est precede ou non de la particule ad. Dans le 
premier cas, il faut signaler quelques changements 
vocaliques. 

IMPERATIF. 

2 * pers. sing. com. Crains goad 

a' pers. plur. masc. Craignez. . . goudet 
1 * pers. plur. fem. Craignez. . . goudemt 


PRErERIT. 


Sing. 


Plur. 


i” pers. com. J’ai craint goudar' 

2 * pers.com. Tu as craint touggouded 

3* pers. masc. Il a craint iouggoud 

3* pers. fem. Elie a craint touggoud 

l" peis. com. Nous aions craint. nouggoud 
2 * pers. com. Vous avez craint.. touggondem 
3* pers. masc. Ils ont craint... onggouden 
3' pers. fem. Elies ont craint. . . goudent 
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Souvent la consonne finale dn preterit est mar- 
quee du son i. Ex. : enr'ir <***;! «j’ai tue»; outir' 
« j’ai frappen; isir' « j’ai apporte » ; izeri 

M il a vu ». 

L’aoriste, precede de la particule ad, est ordinai- 
rement marque du son a. Ad oatar ' £bj « je frap- 
perai»; ad enr'ar' it «je tuerai». Excepte aoui, 
oil le & fait partie de la racine. Ex. : « demain je 
t’emmenerai » aitcha ad chern aouir' £>j! p>si ls?t. 

Quelques verbes terminent par ou la 3 e personae 
de 1’aoriste. « il verra » ad izerou jyy. ; wil rit » idlisou 
; « il trouvera » ioafou jiy j , ( iouji « il trouva »). 

Certains verbes commenrant par a cbangent au 
preterit cet a en ou; alej «entrer», ioutef U&y.; 
ali <JI (i rnonter » , ioali ar' « prendre » , 
oar'en « ils prirent». Quelquefois cet a devient i : 
aoai (ieramener», i“ pers. fem. tioui^yj. 

A Figuig, sous 1’influence du voisinage des dia- 
lectes du Tafilelt et de Taroudant, le £ de la i r 'per- 
sonne se prononce souvent comme un 

Le participe se forme de la 3' personne de fao- 
riste en ajoutant y en; il est invariable : emmout 
j< mourir » , immout immouten yjjX . Pre- 

cede de la particule ad, il semploie pour marquer 
fobligation : at (pour ad t) ikeffen oujellid y-*_C> 

«le roi fensevelira, le roi s’engage & l’ense- 

velir <>. 

On rencontre .des verbes d’etat conjugues ainsi : 


Berch id il est noir 

Tberch as Jip3 elle est noire 
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On forme des verbesavec des adjectifs arabes pour 
exprimer un elat. Dans ce cas, ils se conjuguent avec 
le verbe ili « etre ». Ex. : «je suis maladen ellir 
imrdhar' <j*J! • 

Quelques verbes s’emploient comme semi-auxi- 
liaires: ii Figuig, klilaW Ex. : «ii elait maiade , 
je lui ai fait manger du raisin, ii a gueri» ikhlak ’ 
ouizmir sitchert adil iejji 

dans les K'cours et h'a l=k>l, et surtout tour' i y et ses 
derives : ainsi la forme tar' it parait s’etre cris- 

tallisee et s’emploie indifferemrnent pour le. masculin 
et le feminin. «I1 voulut le tuer » tour it kh at inr'a 
Uaj , « il fut pour le tuer » ; « un liommc 

etait roi » iiljen ourgciz tar' it d ajellid cyJu yj? 
jyJjl i. On rencontre aussi la forme tar'id : « j’etais 
la femme d’un roi » netchint tar'id tar.xet't’out n vljcn 
oiijellid Ovs-ljj y-asx-i oytoJi cu*« , et la forme 
simple tour : ((tout ce qui se trouvaitu gad ougi 
tour S; . 

A Figuig et a 'Ain Sfisifa, ased est employe 
souvent dans le meme sens : « une panthere voulut 
manger un boeuf» ioused ur'ilas itch afounas 
Lf-Uyi g (J-SAas! ; mot a mot : « une panthere fut, elle 
mange un boeuf ». 

Le sujet se place d ordinaire apres le verbe dans 
la proposition principale. Ex. : «ie roi lui dit » inna 
ias oujellid JyJjjj to . 

A 1’imperatif et au preterit, le complement di- 
rect se place apres le verbe. Ex. : «tue-les» enr'i ten 
yXotii; «je les ai tues» nr'ir' ten ^ goii!. 
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A I’aoriste , il se place entre le verbe et la particule 
ad. Ex. : « je les taerai » a ten (pour ad ten) enr'ar' tji 1 
pistil ; « tu les tueras » a ten tnar'at ^sl. 

De meme lorsqu’un participe est employe avec 
un pronom relatif ou interrogatif. Ex. : « qui t’a lese » 
oaarain ch idhelmen ■ 

Les noms d’action s’obtiennent en modifiant les 
voyelles du theme : etch « manger », outchou 
« nourriture », ou en prefixantun : nn <^1 « ecrire » , 
tira L*s « ecriture ». 

Le passif est souvent remplace par la 3' personne 
du pluriel de 1’actif. Ex. : « je n’ai pas trouve le pain , 
il a etc mange » out oujir' che'i ar'erourn etchen t midden 
-jjjC I Jj . On obtient aussi le passif 

en prefixant la syllabe ioua a la forme simple. Ex. : 
ari « ecrire », touari « etre ecrit»; zer « voir » 
yj; touazer « etre vu»; adhlcin «leser», 

toaadhlem « etre lese». 

Comme danstous les dialectes, fsprefixe marque 
la forme transitive ou factitive; lorsque le verbe 
commence par un a, cet a devient d’ordinaire un i. 
Ex. : ali J} «monter», sili Jl*** «faire monter»; 
atef oid « entrer » ; site/ oEo» « faire entrer » ; azel 
Jjl « courir » , zizel Jyjj « faire courir » ; etch ^1 « man- 
ger » , sitch « faire manger ». Cf. cependant d'aoual 
Jlji , saoaal JI^L< « parler » ; enz y\ « etre vendu » , senz 
y~m et zenz y'j « vendre » ; ekker ^>\ « se lever » , sekker 
« faire lever » ; sou ym « boire » , essou « faire 
boire ». Ex. : «il a fait boire son cheval a la fon- 
taine» issou iis ennes si tit' Ixy ^ 

v 2 2 


v«. 
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La reciprocity s’indique en prefixant un m. Ex. : 
Ik' a US « rencontrer » , « se rencontrer mutueliement » 
mlak'a UL* ; « il se rencontra avec Se roi » imlak'a akid 
oujellid OyJjj UU; , mot a mot : « il se rencontra 

ainsi que ie roi ». Mechkan « ils se sont plaints 

l’un de 1’autre » , de chka ICi « se plaindre ». 

En prefixant un ( o on obtient la forme d’ habi- 
tude ou d’intensite. Ex. : essin « savoir » , lissin 
« etre tres verse dans . . . » ; oncjgoad Sj&y « craindre » , 
touggoud « craindre habiluellement » ; ourar 1 
« jouer » , tourar' « avoir 1’habitude de jouer». 

Ex. : «il passe ses journees au jeu» imlou itlourar' 
De etch « manger », on forme tett CO 
« manger d’habitude ». Ex. : « les Arabes ont cou- 
tume de manger des sauterelles» idraben tetten te- 
mourr'in yxSjjyt i ^Xi . 

Les formes en o et en p se combinent quelque- 
fois ; ainsi tmenr' £jJi, racine enr' . Ex. : « ils se sont battus 
comme des femmes » tmenr'an am tisednan pi yUUr 

On obtient aussi la forme d’habitude en interca- 
lant un oa avant la derniere radicale du verbe. Ex. : 
zenz y ij «vendre», zenoaz jjjj) «vendre habituelle- 
ment». 

Le redoublement de la i re radicale du verbe 
marque la repetition. Ex. : Var^i « crier », eh J k'ar ^ Ui 
« crier & plusieurs reprises ». 

PREPOSITIONS ET PARTICULES. 

La particule i sert a appeler l’attention sur un 
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mot. Elle precede d’ordinaire les adjectifs : d aberchan 
(jUyt a«noir», d azonggar ^li>j)l * « rouge w. On ia 
trouve jointe a certains verbes oil elle joue le role 
de particule separable : as ed s « venir » , loused 
, ousend , xmsir'd OoO-wj . Quand ie verbe 

est accompagne de pronoms affixes et regi par une 
particule, le ;> le precede : Ex. : « p*ersonne ne nous 
a vus » £b 3 i Nj oula d h ad ou d ar izeri. 

Les principals prepositions sont : 

«Cbez» r'er yi., s’emploie comme en arabe; 
«chez moi». Avec le relatif, il devient postpo- 
sition : ma r'er yS- U « pourquoi » ; « devant » zat cal) , 
ezzat cal)! ; «de» (marque du genitif) n y. La pre- 
position w indique aussi la matiere dont une chose 
est faite. Ex. : « une serviette de soie » achennial n 
ellianr JLj^Uit ; « de » , marquant la prove- 
nance, seg eJ-w; <ule, a cause de» soug «il rit 

de ses paroles » idhsou soug ouaoual ennes a,? 

Jl 5 lj ; « dans , en » d s, dis ; « en lui # , deg cl* , 
id *>s», * u*; «parles-tu berbere » tsaouelt s temazir'l 
oi£)Utw oJ 5 L*j , mot a mot : « parles-tu en berbere » ; 
ou saouler' ch s temazir'l cni)U\A»» jz jJjl ** 1 } «je ne 
parle pas berbere » ; g <2J (sans mouvement) g oufendjal 
ennes Jl=sx»ji> « dans son verre ». 

«Sur» kh, akhkli £l; enmalen kh idjen n ourgaz 
)U>j^j yJLe! , mot a mot -. « on raconte sur un 

homme » ; .g cJ ; g idjen n oubrid Oojjy « sur un 
chemin ». 

« A » , signe du datil , i ^ . Le datif pleonastique 
se rencontre quelquefois. Ex. : « il dit a son fils aine 
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le khalifah» inna ias i memmis amek'k'eran Ikhalifah 
ytyul U> , « il lui dit , a son fils aine , 

le khalifah » ; l J, marque la direction, d’ordinaire 
avec mouvement. 

«Pour» ala 3)!, employe generalement comme 
postposition, mandin ala « pourquoi ». 

« Jusqu’a » ad s! . 

a Avec » akid . 

« Quand » melmi <^4^* . 

« D’ou » manis ; « d’oii viens-lu » manis toused 

« Pourquoi » manaln ala 31! ; manach ala 

31! (jiililo « pourquoi fais-tu ceci » ; : Oyo 3)! jiliU ma- 
nach ala tiied ou. 

«Ou, ou bien» ner ' ( ii, iner' 

«Ne, ne pas», ou } , ou . . .chei Avec la ne- 
gation, le preterit se construit comme 1’aoriste par 
rapport aux complements. 

«Si» ma lo. Ordinairement , cette conjonction est 
supprimee dans les phrases conditionnelles. Ex. : 
« Si tu laisses ton mulet dans le jardin on le volera » 
tedjid aserdoun ennech id oarthi a t achren 
y^£! I <x» ^sj! , mot k mot : « tu laisseras ton 
mulet dans le jardin, ils le voleront». 
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III 

VOCABULAIRE. 


A 

Abattoir, ar'eras u~i^cS , rac. r'ers ^yS- « Cgoi'ger ». 

Abeille, taierzist 

Aboyer, *tnabah! (forme d’habitude), de 1’aor. 

Absolument, il falt, *laboudda . 

Acheter, csser jwi ; Mzabi, sar' ^lw ; Ouargla, esar' 

. 

Agnead , azmer, izmer y>y\ . 

Aigle, ijider jJj, pi. ijideren ijoudar 

Zouaoua, igider j pi. igoudar Bougie, 

idjider y&jss , pL idjoudar y\$y s?. 

Aiguille, tisineft pi. tisinfaouin ^LiLUou; 

Zouaoua, thisignith pi. thisignathin 

yjuUsCywS; Ait Khalfoun, thisagenith pi. 

thisegnal ^Lsw> ; Chaouia, tisagenit oujJC^o; Bou- 
gie, tissegnit, pi. tissegnitin a Ouargla, 

tisegnit, pi. tisegna LsC^j, designe une petite ai- 
guille ; Mzabi , tisejenejt ; Zenaga , echagni 

(S&» I, ou la forme simple a ete conservee, pi. 
achognoan . 

Ail, tamersoul . 
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Aile , afer y\ , pi. ifriouen yyjjAj ; Ouargla , afer, pi. 
afriouen . 

Aimer , ek'k'as y»U! . 

Aisselle, <«d/7i'aZf cyJUr ; Zenaga, tadhoiiclhiUcMoy^u. 

Aller, eggour Zenaga, iejeggech (aor. ) . 

Alelmer, serr factitive de err' , « briiler ». 

Alors, ioukid rae. a kid; ioudou . 

Alocette, toujoaltii ojJjJijj', pi. loajoultain yjbJjJy . 

Ami, ameddakoal J)53c«t, pi. imeddoukal 

Ami (Etre), mdokoul , rac. J ^ 

Ancien , *ak'dim fern. taL’dimt am- 

zouaroa , derive de la racine^ j), d’oii vient 
en Chelh'a amezouar fjyl « premier »; aizouaren 
yjljjjt «d’abord»; touazra « commence- 

ment »; zouarfy u commencer » ; zouarcn yjl^j, pi. 
zouarnin « premier)); zouir ^ , aor. izouar 

« preceder » ; izaour ) 3 \y « etre le premier » ; en 
Zouaoua, amzouarou « anterieur », pi. imzouoara 
bijj-c; aor. zouir « etre anterieur »; forme habit.. 
zouggir 9 j. Cf. Ait Kbalfoun, amezgarou 
par le renforcement du s ; Bougie, ezouir «de- 
vancer » ; amezouar « premier »; Ouargla, amizouar 
» pE imizouaren ; Mzabi , amzouar, pi. 

imezouar fjyc « premier »; fern, timzouar 

Annee, * am 

Apparence. eorme. *cifatiJus. 
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Apporter, aoui & !; Ouargla, id.; forme d habitude 
taoui tgjlj' ; isi ■ 

Argent, azerf cij)!. 

Argent, monnaie, timouzounin . 

Argile, *tlakht ouOAj'; Zouaoua, thaler' th eiodS; 
Ouargla, telakht. 

Arreter, at’t'af Uda\; Zouaoua, Ouargla, id. ; Bou- 
gie, at't’ef; en chelh'a, at't'af a le sens de porter. 

Arreter (S’), *r(jebed »XA^,cf. a Bougie, bed Jy; 
Zouaoua , abed' jyi . 

Arriver, aoudh u^jl; *khlak' ; *etcljera 1^! ; 
forme factitive sioudh • 

Assister , *h'adhar yols*. . 

Attacher, ak'k’in ^s!; Zouaoua, k'en yi; Ait Khal- 
foun, iek'k'en yib; Syouab, ak'an yU! ; Mzabi, 
ak'k'en; Ouargla, ak'k'an; Bougie, ek'k'en yil. 

Atteindre, ar'r'. 

Attendre , ara £ jl ; *erdji 3^! . 

Aujourd’hci , assou I, de as ujour» et oa, adjectif 
demonstratif. 

Acparavant, *k'abla A*j>. 

Aussi, oaden (ji. ; *oala . 

Autre , idhen La racine est iedhfjajquon rencontre 
dans les formes du Zouaoua et des Ait Khalfoun , 
ouaiedh , fem. tha'iedh jjajls, pi. ouiadli et 
fem. thiadh ,Jo\j3. On le retrouve renforce par la 
particule n qui forme le participe present : idhen 
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= idh -j- n; cf. en Zouaoua ennidhen = enni -f- 
idh + en. Le Z4naga nous donne la forme idhan 
yUu, composee comme idhen. A Bougie, ie <jo 
s’est renforce en Is, diet' kjl, fem. thaiet' lajlS ; 
avec le suffixe n : it'en y&j et nit'en = en- 
nidhen. 

Avec, akid ; id ; did . 

A venture, *takhlak' iS^- 

Aveugle, aderr'al Jijs! ; Ouargla, id.; Mzabi, iderr'al 
u il est aveugle » ; Chelh'a , derr'el Jijs « etre 
aveugle ». 

B 

Balle de fusil, *tcrotv I ac ,joL de l’arabe . 

Barbe, imart^jd. 

Barrage, *sedd «x«.. 

Bas, terahek' . 

Bas (En) , alonddi ^by 1 , soiuldi tjbj** , soaedddi ,^b^*- , 
soadou ; noudcii & by «d’en bas». Le theme 
parait etre ad ou oud, allonge en ouddi et oudan 
et combine avec les prepositions l, s , n. Cl. Zou- 
aoua, adda bl «en bas»; Bougie, daou jb «bas»; 
onadda btj, sadda low. « en bas»; Mzabi, eddai 
«sous», soueddai « au-dessous ». 

Bat, *lberda 

Bat de chameau, tah! aou.it 

Bataille, *t'erad 

Bateau, *sejinat £***«. 
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Bati (Etre), skou 

Batir, sekk dUi. Le rapport entre sekk et skou est 
remarquable et semble indiquer une trace d une 
formation passive interne, aujourd’hui perdue. 

Batterie de fusil , cir'anim jeoliS , mot a mot : « roseau ». 

Beaucoup, *bezzaf oljJU; *kltircillah 

Beaute, icabh'i 

Begue, d atoutan ybyl .s; Ouargla, ilgenyin yjbCtfocj, 
pi. iiyenyan ylsCishj . 

Beler, tsaiah! 

Benediction, tezilla 30y>. 

Besoin (Avoir), *estah'ak'k’ ^asud, se construit avec 
1’accusatif. 

Beurre , oudi Mzabi, Bougie,’ id.; Zouaoua, 
Ait Khalfoun, ond'i avee le sens de « beurre 
fondu » ; Zenaga , oudhi , eadoa jsl . 

Bien (Etre), scrpasser, ijfo ob; Zouaoua, if ub; 
Ghelh'a, ejji ,$1 «s’elever, etre fort». 

Blanc, amellal J3U1 , fem. tcimellalt b'; pi. imel- 
lalen fem. timcllahn Mzabi, id. 

Ble, ierden Mzabi, irden. 

Bleu , aziza ijjjl ; a Bougie, d azeyzu , d azeyzaou 
jlysj! a a le sens de « vert ». 

Boeuf, afounas , pi. ifoancisen 

Boire, faou Rifain et Ouargla, sou. 

Bois, aser'rou , pi. isr'aren yjbUo; Chaouia. 
Mzabi, Zouaoua et Ait Khalfoun, asr'ar , pi. 
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isr'aren; Bougie, acr’ar pi. icraren yjbuaj; 

Zenaga, achcharen (Cf. Broussais, Recher- 

ches sur les transformations da berbere, Bulletin de 
correspondance africaine, t. II, p. /t 2 8 , note i3.) 

Bois de construction, azemmour . Dans les au- 
tres dialectes, ce mot designe i’olivier sauvage, 
d’ou le nom propre Zemrnorah. 

Bois a biiuler, ik' chid' an . 

Boiteux, d arulan s; Zouaoua, arejd'al Jbjn! , 

suivant d’autres ar'ejd'al . 

Bon, *doucbih' , fem. toucbih't cwausy , pi- 

doucbih'en fem. touebih'in ^ajs N usy. 

Borgne, d ilkous i. 

Bossu , ifarag t-lyb . 

Bouc, azelar' pi. izoular' ; Chaouia, zalar' 
&■ 

Bocche, uni ^ ; Mzabi, id.; ah' mount 

Boulanger, iougga (aor.). 

Branciie, tar'ida pi. tir'adoain . Au 

Mzab, tar'eda designe une canne de palmier. 

Bras, ar'il J+i \ ; Ouargla, id.; Ait Kbalfoun, ir'ill 
pi. ir' alien (jlixj. 

Brise (Etre), erz )_jl; Mzabi, Bougie et Zouaoua, id. 
De la les derives atserouz'^y*^ « premier labour »; 
thimerzioulh et tharoazi is')s^ (( cassure » ; 

forme habituelle tserouzoa ; Ait Khalfoun 

(aor.), ierza ij^>; Zenaga (aor.) iorza Ouargla. 
mierz jjjyt « etre casse ». 



NOTES DE LEXICOGRAPHIE BERBKRE. 335 
Bruit, *h'as u»=^- 

Bruler(ii.), err 1 faclitif serr’ Zouaoua , id.; 
d’oii le derive ihimerr ioutli «brulure»; 

Bougie , rer , fact, esrer’ , d’oii third i 
« brulure » , aserr'i « incendie » ; Ouargla , id. 

M. Broussais, op. laud., p. 4 3 7 , n. 17 , en a rap- 
proche avec vraisemblance ies racines £}1 et ourar' 
pSp « or et jaune ». 

C 

Cacher , * khzen yj^. . 

Camp,* meh'allet odsi. 

Camphre, *l>oufer . 

Capuchon, tak f elmount Zouaoua et Bougie, 

ak'elmoun y^ol , diminutif tak'elmounts 
c’est de 14 que vient l’arabe vulgaire gaelmounah 

Capitaine, *k!obt'an yUa*». 

Caravane, *gafdah «XJ^. 

Cartouchiere, tichout u, pi. tichiouin 
Casser , arrez );! . 

Casserole, fat cali, pi. ifalen yitx>. 

Cause (A) de, seg &*., soug. 

Gaverne, ak'bou pL ik'ouban yt>yo . 

Cendre, ir'ed Bougie, Mzabi, Chaouia, id.; 
Zouaoua, ir'ed' <x*j. 

Cent, *nuat <oly« . 
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Gereai.es, imendi \ Mzabi et Ouargia , id. 

Chai.el'R , h'ammou yz- . 

Chambre, *tar'orfa U^Aj. 

Chamexe, alr'em ^*Jt, pi. iler'man ytjJy- 

Champignon, ursel , pi. irisleiv. La forme com- 
plete s’est conservee en Zouaoua, agoarsal , 

pi. iqoursalen . 

Chandelier , jdbet . 

Chat, moach jZyt, pi. imouchin Mzabi, id., 

pi. imouchen Ouargia, id., pi. imoachien. 

Chatiment, *ak'oabah ioyifi. 

Chatte, tmoucht pi. limouchiin ; Mzabi, 

id. , pi. Imouchin ; Ouargia, tmourhit pi. 

timouchin. 

Chaco (Etre), ah'mou ys-\. 

Chalsscre (*aL), larkast o pi. tirkasin ; 

Ouargia, Irih'it . 

Chahve-socris, boubara ,-pl. iboubar jbj-w • 

Chemin, abrid pi. ibriden Ait Khal- 

foun, abrid' Ovjjl , pi. iberd'an 

Chercher, rizz 

Cheval, aiYs, ns, , IJ mj, pi. iisan yL-y ; Ouargia, 
iis. 

Cheveux, izzaferi La forme du singulier azzaf 

ol)i se rapproche du mot employe dans le Mzab 
et k Ghdames, azaou _jlj! ; Ouargia, zaou 

Cheville, *likdbct oyji& . 
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Chevre, tr'at caUs, pi. tir'atten ^Us'. 

Chez, r'er j£. 

Chien , aidi ^.xd, pi. iedan 

Chien (Petit), ak'zin (jjjit, pi. ik'zinan 

Chose, chera tj&; Zouaoua ot Ait Khalfoun, kera 
L^; Zenaga, Ijl^, kare . 

Chou, *krouroub 

Chretien, *aroumi , pi. iroamien 

Ciel, ajenna bjjl ; Ouargla, id.; Ait Khalfoun, igenni 

Clef, tnast owJju, pi. tinisa Mzabi, id. Cf. le 

mot annas ,j~bi qui. dans ce dialecte signifie « ser- 
rure » ; Ouargla , tenast. 

Clou, *amesmir j*^*.*! , pi. imesmar ;Uw-e. 

Coeur, oul Jj, pi. oulaouen Ait Khalfoun et 

Ouargla, id. 

Colline, taourirt cay^jb , pi. tiouririn Beni 

Menacer, id.; en Mzabi la forme simple s’est con- 
servee : aourir pi. iouriren uy.)y>- 

Colonel, *kominir 

Combattbe , emdoagga t2y«x*l (se construit avec akid ). 

Comme, am pi ; Zouaoua, Ait Khalfoun, Bougie, id.; 
amech Ait Khalfoun, anech ,jijl ; Bougie, 

annecht 

Commencer, brdda I Jy ; Bougie, ebdou Zouaoua, 
ebd'ou j jyl . 

Completer, *kemmel j£. 
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Conduire, eggour jySl, forme hab. touggour 

Connaitre, essin Ouargla, id. ; Zenaga et Ait 
Rhalfoun, issen (aor.); Bougie, essen ; Zouaoua, 
issin Mzabi, sin. Cf. Haoussa, sani. 

CONTINIJELLEMESNT, *lebd(l • 

Convenir (Se), metfak' 

Coq, iazil oojb, pi. iizdan ybjj ; Ouargla, iazidh 
pi. iazidhen 

Corbeau, adjaref o^aJ; tedjaifi iff, pi- tecljarfioun 
tjfrfff-, Zouaoua et Bougie, agerfion ■ 

Corde (en poil de ehameau , Off) , tinelli JJo; Ouar- 
gla, id.; Mzabi, tinli. Dans les autres dialectes, ce 
mot signifie « fil ». 

Cou, ir'i Zouaoua et Ait Rhalfoun, iri; Rifain, 
ier'i. 

Cocler, endhed 

Couper, enk'ad ' bool . 

Couroe, ajarroud sy ji . pi. ijarrouden 

Courir, azzel Jjl; forme d’habitude, tazzel Jjb. 

Courrier , areggas ; ireggascn ^^f . 

Craindre, ouggoud Sj5j, forme d habitude, touggoud 
; Chelh'a, kesedh Ouargla, egged <x£l. 

Creer, *hhlak’ yAi*. 

Creuser, ar'z j&l, forme d’hab. nk'k'ez yd ; passif, 
toaar'ez fdfi. 

Croissant, ioar j^j. Dans les autres dialectes, ce mot 
signifie June et mois. 
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Clir, item ^>. Une forme plus ancienne, bien 
qu’elle-meme intermediate, s’est conservee en 
, Mzabi : adjlim j^J 1 . 

Cdisse, timeccat caLxt; Chaouia, amsat ; Ait 

Khalfoun, cimcadh Rifain, amsir 

Bougie, amessat ' tamessat'et oJaL*jtr. En 

Zouaoua, thamecat' iaLas designe le gigot de 
mouton. 

Cuivre, *nali'as u-btf. 

Curieex (Etre) de, War ^L*.. 

D 

Danse, *rek'id 

Danser , *rk'ed , 

Datte, tini <^ju; Bel Halima, thaini 

De, n y ; soug 

Defile, imourdas pi. imourdasen . 

Dejedner , ammechli . 

Delivrance, *khlac ■ 

Demain, aitcha ls»i; Bel Halima, id.; Ait khalfoun, 
azekka bsj! ; Zenaga, tidjigen . Rac. g= tch 
= sdans les dialectes du nord. 

Demi, azgen ^ Zouaoua, Bougie, id.; Mzabi, 
azdjen . 

Dents, tir'mest pi. tor mas ^Ija; Ouargla, 

id., pi. tirmas. 


C.f. Notes de lexicographic berbere, •>.' serie, |i. 77 . 
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Dents (moeaires), tisai )L*xs; Ouargia, tasirt 
thira IjA -— aj . 

Dernier, * khary^~. . 

Derriere (Par), zdejfer fs'y, Mzabi, s defer 

Bougie, r'er deffir zeg defir «2Jj; Zoua- 

oua , r'er defir. 

Descendre, etre issu de, effoar £jjl (se construit 
avec seg i2L»). , 

Desirer , *hrak' (jjja*. . 

Desseche (Etre), k'er ji ; Zouaoua, k'or f ; Bougie; 
ek'li’our . 

Dessous , essondai ^1^*5 . 

Deex, sen, fern. sent, cU*,. 

Devant, zat eaij. 

Devenir , t h'a Up; Zouaoua , dhah'i douel Jji. 

Diner, mounsoa Zouaoua et Bougie, imensi 

Dire, ini aor. inna. 

Diriger (Se), *dzem ^ s- . 

Donner. ouch Jiy, Ouargia, id. 

Dormir, et't'as Bei Il'alima, id; Ait Khalloun 
et Ouargia, et't'es. 

Dos, tadinit oUjOo . 

Droit, *h'ak'k’ 
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E 

Eal , aman y Li; eaix chaides, *h'ammam -L*- . 

Ecorce, tak! chourt , pi. tiah'ckar Bou- 

gie, thik' chert cayiJUi', pi. thik'chertin y*iy»Juj. 

Ecrire, ari ^4 , aor. iouri , passif toaari ^ \y; 
Zouaoua, arou ^ i; Ouargla, ari, passif miouri 

<■>)***■ 

Ecritlre, tarit exyb' , lira i ^>3, nom d’action de 
( i 4“ forme) 1 ; Ouargla, id. 

Egorger, r'ers j-j*; Mzahi, cries . 

Emmeneis , anef\ju\. Dans les autres dialertes ce mol 
signifie « laisser ». 

Emporter, aoai 1, aor. iaoui Zouaoua, id., 
aor. iboui b == ou -j- oo; Bougie, id.; aor. 
iououi . 

Empijunter , at't'ef uAo \ . 

Encore, ad cette particule s’emploie avec la ne- 
gation en Zouaoua : our dd ^ . 

Encp.ieh, *ladOuat odjOO' . 

Enfant, arrou ^ 1, ierou »y., pi. ieroaen jj^y_ . La ra- 
cine de ce mot est arou « enfanter, engendrer » , 
Ghelh'a , Zouaoua; d’oii les derives taroua te- 
roua I jjS, pi. iteroaan , e n Chelh’a, « enfants »; 
en Zouaoua, arraou et tharoua tylS « enfante- 
ment » ; A Bougie , tharraonth « enfantement ». 

1 .Sur cette formation, cl. Hanoteau, Essai de grammaire kabjle , 

p. 217-318. 

M. 


20 
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Enfuir (S’), erouel 4?;' ■ 

Engendrer, Zouaoua, Chelh'a, Bougie, id. 

Enlever, isi 

Enseigner, mar ) l*. aor. imar ^ tc; Zouaoua, mel J*. 

Ensemble , beaucoup , gad . 

Ensevelir, *keffen 

Entendre, ser'd 

Enterrer. emdhal 

Entourer , *doaar ^ . 

Entre, *djaret d’entre, ezzik ; Zouaoua, 

gar Bougie, ga'igar Zenaga, gar 6; Ail 

Khalfoun, ger £ ; Chaouia, jarjlj. 

Entrer, atef aor. iatef obt? et ioutef uttjj; 

Ouargla, id. 

Entrer (Faire), sitef 

Entretenir (S’), causer, tek'ser Zouaoua, k'ser 
(forme simple) 

Envoyer, azen yji, aor. ioazen passif toaazen 

y)!y; Mzab, id.; Ait Khalfoun, izizen yjj'jo (aor.); 
Chelh'a, zend «x>j. 

Epais , azoaar Ait Khalfoun, id. ; Zouaoua, 

azouran y';j)U Zenaga, zoor ; Chaouia, izoaar 
Bougie, d azahran yty&jia; Mzabi, aziouar 

■ 

Epaule, tar' emit Ouargla, iareroat, pi. tir'e- 

routin pi. 

Epee, tafrout j. 
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Epouser , erchel JUijji . 

Es r , *chark' . 

Et, d z>. 

Etang, telachat , pi. telicha Uwds, *madjen 

Etapes, *konak ' ^Us. 

Etoile, itri itran ylyj. 

Etranger , *ar’erib . 

Etra.ngle (Etre), zegga IS). 

Etre, se trouver, arid .x^el, aor. low’ id 

C’est de la quest tiree la forme impersonnelie 
qu’on rencontre en zenatia et en chelh'a, tour, 
tour id y, « il etait une fois » ; ili Jl>, aor. 

ilia 

Existence, ikhfu&?-, mot a mot : «tete». 

F 

Face (En), *k’abil JoU. 

Facher (Se), addik’ 

Faim (Avoir), ellouz yJl; Mzabi, laz ji) ; illouz ; 
iallouz jjjJtj . 

F’aire, aii ^t, factitif tii d s is *j. Cette racine ne se 
retrouve en Zouaoua que dans ies derives thimeg- 
geth et thimegga l3^«y « cohabitation » , de ia 

racine a g; Ait Khalfoun, iga (aor.) 1C; itieg 
dbo. Chez ies Beni-Menacer, iia L (aor.). 

Familles, osoun^^m\. Cf. Chelh'a du Sous, osoutin 
« generations ». 
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Farine, aren yjl; Zouaoua et Bougie, aouren y^l. 

Fatigue , air' ; Zouaoua , aggou yds. . 

Faucon, *t'air el-h'arr yH yls. 

Fee, *djinnt outaw.. 

Femme, tamet! t! out , tametflfot oJa£ , pi. tisidnan 

yljt X . 

Fenouil , asiar . Dans ie Jurjura , le fenouil (fceni- 
culum vulgare, ar. y***^), porte le nom de sern- 
sous ou thamessaout cajL 1 . 

Fer, oazzel Jj. . 

Fermer, ek' Id an ylji. 

Feu, temsi 

Feuille, afier y i, pi. ifrioaen yjjyb 2 . 

Feves, baou 3 l>, pi. ibaouen yjU?; Mzabi, ibaouen 
yjU>; Ouargla, aoa 3 1, pi. aouen yjl. 

Figuier, tazart c^;ly>,pl. tazarin ; akhelliclj yAsJ - 

Figuier salvage, cactus (?), tazart n iroumin mfiy 
3. Les indigenes, Arabes et Berberes, donnent 
le nom de figuier de chretien a la 

plante que nous nommons figuier de Barbarie. 

Fil, tine Hi Jjo; Bel H'alima et Ouargla, id.; Mzabi, 
tnelli. 

Fille, touachchount Bougie et Zouaoua, 

thak' chichth Zenaga, togzit ooj£>, taiz- 

1 Hanoteau et Letourneux, La Kabylie , t. I, p. g4. 

’ Cf. Notes de lexicographic berbere , II; Le dialecte its Beni Me- 

nacer, s. v. aile. 
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ziout cajjjjb, pi. ouar'chat cal&i-j; Ouargla, oua- 
choul «enfants». 

Fils, memmi ls t\ Bougie, ammis mis (j****; 

Ait Khalfoun, memmi; on y, oaachchoan yy* lj; 
mouch ijy*. 

Fin, azdad sis)!. 

Flf.uve, ir'zer yj ji>, pi. ir'zarcn - 

Foi, *gadak'at 

Foie, tesa LmJ', pi. tisaouin ; Ouargla, id.; Zou- 
aoua et Bougie, thasa L*$, pi. thcisiouin 
Mzabi , tasa. 

Fondre, sefsi (factitif de efsi Zouaoua, 

Ait Khalfoun, Bougie, Mzab, id., d’oii asefsi 
« fonte ». 

Fondu (Etre), efsi Zouaoua, Ait Khalfoun, 

Bougie, Mzab, id. 

Fosse d’irrtgation, targa l^u. 

Fourmi, tichtfat eabu*iJ, pi. tichitfin Mzabi, 

tigedfet oo«X5CS' ; Ouargla , tag deft oyj*X5o ; Cha- 
ouia, agedfet Ait Khalfoun, aoat'lfouf 

OjJojl. Dans le dialecte de Bougie, ce dernier mot 
designe une fourmi rouge; Zouaoua, Ait khai- 
foun, ihaout't'oufth La racineparait avoir 

ete g d f, qu’on retrouve en Chaouia, a Ouargla 
et au Mzab et dont la premiere lettre s’est, d un 
cote, mouill^e en ch (K'cours) et, ailleurs, afifai- 
blie en on, renfor^ant le d en t (Ait Khalfoun, 
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Bougie, Zouaoua). En Zenaga une forme inter- 
mediaire s’est conservee : ioatfoa jX>y>. 

Frapper, ououet Ouargla, id. 

Frere, iouma 1»jj, pi. achtema UUli. La composition 
du singulier ion « fils n , ma «mere», nous permet 
de reconnaitre dans le pluriel achtema ( acht , ma) 
le mot acht, qui est probablement a rapprocher 
d’un theme ch, d’oii est derive ouachchoan «en- 
fants i). Cf. aussi en touareg ahaggar ie mot chet 
+0 « filles » (var. +o set, comrne dans le compose 
•U+O isatma «fdles de mere, sceurs»), employe 
dans les expressions figurees , comme dans ce vers : 

+IO+I •© 3j +□ 

Chat ahadh e.isa hetisenet. 

Les filles de la nuit (les Pleiades) sont sept 1 . 

Front, *djibhat . 

Fcir (Faire), sarouel 

Fusil, *medfa pi. medafa . 

G 

Gazelle, chourim pi. ichourimen 

izerzer dimin. thizerzerth Zouaoua , 

thizerzert Mzabi, izizer yy.y.. 

Genet du Sah'ara, tileggout cjjJCL; Ouargla, tilegget 


Dtivpyrier. Les Tonaregs da nord , Paris, in-8°, p. 42 3. 
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Gen^vrier, zinbaUi 3 . 

Genie, *djinn *amchidhati yL-uii^l, pi. imchi- 

dhanen yjL de 1’ar. yUa*£. 

Genou, foad ijj; Ouargla, id. 

Gens, at eat, forme syncopee de ait oyl; idou jOy; 
medden yJ\^«; Aoudjila, ameden y»x«l «liomme». 

Gibeciere, *tachkouart , pi. tichkoaarin 

de. i’arabe ihUlw. 

Goorbi, agerbi . 

Grand, amek'k'eran yi^ — i — * 1 , fem. tamek'k'arant 
ouiyLc ; pi. imek'k'aranen yjiyu;, fem. timek'k'aranin 

Grandir, mr'ar^tjw, aor. imr'ar yl*c; Bougie, emr'pr 
yt»i; Zouaoua, imr'our jyuc (aor.). 

Grappes de raisin, armas y-L-«y!, pi. irmascn y^ly. 

Gras, ik’ouan y!yy; Ait Khalfoun, ak'ouan y)y>!; Zou- 
aoua, ik'abboaan yl_j_oy . 

Grenocilee, moulh’anouch jZyAy*. 

Griffon, *ank'a Lius. 

Gueri (£tre), ejji Bougie, id,; cf. Zenaga, 
iejijek (aor.) iDjjJj «guerir». 

H 

Habiller, trad sirad « s’habiller ». 

Habiter , *sken y£«, . 

Hache, aelzim ^ t, pi. iilzam JjL. 

Hase, taiarzist , pi . tiarzisin Mzabi, 
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taierzest La forme primitive etaitpeut-etre 

tacjerzizt; cf. Chaouia, agerzis{t) « lievre »; 

Ouargla , tacjerzizt eayjjySb ; Ait Khaifoun et Rifain, 
aierzizyjy), pi. ierzizen (j'yyy « lievre ». Cette expres- 
sion, bien que tres repandue, ne paraitpas etrela 
veritable pour designer le lievre et la base : elle me 
semble derivee de la racine r j j ou r z z « trembler ». 
aierziz ou agerziz signifierait « le trembleur ». De 

• meme azeroual Jtjyjl (fern, tazeroua.lt oJljyjb), em- 
ploye dans le Cbelh'a du Sous marocain , provient 
de la racine r oe l (Jjyl erouel «fuir»). Cf. en 
Abaggar +ILOD+ lameroualt «la hase» : azeroual 
ou ameroual signifie doncsimplement « le fuyard ». 
Le veritable terme nous a ete conserve dans les 
dialectes des Zaouaoua et de Bougie : aouthoul 
JyS}! - 

Hater (Se), *ddjcl Jafe. 

Halt (En), sennej oujenna Lijj, oujennan 

ybjjj. Cf. Zenaga, idjak tills? «haut»; Bougie, 
sengazk**, zennig >2bj. 

Henne, *h'ennah kxs *.. 

Hennir, tnah'nah' .z a> Lu ; Zouaoua, senah'nah' 

Bougie, rtah'nah’ ^U=^b; onomatopee. 

Herisson, insi <^**-0, pi. insiien Ouargla , id. 

Hier, idh ennat c^bl idh ennadh ,jbbl (j4>, mot & 
mot : (i la nuit derniere»; Bougie, it' elli J! lay ; 
Zouaoua, idh elli J! jjoj; chez les Ait kbalfoun, 
idhelli signifie "hier matin »; Zenaga. endjioad 
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Hirondelle, lijlellest cxJUii, pi. tijlellas y-iVLb; 
Ouargla, teslellaft , pi. lislellafin 

Homme, argaz) ISjl, pi. irgazen yjlSjj; terras yJy>. 

Honte (Avoir), *lh'al&, de 1’arabe 3 . 

Humerus (de lepaule au coude), tazemmoamt o^oyoy. 

Hyene, ifis ifisan dimin. </isi 

pi. d/?san yU*Ai'; Zouaoua, Bel Halima, ifis. 

1 

Ici, da ta (sans mouvement); Chaoui’a, Mzab, Bou- 
gie, id.; Zouaoua et Ait khalfoun , da b; Ze- 
naga , dhadh yb U>. R’dda l«xU (avec mouvement) ; 
Zouaoua, r'erd'a bj£; Bougie, r'erda byi, r'erdayi 
, r' erday ini (&>.>}$ jS.\ Ait khalfoun, r'ord'a. 
r'ord'ayi ^b-.*. 

Ile, *tzirt > 0 ^ 3 , *dzirl 

Inoiquer, mel d s Zouaoua, Chelh'a, mel; Ait 
khalfoun, imela 3lc(aor.); etreindiqce, lou aider 

Inferieur, n ennidj y. 

Informer, *dllem']i&. 

Injustice (Commettre une), *adhlcm Lot; (Solffrir 
une], toaadhlem 

Insurrection , *h'aralat 0 *^. . . 

Interroger, lis 
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J 

Jamais, *abaclan JJol. 

Jabdin, ourtou Zouaoua et Ait Khalfoun, oarthi 
j^Chaouia , ourti Jy; en Rifain, orthan ylSj! si- 
gnifie « massif d’arbres ». 

Jeter, edit ouil ; egger Bougie, ger Cbaouia 

et Ait Khalfoun, igra (aor.); Zouaoua, dheger 
Ait Khalfoun, idhier j*m3j . 

Joindre (Se), (se jeter en parlant d’un fleuve) *kab 

Jonc, azlaf City . 

Jocf. , agga'i , pi. aggaieti Ouargia id., pi. 

iggain Mzabi, adja'i ^LJ , pi. adjdin yjUJ ; 

Zouaoua, amaig dCLt, pi. imouiag Ouar- 

gia (dim.) tmaggaz jlsCsf , pi. timaggazin yjjiiCt. 
Cette derniere forme semble indiquer un terme 
primitif gz dont la derniere iettre s’est affaiblie 
pius tard en i par l’intermediaire de la consonne 
mouiiiee zi ou si. 

Jouer, attourar' (forme d’ha*b.); Ouargia, irar 

Jouer dun instrument, eggatch . Le ii) provient 
sans doute d’un redoubiement du y, marquant 
une forme d’habitude. Cf. le Zouaoua, katli 
forme derivee de la racine oath es»j «frapper»; 
Bougie, ekkath Beni Menacer oukth 

Jour, ass u-i, pi. oassan ylwj. 
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Joyeux (Etbe ),*ferh'£j». 

Juger , *h'akem ■ 

Jdif, *oudai , fern, toaclait . 

Jdjcbier salvage (sjOs*-), tazouggart isjlSjjS, pi. ti- 
zoiujnarin Zjjs. 

J i:\iknt , tdimart cajUrb , pi. laimarin ^Ub* Mzabi, 
tajmart e^Ujb. 

Jusqc’a ce que, alad iiH. 

L 

Lacs , *lbeh’oar jj^rsv! - 

Laine, taduuft c-vsjOO’; Zenaga, todhod n takhen 

yiJjj. 

Laisser, edji 3 I, aor. idja bs? et idjoa y& \ Ouargla . 
cjj j 1; forme hab., tidj anef obi ; Zouaoua et 
Bougie, id.; Ait Khalf'oun, iounef (aor.). 
Lait doox, achifai Ait Khalfoun, akfai ^lol; 

Zouaoua et Bougie , cdfki Jju\ , par metathese; Ze- 
uaga, onjjy 

Lait aigre, ar'i J>]; Mzabi, id.; chez les Ait Khal- 
foun, ir'i signifie « lait » en general. 

Lampe, lanterne, *k'andil Jj-yJ* . 

Langee , Us ,j<X , pi. ilsaouin ; Ouargla , id. , pi. 

ilsaoaen yjLJb . 

Laurier rose, alili JuJ!. 

Laver, sired Bougie, id.; Zouaoua et Ait Khal- 
foun. sired' Cltaouia, sierd; Zenaga, isouret 
(aor.). 
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Leger, efsous . La racineFs(peut-etreiameme 
que celle de foils «main», d’ou le sens pri- 
mitif aurail ete « adroit ») a donne en Zouaoua 
afessas <( leger » , fessous y-y—j « etre leger » ; 

thefses « legerete » ; a Bougie , fesoas et afse- 

san « leger » ; ihifsest « legerete ». 

Leser, r'ben passif, itonar'ben y+ityX? (aor.). 

Lf.itre, tira\jM. Le pit trie! *tibratin yjy'Lo est forme 
de 1’arahe isf. 

Levain, * takhmit ; a Bougie ia forme 

est plus rapprochee de la racine arabe fg- . 

Lever (Se), h'irn j*\A ; ekker ; Zenaga, ankora . 

Lezard, * tazelmoumit ouu* pi. tizelmoamien 
A Bougie, thazermcmmouith CjLjjiyf , de 
l’arabe algerien designe la tarente ou 

gecko de murailles ( Platydactylus nuiralis ), dont 
le nom berbere est tliancjdamt 

Lezard (Grand) (v-w), cih'crdan yb^aJ; ih'ardanen 

Lievre, aiarzist . pi. iarziscn 

Lincell, *kefen yA^. 

Leon , a'irad alyl, pi. iiraden 

Ltonne , ta'irad al^b, pi. tiradin yji!y*.:> . 

Long, azirar fyjl, fern, tazirart Chaouia, 

azic/rar ffLf- Mzabi, azjcrar d'ak'oadid 

<Xj5jj>b, fern, lak'oudid Oysjib. 

Lorsqle, melmi oaden yi>« , oudni . 

Louer (en location), *kra \f>. aor. ikri 
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Loup, ouchchen pi. onchchanen Bougie, 

id. II y a ici une confusion analogue a celle de 
i’arabe vulgaire sur le mot uoi 1 . 

LumiAre, tfaout Zouaoua, thafath ei>L»L>; 

Bougie , tufat calib; en Zouaoua , thafoakth designe 
particulierement le soleil, et par suite iaj'okt 
oXib en Chaouia, tfoa.it a Ouargla, dans 

les K/cours etau iMzab, thafoukth a Bougie et chez 
les Ait Khalfoun ; thafouith yO chez les Bel Ha'- 
lima , toufoukt en Zenaga ; thfoucht 

en Rifain signifient « soleil ». Le terme national 
it'ij 3*laj s’est conserve seulement chez les Ait 
Khalfoun eten Zouaoua. Cf. le vers dune chanson 
kabyle : 

i — ^<5 — K- 1 1 ^ — a ■ 

Ir'li 'nnif d'eg oulaoun 
it't'ij r’ef medden ir'li. 

La fiertA s’est eteinte dans les ccenrs, 

Le soleil est tombe sur les honuncs 5 . 

L’existence du mot toufoukt en Zenaga prouvequ’on 
s’est trompe en cherchant a faire deriver thafoukth , 
tafokt du latin focus. II faut rattacher ces diffe- 
pentes formes a uneracine principale f ou et f a, 
et a une racine secondaire f ou k qui existent en 

1 Cf. Notes de lexicoyraplue berbere , 2 * serie, s. v° ciiacal. 

1 Hanoteau, Poesies populaires de la Kabjlie da Jarjura, Paris, 
1867, in-8°, p. 1 34 - 
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touareg : .3C effou ( Ahaggar ) « faire jour » ; afa [id. ) 
« iumiere » d’oii • I3C+ tujouk, en Ahaggar; + • I3t+ 
tafoukt en kel-Ou'i; tafak en Aouelimmiden, signi- 
fiantu soleib). Cf. enChelh'a ,asafou yu*l «tison». 

Lune, Iziri isfjf ; Ouargla , taziri. 

Ldth , *laoud syd. 

M 

Main, fous , pi. ifassen 

Mais, *oualakin ■ 

Mais, tefsout 

Maison, tcuek'k'a Uy, pi. tizer'oam teddart 

Mzabi, taddart, pi. tiddarin . 

Maitre, *baba hL. 

Maitre dec ole, danimar . Rac. m r p j enseigner. 

Malade, *mardh ,Jy», se conjugue avec Jo. « Je suis 
malade » ellir mardhar' ; izmir yyo , j ; «je 

suis malade » ouzmirar' ; Mzabi, azmar 

« mala die ». 

Mander , azen W )S . 

Manger, etch _1; Ouargla, id. 

Marchand, amr'ur , pi. imr'aren y;bu;. 

Mare, tar’zert cyyti'. 

Mari , irchcl Jyy , pi. irchelen ; en Chaouia , a 
Bougie et chez les Ait kballoun, ierchel (aor.) nil 
s’est marie ». 

Marmite, *ta'iddourt pi. tiouddar 

tkhabbit . 
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Marteau, tkadount 
Mat , azekkour . 

Mehari , ijeda pi. ijedaan ; akarzoud 

pi. ikarzad i!v^5o. 

Melon, tamelloalt pi. timelloulin ; 

Ouargla , amloal JjA*i . 

Mentir, sarreks ■ 

Menton , tar'esmart 1 • 

Mer , *bh'ar ^Ls? . 

Mere , *imma If. 

Mere (Grand), nanna Li. 

Meridional, *tageblit e^LLSo. 

Miauler, tnaoua l^Lu, forme d’habit.; Zouaoua, 
smaou ; Bougie, esmidoayu^J ; Mzabi, smaoaa 

Miel , tamemt outfb; a Ouargla, tarnamt «miel de 
dattes ». 

Milieu (Au), goummai Zouaoua, alemmas 

; Bougie , dalemmas . 

Millet, tafsout *jl>; Zouaoua et Ait Rhalfoun. 

absis ' 

Mine , * Hidden y5ow . 

Misere, *charr J*- 

Mois, Hour £3, pi. iouren y j^>. 

Moissonner, nejjer jji ; Zouaoua, megger yL et am- 
ger jSCt\ « faucille » , thcimgra lyLb >< moisson » ; Bou- 

1 Cf. Notes de lexicographic herbere , 2* partie, s. v. joue. 
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gie, amger; Mzabi , major j ljl«et amjar£y*\ «mois- 
son ». 

Moitie, a2(jen ; Bougie et Zouaoua, id. 

Mollet, boaibbas 

Monde , *dounit . 

Montagne, adrar pi. idoarar . 

Montagne (Petite), tar'erout «epaule». 

Monter, alt Jl, aor. wall Jjj; Ouargla, id.; forme 
factitive , sili Jutw . 

Monter (sur un bateau), ani j! , aor. iniou ; Ait 
Khalfoun , itsneijnig dLoiCbj . 

MoRTIER, *tklliht 

Mosquee, *timezijida de I’arabe 

Mot chi; , izi pi. izan ytjj. 

Mourir, emmout ejysi , tmet<z^us. 

Mooton , africh ; Mzabi , id. 

Mole, *taber’lit ojJobb , pi. tibr'ilien . 

Mulet, *aber'li Job!, pi. ibr'ilien yj^obo; aserdoun 
(jjijw! , pi. iserdounen ; Ait Khalfoun , id. ; 

pi. iserdan ylij-..' ; Bel H'alima, aserd'oun yjijw! . 

N 

ISaitre, zaid . 

Natte, ajartil , pi. ijartilen Ouargla, 

ajertil, pi. ijertal Jbjjjj « natte d’alfa». 

Nez, tinzert , pi. tinzar j\yj . 

Noir , aberchan (jUyl, pi. fem. tiberchanin 
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Noircir (Se), berchen iberchen Zoua- 

oua, seberek, sabarik liLy— « noircir »; Bou- 
gie , e<berrek S j « noircir » ; ebrek « se 

noircir n; Mzabi, sbertch « noircir ». 

Now, *esm , pi. ismaouen 

Nombril, timmit c^c' ; Zouaoua et Bougie, thimmit' 
Liav; Ouargla, tmiat . 

Nommer (Se), * tousema Itwy. 

Nord, tioua lyji, s’emploie dans ies expressions com- 
posees : altioua\y±A\\ ntioaa \yX>; slioua 

Notaire, * ddhel J-olfc. 

Nourriture, amoud *y»l; outchi ; Zouaoua, Ait 
Khalfoun et Bougie, id. 

Nouveau , *ajdid -Xjijl , fem. lajdit Un des 

quartiers de Mostaganem, comprenant le village 
• ni-gre , porte le nomde Tijdid «la Neuve». 

Nouvelles , *khbar . 

Noye, ir'rak'en (ji'yv, de far. ^jS.. 

Nuages, tabrouria 

Nuit, idh Zouaoua, Chelh'a et Bougie, id.; 
Bougie, it! lay. 

Nuit (Passer la), ens <j«j' ; Zouaoua, Mzabi et Bou- 
gie, id. De cette racine n s est derive amensi 
« repas du soir»; forme factitive S€ US « 

Nuit (Faire), « il fait nuit » iontou idh yu. yy\ Bou- 
gie , iouet' idh ^ 1 ay . 


VI. 


M*ilaie«iit iifiauia 
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0 

Obligation , *Jardh {J djS . 

QEil , tit' kju, pi. tit'aouin yjjtixo. 

Ogre, amza \y>\, pi. imziouan Ouargla, id. 

Ogresse, tamzat ealyb, pi. timziouin Ouar- 

gla, id. 

OiSEAii , *afroakh aberdal Jbyl. 

Olivier salvage, azemmoar jj pi. izemmouren 

v)yy- 

Ongle , ichcher , pi. ichcharen ^yUlo . 

Onze, *ah'dach 

Or, ourar Mzabi, id.; Ouargla, oura ^ s . 

Oreille, timeddjet , pi. timeddjin ^ sM; Mzabi, 
tamezzour't c^ijyb . 

Oreiller, *taousad pi. tiousadin de 

l'arabe aslwj. 

Orient, *chark' jyi . 

Orge , timzin ^ye ; imendi . 

Orphelin , aioujil , pi. tioajilen ; Zouaoua , 
et Bougie, agoujil pi. igoujilen ySb. 

Cette forme qui parait la plus ancienne s’est con- 
servee dans le nom arabis^ de la petite ville de 
Goudjilah, a 6o kilometres S. E. de Tiharet, an- 
cien depot d’armes de 'Abd el-K'ader. 

Orpheline, tdicujilt odjjjjjb, pi. tioajilin ^Jbjj*5. 
Os , ir es , pi, ir'san yL **> ; Zouaoua , Bougie , 
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Ait Khalfoun, Mzabi, id . ; Zenaga, issi ^ ; Ouar- 
gla, ikhsan yL-js? . 

(')tek , kes Zouaoua et Bougie, e likes . 

On , incr , ner . 

Ou, elmen ^S; Mzabi, r'elmani jlK*. 

Ocest , r'arb 

Oi’tarde, tijerinna Uj;Jhs> ■ 

OlVERTERE, ENTREE, Wit yC . 

Ouvrir , erzem pjji ; Chelh'a , rezem ; c est a cette 
i‘acine r z m qu it faut sans doute rattacher le 
Chelh'a, razzum « attach er ». 

P . 

Paillk , lomn ^ . 

Pain , ar'eroam . 

Palmier, tazdait ootay , pi. tizda'in yjby>; Mzabi, id. 
Palpiter, tehiat 

I } a nthere . aril as , pi. ir'Ucisen y-»5U*j.. 

Parfums , *bokhour jy*- . 

Parler, siouel saoual JI^L. . 

Parole , aoual JI 5 1 ; Mzabi , id. 

Particulierement, *khgiat 

Partie, chera iji ; Bougie, kera « quclque chose ». 
Partir , *rah' ; zoua ; Ait Khalfoun , idda liXj , 
eqgouj jy >\ ; Zenaga, ijjiqich (aor.). 

Paevre *damechcharou . Nous avons probable- 
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ment ici une forme berbere participiale tiree de 
la racine arabe yli . 

Pays, K'car, ar’erem , pi. ir'erniaoaen ^ jlyb; 
Zenaga, irmi gjj, pi. armoun En Mzabi, 

ar'rem signifie « viile». 

Paysan , *akhemmas . 

Pelerinage, *h'addj ^U... 

Pendre (act.), SUSPENDRE, U J. 

Pension , *nafak'at odui . 

Pere, iddi ^Os?- 

Pere (Grand), dadda tab*. 

Personne, vie, iman uk; Zouaoua et Bougie, id. 

Petit, amezzian imezzianen (jiLjxr; ak'eddid 

Peu, dourous Bougie, derous u~j;s; Zouaoua, 

d'rous or?;*! Alt Khalfoun, d'arous; Cbaouia et 
Chelh'a, idcroas achek'k'at ; Zou- 

aoua, chouet' 1 oyiz. 

Pieces de monnaif, *timaizounin . Rac. ar. yjj . 

Pied, dar jta, pi. idaren Bel H'alima, d'ar^ta, 

pi. id' area yjltX*; Ait Khalfoun, adhar yo\, pi. 
idharen . 

Pierre, adr'ar ' pi. idr'ar'en Mzabi et 

Bougie, id.; Zouaoua et Ait Khalfoun, adUr'ar' 
pi. id'r'czr'en y*UOs>. 

Pigeon, atbir pi. itbiren fem. titbirt ; 

Mzabi et Ouargla, id. 
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Piller, *haoaacg (jojL-, passif touh'aouacc . 

Piment, *tfelfelt oJaUj. 

PlSTACHIER SAUVAGE (ar. ph)* P L wij an 

Plaine, afser , pi. ifseren 

Plat (Grand), en bois, tzioua !yy>, pi. tiziouaouin 

Plat (Petit), tajera by , pi. tijaroain ; Mzabi, 

id. 

Pleurer, r' erred 
Pli, taiat e>l>b. 

Plomb, aldoun yjoJI; Zouaoua, Zenaga et Alt Khal- 
foun, id. 

Plumes, izafen ylu , cf. Ghdames, azaou «che- 
veun; Chaouia, zao s lj «poii». 

Poche, *djib <_*=».. 

PoELE X FRIRE, *<W/m yaJIs. 

Poignee, *lak'abdit de l’ar. 

Poisson, aselm ^1 , pi. iselman Chaouia, id.; 

Zouaoua et Bougie, aslem; Ait Khalfoun, islem 
jk—o. Le Z4naga chigmen yj-S, si ia forme a etd 
correctement transcrite, parait-etre un pluriel 
dun singulier chegm dont Irs radicalescH G 
m repondent a s l .m. Le g est peut-etre a rectifier 
en dj , qui en Z4naga represente souvent le l des 
autres dialectes par fintcrmediaire du Rifain d et 

DI *. 

1 Cf. la premiere serie des Voter de lexicographie berbere, p. 6. 
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Poitrine, idhmaren 

Pone-Eric, aroui , pi. irouien (yjy. 

Porte, tajlout tafellont. 

Pou, tilli , pi. ttlhin ylL> • 

Poudre, *baroud L. 

Poule, tiazit' JayjLs . 

Poursoivre, dejjer d s ys; Zenaga, iet'feur (aor.) 

Alt Khalfoun, it' afar Bougie, ef/er 

yiioi. 

Pocssiere, c/ian yUi. 

Poussin , foullotis , pi. ifoullousen j, dim. 

tafelloust 

Prendre, et't'ef iW, aor. it't'ef udaj; Ouargla, id.; 
nr' £.! ; isi . 

Preparer, sondjed >> -.•> ; Bougie, id. ; BeniMeuaccr, 

soujedsjy . *; Zouaoua, heygui 
Proche, a/c'n’6 voji' . 

Proclam ai ion, ’feri/i' gy. 

Proclamation (Faire une), erzem brih' gy , mot 
a mot : «ouvrir une proclamation)). 

Promener (Se), *addour , de t’arabe^ii, 

Promesse, facie, *ahd 

Prix , *h!ak'k' (y *- ; *'kaimet . 

Pcits, anou jji, pi. anmten jyjjl. 

Pcnaise, chouourdou pi. ichouourdan yisjjySo. 

Dans les autres dialeetes poured sj-^> ; akoured 
; akourd' , etc. signifient «puce». 

Punir , *ak'b oJis. 
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R 

Raconter, emmal JUi, rac. m l. 

Raisin, ad.il Jjai; Mzabi, id.; Cheih'a, adhil Juwol, 
derive probablement de la racine dh l, dhla 
« etre noir ». 

R asoir, *moas yy *. 

Rassasier (Se) , erouou.))\ ; Bougie, id.; Chaouia (aor.) 
iroaa Sj,j ; Ait Khalfoun (aor.), ieroua; Zouaoua, 
rouou)), d’oii rebboa yj «satiete», par contrac- 
tion des deux jeno. 

Rat , ar'erda bjil , pi. ir'erdain yjbyb ; Mzabi , ar'erda. 
H est probable que c’est de ce mot qu est tir£ le 
nom de Ghardaia Lbyi , la ville principale du 
Mzab. 

Real, taouk'li'it oyvijb, pi. taouk'kitin 

Recevoir, *kseb in . 

Regarder, akkal jUi; Bougie, mok'k'el JJu; Zoua- 
oua, mouk'k'el Jiy. 

Regime de dattes, azioua yj\ , pi. iziouain y)yy, 
Zouaoua, agazi aiazi ^l?!, pi. igouza 'j &■ 

Au Mzab azioaa designe le palmier feconde. 

Remplir , etchar ; Bougie , id. ; Zouaoua , tchar 
Mzabi (aor.), ichar jli+j; Chaouia, ietchor 
(aor. )j*5- Ait Khalfoun, ietchoar . 

Rester , *ek'k'im p*j>l . 
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Retourner (Sen), *doual JS^s; r'aoul JjU; Zouaoua 
et Ait Khalfoun, our'al JUj ; Bougie, ek'k'el Jsi. 

Reunir, *djema gr. . 

Revenir, et'h'a oud aj, aor. ioad 2 >y>. 

Riche, fem. tamedjiouant Ouargla, idjiouen 

yyiH*? « rassasie ». 

Richesse, *mal JL». 

Rien , oualou ; Zenaga , odon jsi . 

Rire, cdhs tj-wo!, aor. idhsou Ouargla, eccou 

yo\, par contraction du et du 

Rocher , toaent oJjj'; azerou. ; Zouaoua et Bougie, 
idem. 

Roi , ajellid OyJjl . 

Roseau, r'anim (O-iLs, pi. ir'animen temdja 

Rouge , azouggar jlSyl ; Mzabi , azouggar . 

Route , abrid . 

Rubis , *iak'out cayib . 

Ruse, *th'ilet od*^ 1 '. 

S 

Sabbat, *sibt ou«. 

Sable, aberda feyl; Mzabi, id. 

Sabre, taferout cajjib , pi. tiferouin 

Sac, taihout . Le o initial du dimiriutif est 

tombe en Zenaga, aigu.it ouiSl, 0 ii le 3) corres- 
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pond au J des autres dialectes; Bot'ioua, aiddul 1 

Sale , *mellah' . 

Salive, ichouftou Mzabi, tchoujjist owiyAJ; 

Zouaoua, thisousaf Bougie, thisousfa 



Saloer, *sellem se construit avec £ kh. 

Salut, *selam pUw. 

Sano, idamen . Ce masculin pluriel est em- 

ploye comme coilectif dans presque tous les dia- 
lectes; Chaoui'a et Bougie, idammen; Mzabi, ida- 
men; Zouaoua, H’ammen y-dSo; Zenaga , demmen 
chez les Ait Khalfoun, le singulier id’im 
, s’est conserve. 

Sans, *bla 5X>. 

Sacterelles, tcmourr’in ; Mzabi, tmourr ' 

sert de pluriel a atcheb ; Ouargla, 
tmourr 1 i « bandes de sauterelles ». 

Savoir, essin 1, aor. issin (j*— Rifain, id.; Zoua- 
oua, isin d’oii amousni « savant » et 

thamousni « science » ; Chaouia , issen 

(aor.); Ouargla et Chelh'a, essen ou essin, 
d’oii tamesna L— jH « connaissance » ; taoaasen ^(jb 
«science»; Ait Khalfoun et Bougie, essen, d’oii 
thamoasni « connaissance » ; Mzabi, issen (aor.); 
Zenaga , isena U**j (aor); Haoussa, sani. 

Scorpion, iirardemt , pi. tirourdmaouin 
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yjjUajy*?; Mzabi et Oued Rir', tr'ardemt, pi. ti- 
ro urda in 

Sec, ak'oaran Zouaoua, ik'or j; Mzabi et Ait 

Khalfoun, iek'k'or; Bougie, ik'k'our jjyy ; Zenaga, 
ioour Dans les derives, le ^ devient un £ : 
ar'ourar , et thar'arth eyUS « secheresse ». 

Seigneur, *sid *rebbi <jj. 

Secouer , jrar' gSff . 

Sein, if om, pi. ifaonen ^jUj; Mzabi, ifan 0 Uj (pi.); 
Zouaoua, iff, iff an; Ouargla, iff, pi. iffen yij. 

Sel, tisent Mzabi, Ouargla et Chaouia, id. 

Separer (Se), *msafcrk' ^yi***, forme reciproque du 
transitif, obtenue par la combinaison des # formes 
i - 1 1 , de farabe 

Serviette , achennial JLuil . 

Si , imech . 

Silo , *tamet!monrt c^y«Ja Ji . 

Six, *setta biw. 

Soeur, outma Ur^; tichtma ouilna Luj^, pi .oltou- 
min Mzabi, ouetma, iisetma Uwj. 

Soie , *h'arir jjjs*.. 

Soif (Avoir), fond ; cllir fonder' £^£*1! «j’ai 
soif » ; Ouargla . id. 

Soixxnte , settin . 

Soleil, tfouit , tamzir't du Tafilalet, id.; cf. s. v. Lu- 

MIERE. 


1 Cf, Hanoteau, Essai de grammaire fiabyle , p, , 54 . 
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Sommeil (Avoir), tsa L«j; Zouaoua, allies et 

Bougie, it'es jjJaj « sommeil ». 

Son , loum ^ . 

Sortir, effor', offer', jil; Ouargla, id.; « faire sortir » 
soafer ' . 

Sot, d aggaur \ *. 

Source, tit', t'tt' , kuJ , kxLs, pi. tit'aouin (jjjtia/y . 
Stature, tiidi . 

Subitement, g tessaat 
Submerge (£tre), r'rak' 

Suivre. adhfar' £[xao\ . 

Sur, kh £,-akhkh ^1. 

T 

Tel, *foulan J&i . 

Tempete, dzadj 
Temps, *zeman y l«j. 

Tenebres, tallest Bougie, id.; Chaouia, illcs 

U*A* « obscur » ; Chelh'a, tillas { ff^S; Zennga, idles 
U-Aj v obscur n ; Ait Khalfoun , itsoulles « il 

fait sombre » ; Mzabi : soullis « tenebres ». 

Tenir debout (Se), bedda Zouaoua, bed' jy>. 
Terre, tamort , temoart pi. timoura bjjapy. 

Tete, ak'alk'oal JyJo;! , ikhf^x^r . * 

Tirer, *jbed JyJ, de I’arabe 
Toison, zijja 
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Tombeau, tmadhlin y_*JLoLe; Zouaoua, thamd'alt 
oJ-xc, pi. thimd'elin 

Tourner (Se), ezza !)!; Zouaoua et Bougie, ezzi&ji. 

Tolrterelle , tmallalt oJSAc; pi. timellioun uyXit- 

Tout, *Aou/J^; tous, *gaa nemda t<xc. 

Travailler , *khdem . 

Treille, taammait cu_>L«Li, pi. tiirnmaien y->Le>->; 
Ouargla, timoutit ouJjjc « scion ». 

Tribu, aical (pluriel de^ on «fils»); *tak'bilt^*L^X5\ 
*felk'at ooi Hi ; *arch jZjZ . 

Trois, *tlata bite. 

Troupe , ah! War Jis*.l . 

Troupeau, oui/i Jj, pi. otillan ; Chaouia et Mzabi, 
idem. 

Trouver, afiG\ , aor. ioufou jiyc t iouji ; Ouargla , 

idem. 

Trouver (Se), etre, *khalk r yJlx. 

Truelle, talgout ojxb, pi. tilongga lSjX>. 

Tuer, ear' j»l; Ouargla, id. 

U 

Un, idjen fern. tiicht et icht ovio. 

V 

Vache, tafoanast pi. tifounasin 

Chaouia, Mzabi et Ouargla, id.-, Zouaoua, Bougie 
et Ait Khalfoun, thafounasth cUwbjib. 
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Vaincre , *r'leb t-Ji . 

Vanneac, toubbib 

Vautour, tisiouant c*jtj***j, pi. tisiouanin 

Ea Zouaoua, asiouan y|>***l designe le «milan 
royal » ( Milvus regalis, ar. Xjljjwu.) , le « milan noir » 
( Milvus niger, ar. oL<), le« milan d’Egypte» [Mil- 
vus eegyptius, ar. cjL.) et le «buzard desmarais» 
( Circus teruginosus , ar. 

V endre , senz jju* Ouargla , zenz yi) . 

Vendo (Etre), enz y \ ; Ouargla, id. 

Venir , ased , aor. ioased Mzabi et Ouargla , 
id. (i Lorsque la nuit fut venue » melmi ioalou iidh 

Vent, adou jit; Ouargla, id.; Chelh'a et Mzabi, adhou 

yo\. 

Ver, tachitcha LsyiJ, pi. tichitchaouin 

Mzabi , takcha Li£> , pi. tikchouin ; Zouaoua , 

thaouka IsjS, pi. thioukouin Bougie, tiouk- 

kiout pi. tioukkiouin taketchaout 

pi. iiketchaouin yjjtaCi. 

Verre, *afendjul JUs\>t , pi. ifendjalen (jJUsvju, de 1’ar. 
yUsii. 

Vert, azizaou jtjjjt, fern. iazizaoat ojtjjjb, pi. izi- 
zaoun (jjtjijj ; Ait Khalfoun , azegzaou jljisjt, pi. 
izegzaoaen yjtysjj; d’ou thizigzouth ((ver- 

dure)). C’est de la que tire son nomle BoaZcgza, 


1 Cf. Hanoteau et Letourneux, La Kabylie , t. I, p. 1 46. 
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montagne de i,o33 metres d’41evation, au pied 
de laquelle est bali le village du Fondouk, dans 
le departement d’Aiger. 

Vetement, iard sy, ired, aserd Mzabi, aired 

ijji; Chaouia, aroud Sjjl. 

Viande, aisoam j'- 

Videh, senr'al JaEUu; Zouaoua, id. 

Vie, toudera . Rac. dr, d’ou edder « vivre » ; Bou- 
gie, thameddourth 

Vingt, *acherin 

Vipere, *aljai jaSI, pi. ilfaien. Dans ce mot, comme 
dans 1’arabe vulgaire d’ou il est tire, le J de l’ar- 
ticle a ete considere comme lettre radicale. 

\isage, akhenchouch 5 ; oudeni pi}, pi. oadma - 

ouen (jjl — Mzabi et Bougie, id.; Zouaoua, 
oud'em pi 5 . 

Visiter, rgeb t Jsy, Mzabi, id. avec lesens de«voir». 

Vivre, edder ^ 1; Ait Khalfoun et Bougie, id. 

Voici, ai d a ^1 . 

Voir, zer jj, aor. izeri ^y et izerou s yy; Ait Khal- 
foun, izra \yy (aor.); Zenaga, iezzor yy (aor.). 

Voisin, amezder 1, pi. imezder'an yUayc. Rac. 
z d gh. Cf. Zouaoua, ezd'er' « ha biter » ; Bougie, 
ezder jajl , id. ; Ait Khalfoun . amezdour' gjay*1 et 
Zouaoua, amezd'ar £lij_*l ; Zenaga, eddigadh 
yaliosl « habitant ». 

V oler , derober, oucher yi>$\ Zouaoua, akour ; 
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Chaouia et Bougie, a her Mzabi et Ait Khal- 

foun , iouker (aor.); Zenaga, iougeur 
Chelh'a, toukerdha «vol». 

Voler (avec des aiies), aji ,jS, aor. ioufi i^>; Zoua- 
oua , Chaouia , Ait Khalfoun et Bougie , afetj i2L»l , 
aor. knifeg dLijj, d’oii afoug «voi». 

Volonte, *bar' de I’ar. bb. 

Vouloir, kis t Zouaoua, kisan , ekhs 
Mzabi et Ouargla , id. 

(La suite a un prochain cahier. ) 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


En vertu d’une decision prise par la Societe dans la seance 
generate du a5 juin i885, les seances de juillet et d’octobre 
ont ete suppriniees. 


M. LUDWIG 

ET LA CKRO.NOLOGIE DU R1G VEDA. 

PAR 

M. Abel BERGAIGNE. 


L’histoire dela litterature sanscrite dite classique a peude 
chronologie et celle de la litterature vedique n’en a pas du 
tout. Cependant , en ce qui concerne particuliferement le Rig- 
Veda , on est geiteralement d’accord pour admettre que la 
composition des hymnes compris dans ce recueil adu deman- 
derplusieurs socles, et, a de rares contestations pres 1 , pour 
reporter la date des plus anciens aux environs de 1’an 1000 
avant notre ere, sauf erreur possible de quelques siecles dans 
un sens ou dans 1’autre. On appuie la premiere de ces conclu- 
sions sur la mention de chants du passe opposes, dans cer- 
tains hymnes, aux chants iiouveaux; la seconde, sur 1'impos- 
sibilite d’expliquer dans son ensemble le developpement litte 
raire et religieux dont Vlnde a ete le theatre sans placer, non 


1 Voir, par exemple, to memoire .le M. if. -.levy sur 1’origine des ecriturc 
indiennes , ci-dessus , p. 3oo. 
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seulement le Rig-Veda , mais probablement aussi tout un en- 
semble d’ouvrages qui le supposent, avant 1’avenement du 
Bouddhisme, dont la date est a peu pres fixee entre le vi' 
et le v' siecle. Ce sont la des resultats peu precis sans doute, 
mais qui doivent a ce defaut de precision meme l’avantage 
de ne soulever guere de contradictions. 

M. Ludwig, dans une communication recente faite a 1’Aca- 
demie de Boheme 1 2 3 , s’est propose, non de les contredirc, 
mais de les confirmer en les precisant. II a cru pouvoir, non 
seulement assigner une duree minima a la composition des 
by nines du Big- Veda , mais fixer la date exacte, je dis 1’annee 
et meme le jour et 1’heure de certains evenements celebres 
dans quelques-uns de ces bymnes. De telles decouvertes 
seraient incomparablement les plus belles qui aient jamais 
ete faites sur le domaine de la chronologie indienne. II est 
malheureusement a craindre qu’il n’en faille un peurabattre. 

Je passerai rapidement sur le premier point, qui est de 
beaucoup le moins important, comme il est aussi le moins 
nouveau. M. Ludwig avait deja cherche 4 a dresser les genea- 
logies des families royales mentionnees dans divers hvmnes. 
et a en deduire un minimum de deux siecles et demi pour la 
periode dans laquelle ces hymnes ont du etre composes. 
Mais ses genealogies sont loin d’etre sures dans tontes leurs 
parties ’, et il est lui-meme oblige de reeourir a la metbode 

1 Sitzangsbenchle der kcen'njl. bcehm. GeseUscknft der Wissrnschaflen , 
1 i mai i885. Tirage a part , i5 p. in-8°. 

2 Der Rig-Veda , vol. Ill, SS 4o et hi. 

3 Les deux plus longues sont celles de Sudas et de Trasadasvu. Pour la 
premiere, M. Ludwig reconnait lui-meme { Der Rig-Veda, III, p. 176) que 
D^vavant pourrait a la rigueur se confondre avec son pretendu petit-fils Di- 
vodasa , et il ne parvient a faire de celui-ci le grand-pere de Sudas que par 
une interpretation au moins liardie du vers VII, xviii, 2 5. Le nom de Pai- 
javana , don n(5 a Sudas , est-il un patrcmvmjque ou un nietronymique ? E11 
tout cas , d n v a aucun moyen stir de determiner le rang que Pijavana de- 
vrait occuper dans la genealogie. L’auteur du Nirukta, quand il en fait le 
pere de Sudas, II, xxiv, ne s'appuie sur aucune tradition : il fait de Fet>mo- 
logic comme dans tout le reste du passage. — De la genealogie de Trasa- 
dasAu, je relrancberais au moins Durgaba. I.’existence don personnage de 

VI. 25 


nmmiE »atioxai.f 
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approximative pour addilionner des chiffres de generations 1 
empruntes a des genealogies differentes. De plus il reconnait 
que rien ne prouve 1" existence d’hymnes remontant a l epoque 
des ancelres les plus eloignes 2 . EnGn j’ajouterai que la plus 
longue genealogie, celle de la famille de Trasadasyu, em- 
prunte son appoint a la fois le plus sur et le plus conside- 
rable a un liymne, X, 33, qu’on a toutes sortes de raisons 
de considerer comme Ires posterieur a 1’epoque moyenne de 
la composition du Rig-Veda. Bref, il semble que la matiere 
ne comportedecidement pas la precision, meme relative, que 
M. Ludwig a 1’espoir d’v introduire. 

Quant aux evenemenls dont il croit pouvoir determiner 
exactement le jour el 1’heure, il est a peine necessaire de 
dire que ce sont des evenemenls astronomiques. Ce n’est pas 
la premiere fois qu’on cberche dans 1’astronomie la base dlune 
chronologie de la litterature indienne : c’est mtaie par 15 
qu’on a commencA. Un traite nomme Jyotisha, rattacli^ a la 

ce nom, comme ancetre d’autres personnages d’ailleurs innommes, VIII 
liv , 1 2 , n’impose pas ntaessairement Tinterpretation de daurgakd comme 
un patronymique au vers IV, xlii , 8 , si cette explication , comme e'est le 
cas en efiet, convient mal au contcxte. Je n’invoquerai pas 1 ’explication 
loute diflerente du Catapatbabrahmana, XIII, 5 , iv, 5 : je la cilerais 
plutot comme un cxemple du caraclere arbitraire de l’exegcse indienne des 
une ^poque reculec. A mon avis, le passage en question, oil le nouveau-nc 
Trasadasyu est formellement compare a Indra, renferme une allusion au 
vers a de rhymne xvm dum£me livrc sur la naissance d’Indra, qui ne peut 
sortir du sein de sa mere (cl. badhydmane ) , parce que la voie est trop dan- 
gereuse, durgaha : le derive daugaha designerait celui qui est engage dans 
une voie dangereuse , e’est-a-dire Indra lui-meme , dont la naissance aurait 
ete second autrefois, comme celle de Trasadasyu lui-meme, par Tinter- 
vention des sept risbis : on sait que les sept rishis sont dans le Rig-Veda 
des sortes de demiurges. — Le vers V, xxxm , 8 , est trop obscur pour jusii- 
fier, au moius d’une fa^ou qui ne laisse place a aucun doute, 1 attribution 
a Trasadasyu d un ancetre Giriksbit et d’un fils Hiranin (sur les autres des- 
cendants , voir ci-dessus , dans le lexte ). Si Ton fait encore entrer en ligne 
de compte les possibilities d homonymies et de synonymies , on jugera du peu 
de fond qu’il y a a faire sur ces rudiments de genealogies. 

1 Ilya d’ailleurs entre les chiffres du travail ancien (p. 182 ) et du nou- 
veau ( p. lx ) uu disaccord qui reste |>our moi inexpliquc. 

* Der Rig-Veda, III, p. 182. 
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iitterature vedique , quoique certainement tres posterieur a la 
periode des hymnes , renl'ermait sur les divisions du zodiaque 
lunaire en usage chez les Hindous des indications qui paru- 
rent d’abord impiiquer une observation des colures remon- 
tant au xiv' siecle avant notre ere. Mais les conclusions qu’on 
avait tirees de la sur l’antiquite de la science, et par suite de 
la literature indiennes, sontdepuislongtempsabandonnees, 
et M. Whitney 1 a indique les raisons decisives qui enlevent 
toute espece de signification aux donnees du Jyotisha : incer- 
titude sur le point de depart des divisions, meme chez les 
astronomes modernes ; incertitude sur la concordance de ces 
divisions chez les astronomes modernes, cleves des Grecs, et 
chez les anciens; incertitude sur 1’ existence meme de toute 
division geometriquement rigoureuse dans une periode ante- 
rieure a (introduction de l’astronomie grecque ; enfin . et 
par dessus tout, incertitude sur 1’origine du zodiaque lunaire, 
que les Hindous peuvent tres bien avoir emprunte A quelque 
autre peuple. 

M. Ludwig ne perd pas son temps a tenter dc rajeunir un 
systeme suranne. C’est sur des donnees nouvelles qu’il veut 
fonder sa chronologie, et ces donnees, il croit les trouver, 
non plus dans des trades astronomiques , mais dans les hym- 
nes memes, sous la forme d’Aclipses totales de soleil. 

Les ec lip ses totales de soleil ne sont pas communes, au 
moins dans une contree assez etroitement limitee comme 
celle ou l’on s’accorde generalement a placer la composition 
de la plupart des hymnes vediques , c’est-a-dire le bassin de 
1’Indus. On comprend qu’d puisse elre assez facile d identifier 
les evenements de ce genre dont il serait question dans le 
Rig-Veda , surtout si , a la mention du phenomfene , les poetes 
ont pris soin d’ajouter l'indication de l'heure, ou tout au 
moins de la partie de la journee ou il a eu lieu. Il parait ce- 
pendant que la chose ne va pas toute seule; car M. Ludwig, 


1 Dans une (les notes dont il a enrichi la seconde edition des Miscellaneous 
Essays de Colebrooke, I. p. 126. 

ib . 
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muni d’une table des eclipses dress6e par M. le professeur 
von Oppolzer, de Vienne, n’a, de son propre aveu, ob- 
tenu les resultats qu'il nous communique qu’apres avoir 
essaye bien des combinaisons diverses (p. i 4 ). J’ai d’ailleurs 
toutes sortes de raisons pour ne pas entamer la discussion 
avec lui sur ces combinaisons memes. J’admettrai sans autre 
examen les dates du 29 avril 1029 et du 20avril iooi,ainsi 
que la limite inferieurede Tan 1200 (ou s’arrfetent les tables 
de M. le professeur von Oppolzer) pour deux autres dates 
restanl a determiner; j’admettrai, disje, ces dates avec 
les conclusions que M. Ludwig en lire sur l’age precis d’un 
certain nombre d’hymnes vediques , a la triple condition qu’il 
s’agisse reellement dans ces hymnes : i° d 'eclipses; 2° d’ eclip- 
ses tofales; 3 ° dYclipses tolales actuelles. 

Quatre eclipses diflerentes seraient connues des poetes du 
Rig-Veda. L’une serait mentionnee au vers V, xxxm, 4 - Les 
autres formeraient le sujet des histoires bien connues de 
Kutsa et de (Jushna, de Rijigvan et de Pipru, des Atris et de 
Svarbhanu. 

Sur les quatre cas, il en est trois ou l’interpretation de 
M. Ludwig lui est exclusivement propre et me semble tout 
a fait arbitraire. Le soleil peut etre obscurci de plus d’une 
fa^on. 11 1’est , selon les idees vediques , pendant la nuit : on 
l’appelle alors le « noir » ou l’« aveugle » 1 2 ; quelquefois on 
suppose qu il rebrousse chemin d’occident en orient sous une 
forme noire s . Pendant le jour meme , il peut etre cache par 
les nuees , particulierement dans I’orage. On s'entend meme 
generalement, a travers mille divergences d’interpretation , 
pour reconnaitre que 1’opposition du jour et de la nuit d'une 
part , et les phenomenes de 1’orage de 1’ autre , jouent le role 
principal dans la phraseologie des hymnes vediques. 

n y a longtemps que 1’histoire de Rutsa et de ^ushna , en 
particulier, a ete expliquee par Adalbert Kuhn comme "tin 

1 Voir ma Religion vedigue , It, 46o-466 et passim. 

2 Voir ci-dessous, p. 077, note 3 . 
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mythe miHeorologique '. J’en ai donne moi-meme une inter- 
pretation qui differe de celle de Kuhn sur bien des points , 
mais dans laquelle l’echpse ne joue pareiUement aucun role. 
Je juge inutile de la reproduire ici 1 2 , et je me bornerai a re- 
lever I’argument capital que M. Ludwig apporte a 1’appui de 
la sienne 11 le demande au vers IV, xxvm, 2 , ou ne sont 
nommes d’ailleurs , ni Kutsa , ni (lushna , mais qui , je l’ad- 
mets avec lui, fait allusion a la meme legende. Pour res- 
treindre rigoureusement la discussion au seul point en ques- 
tion , j’emprunte sa propre traduction : 

« Avec toi comme compagnon , Indra a tire en bas la roue 
du soleil, violemment, sans retard; la roue qui roulait surle 
haut plateau, la roue commune a tous les vivants a ete en- 
levee au mechant puissant. » 

Ce vers est adresse a Soma. Or Soma est devenu a 1’epoque 
classique, et est quelquefois deja dans les liymnes, un nom 
de la lune : notre passage signifierait done qu’Indra s’est 
servi de la lune pour produire une eclipse de Soleil. 

On ne s’attendait pas a trouver dans un morceau qui, 
d’apres les conclusions memes du memoire, devrait remonter 
a plus de douze cents ans avant notre ere , des idees si exactes 
sur la veritable cause des echpses. L’astronomic des rishis 
est en general plus rudimentaire. Par exemple, la pretendue 
notion d un cercle complet decrit par le soleil autour de la 
terre 3 , que M. Ludwig leur attribue, se reduit en realite a 


1 Die Herabkunft des Feuers , p. 55 et suiv. 

* Voir Religion vediqae, II, 3 3 3-3 3 8 , et pour les passages ou figure Eta^a, 
et que M. Ludwig rattache avec plus ou moms de raison a la m£me legende , 
ibid. , p. 33o-333. J’ai seulement a recoimaitre qu’au vers V, xxix, 10 , il 
s’agit reellement de deux roues du soleil ( apparemment de deux formes , 
l'une visible, 1’autre invisible; cf. les trois roues du ebar de Surya, X, 
lxxxv, i 4 -i 6 , et la forme Jbrillante et la forme noire du soleil, note ci- 
apres). 

3 P. 5. Les vers X, xxxvn, 2-3 s’expliquent et se completent par le vers 
I, cxv, 5 ( Religion redique, 1, p. 7 ). Le passage de 1’Aitareya-Brahmana , 
HI, xliv, 6 , que M. Ludwig allegue dans son commentaire sur Thymne 
X, xxxvn ( Der Rig-Veda, IV, p. i3a), dit precisement le contraire dc ce 
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celle d’un seul et meme demi-cercle parcoura successivement 
dans les deux sens, le jour par la forme brillante, la nuit 
par la forme noire du soleil *. Pour en revenir a notre sujet , le 
vers IV, xxvin , a , ferait d’ailleurs plus d’honneur aux con- 
naissances astronomiques du rislii qu’a son style , et ce serait 
une singuliere fagon d’exprimer poetiquement la notion 
scientifique de 1’occultation du soleil par la lune , que de re- 
presenter la lune « tirant le soleil en bas ». 

Mais ce qui m’etonne surtout dans l’interpretation que je 
conteste, c’est qu’un vediste consomme ait pu s’abuser sur 
la valeur d’une formule aussi simple que celle de l’alliance 
de Soma avec Indra. Car enfin le nom de Soma , dans le Rig- 
Veda , ne designe qu’exceptionnellement la lune ; c’est avant 
tout le nom du breuvage sacre. Or le breuvage sacre qui 
enivre Indra et 1’aide ainsi a accomplir ses ceuvres divines, 
devient naturdlement , quand on le personnifie, 1’allie du 
dieu s . Le passage en question fait justement partie d’un de- 
veloppement plus etendu qui rapporte a 1’alliance de Soma 
l’honneur des diffferents exploits accomplis par Indra , el par- 
ticulierement de sa victoire sur le demon Ahi , dont le prix 
est 1’^panchement des eaux de la pluie , et ou la lune n’a que 
faire. 

L’histoire deRijigvan etde Pipru estegalementinterpretee 

qu’il veut lui faire dire. Le soleil, ala fin du jour, «sc retourne» et fait la 
nuit « par en bas » ; a la fin de la nuit , il se retourne de nouveau et fait le 
jour, toujours par en bas. Il est clair que la terre n’a la qu’une seule face 
regard^e tour a tour « par en bas » par la face noire et par la face brillante 
du soleil. Quant a ce ajue regarde la face tournee du cot <5 oppos^, e’est-a- 
dire «par en baut», c’est un mystere, cf. R. V., I, xxxv, 7; il ne faut pas 
en demander a la cosmograpbie v^dique plus qu elle n’en sait ou n’en croit 
savoir. 

1 M. Ludwig ne s etonnera pas que tout le monde ne voie pas comme 
lui, dans un passage tres obscur de 1 ’hvmnc VIII, l*xxv, (vers i3-i5), une 
description de la conjonction de la lune avec le soleil au temps de la nou- 
velle lune. La ressemblance avec Qal. Hr., I, 6, iv, 18, ne me parait pas 
du tout frappante. 

* Religion vedique, 11, p. 263-267. 



370 


NOUVELLES ET MELANGES, 
dans ma Religion vedique 1 2 , et je bornerai, ici encore, ma 
discussion aux passages ou M. Ludwig pretend trouver la 
description formelle d’une eclipse. 

Au vers X , cxxxvm ,4, la lune est bien nominee par son 
propre noni , mds. Mais c’est sur la construction de la phrase 
que nous ne pouvons nous entendre. 11 s’agit de la destruc- 
tion des forteresses de Pipru par Indra aide de Rijigvan : 
maseva sdryo vdsu piiryam & (fade. M. Ludwig traduit « La ri- 
chesse des forteresses a ete prise, comme le soleil par la 
lune » , et il conclut a une eclipse de soleil coincidant avec 
le combat. «La richesse» est un neutre, vdsu, qui peut etre 
en effet un nominatif aussi bien qu’un accusatif, et le verbe 
d dude, un parfait moyen qui peut etre pris dans le sens passif , 
bien qu’il ne le soit , a ma connaissance , dans aucun autre pas- 
sage du Rig Veda. Mais pour construire ainsi, il faut : i° rom 
pre la sym4trie de la stance commengant par deux proposi- 
tions et terminee par une quatrieme qui ont toutes pour sujet 
Indra; 2 ° sous-entendre l’instrumental agent de faction qui 
devrait correspondre a l’instrumental de la coinparaison. 
Qu’on traduise simplement, en se laissant aller, pour ainsi 
dire , au courant de la phrase : « Pared au soleil accompagne 
de la lune, il a (avec Rijigvan 3 ) pris pom- lui la richesse des 
forteresses » , et voda l eclipse fort compromise. 

M. Ludwig, il est vrai, cite un autre passage ou Indra se- 


1 II, p. 3/17-3/19. 

2 IN’omme a l’instrumental clans la stance precedentc, et represents en- 
core au mSme cas clans celle-ci par l’instrumental virukmata * brillant ». 
M. Ludwig rapporte , il est vrai . cette epithete au disque obscurci du soleil , 
en la traduisant wprive d’eclats. Mais dans cette explication il ne tient 
compte , ni des autres emplois du mot , ni de sa formation ( rukmant existe , 
mais comme adjectif, et non comme substantif signiiiant « eclat »). Ce n’est 
pas la seule fois que le memoire prete a une critique gramraaticale. L’ex- 
plication de vdcam , I , cxxx , 9 ( p. 9 ) fait de cette forme un gerondif de 
la racine vac «rouler» (Her Rig-Veda, V, p. 4 o). Or la racine vac (forme 
faible) ne peut avoir d’autre forme forte que vane. De plus elle n’a que lc 
sens neutre, et M. Ludwig lui attribue une valeur transitive. Je ne puis 
non plus laisser passer sans protestation 1'interpretation des formes en td( et 

autres comme des indicatifs ( p. 10). 
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rait represente s’approchant du soleil, et se faisant ainsi re- 
connaitre, IV, xvi, 1 4 : la c’est Indra lui-meme qui repre- 
senterait la lune prete a cacher le soleil. L ’identification 
d’Indra et de la lune est une nouveaute au moms bardie. Pour 
s’en passer ici, il suffit d’entendre qu’lndra brille, meme 
quand il est pres du soleil , en d’autres termes , qu’il n’a pas 
a redouter la comparaison avec le soleil *. Indra est en meme 
temps compare a un elephant et a un lion , et il faut beaucoup 
d'imagination pour voir, dans ces derniers traits, un combat 
du soleil et de la lune sous les formes d’un lion et d’un ele- 
phant. La stance, du reste, quoique precedee d’une autre qui 
fait mention de Riji§van et de Pipru , peut n’avoir aucun rap- 
port avec celte legende : on sait que les rishis changent vite 
de sujet. 

La troisieme eclipse serait celebree au vers V, xxxm , 4 , que 
M. Ludwig entend en ce sens qu’lndra aurait donne au so 
leil la nature d’un Dasa. Les Dasas , ou indigenes du pays 
occupe par les Aryas etaient noirs : done, donner au soleil 
la nature d’un Dasa, c’est le rendre noir. Je reconnais que 
la construction de la phrase est difficile; mais la solution 
proposee est toute nouvelle \ et, je crois pouvoir aj outer, tres 
bizarre 1 2 3 . Peu importe d’ailleurs, puisque 1’obscurcissement 
du soleil, en admettant qu’il puisse jamais etre 1’ceuvre d’In- 
dra \ est dans la phraseologie vedique susceptible d’interpre- 
tations tres diverses. 

Reste I’histoire des Atris et de Svarblianu. Ici, le cas est 
tout autre, et je suis obUge de reconnaitre que I’ll) po these 
d’une eclipse repose sur un fondement serieux. Il ne s’agit 
plus d’une occultation du soleil par la lune impure contre 
toute vraisemblance au personnage essentiellement lumineux 

1 La m£me chose est dite d’Agni, IV, xi, i. 

2 M. Ludwig en avait lui-m^me adopte dakord une uulre dans sa tra- 
duction du ^ig-Veda. 

a Le rapprochement du vers X , cxxxwu , 3 , ne prouve rieii : il n'v a au- 
cune raison de croire que le mot dasa dcsigne la le soleil. 

* Voir Religion vedique , II, p. iga. 
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d’lndra. L’obscurcissement du soleil est , comme il convicnt, 
l’ceuvre d’un demon, l’Asura Svarbhanu, V, xl, 5-g. De 
plus, ce nom de Svarbhanu est employe dans la litterature 
classique couime un synonvme de Rahu, et Rahu est preci- 
sement le demon qui passe, dans Ja meme periode, pour 
causer les eclipses en devorant le soleil et la lune. 11 se pour- 
rait, a la verite, que 1’identification de Svarbhanu et deRahu 
fut due uniquement a une explication plus ou inoins tardive 
dela legentle vedique, et que l’Asurade cette legende eut ete 
simplement, selon une conception plus familiereaux hymnes, 
un demon voleur du soleil dans la nuit ou dans 1’orage. L’in- 
terpretation du phenomene comme une eclipse n’en reste pas 
moins soutenable , vraisemblable si l’on veut. 

Mais ce ne serait pas assez d’avoir mis la main sur une 
eclipse authentique : il faudrait encore etre sur que cette 
eclipse fut totale. Sur cc point, M. Ludwig me parait trop 
facile a contenter. Il declare d’avance 1 2 que les qualre eclipses 
dont il va parler ont du toutes, d’apres la description qui en 
est faite, 6tre des eclipses totales : et il n’y revient plus. Je 
ne reviendrai pas nonplus, et pour cause, sur les trois pre- 
mieres. Pour la quatrieme, e'est-a-dire pour la seule qui 
puisse 6tre prise en consideration, je suis oblige de chercher 
moi rneme le trait caracteristique de l eclipse totale, M. Lud- 
wig ayant neglige de i’indiqucr. Serait-ce que les etres 
etaient pareils a un liomme egare, et qui ne sait plus ou il 
est ? Ou que le soleil etait cache par l’obscurite, et qu'il a 
faliu le retrouver? Ce serait, a mon avis, attribuer a la phra- 
seologic vedique une precision dont eJle n est pascoutumiere, 
que de nier que des formulesdece genre aientpu s’appliquer 
a une eclipse partielle aussi bien qu’a une eclipse totale s . 

Mais fut-il certain que nouseussions la la description dune 


1 Page (». 

2 Les Brahmanas, en rapportaatla memelegende (voir plus Las, p.382 , 
et Ludwig, Der lily -Veda , V, p. 5o8 ), insistent , ii est vrai , sur ia dlsparition 
du soleii. Mais combieu dc legendes des Brabmanas n’ont d autre vaicur 
que cello d’un commentaire ! 
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eclipse, ct d une eclipse totale, il resternit encore a prouver 
que l’hymne est contemporain du phenomene, et meme qu’il 
s’agit de telle ou telle eclipse determinee. On concevrait bien 
que 1’observation d une ou de plusieurs eclipses dans une 
antiquite plus ou moins reculee eut donne lieu a un mythe 
de Svarblianu, analogue au mythe deRahu, etque ce mythe 
ligurat dans la poesie vedique au meme titre que les autres 
inythes d’origine naturaliste, celui de Vritra par exemple. 
11 est meme pertnis de dire que la conception du demon 
Svarblianu , a elle seule , sulBrait a prouver la generalisation 
du phenomene et la constitution du mythe. 

M. Ludwig allegue les nombreux passages des Brahmanas 
ou se retrouve la legende de Svarbhanu , et y clierche le sou- 
venir d un evenement relativement encore recent dans cette 
periode meme. Je n’y puis voir, comme en cent autres cas 
semblables , que la reproduction plus ou moins amplifiee d’un 
cliche emprunte au livre des hymnes. II s’appuie surtout 1 sur 
le role attrihue en cette affaire a la famille sacerdotale des 
Atris, et a un privilege dont elle jouit d’apres les Brahmanas 
et qui en est la recompense. Mais qui conlestera que l’imagi- 
uation de ceite famille, mise au service de sa cupidite, ait 
pu trouver plus au moins tardivernentdes titres dans le lexte 
de l’hymne vedique plutot que dans le fait meme qu’il est 
suppose celebrer ? En somme les Atris , s’ils sonl dans le 
present une famille reelle , ont dans le passe , comme la plu- 
part des grandes families de rishis , des ancetres mylhiques , 
et je crois a la realite des Atris qui ont retrouve le solcil 
perdu, exactement dans la meme mesure qua celle des 
Bhrigus qui ont fait descendre le feu du ciel sur la terre pour 
le communiquer aux homines J . 

M. Ludwig, au contraire, croit si fermementarevencment 

' Pa ge 7- 

* Dsns tes passages des Brahmanas rclatils a la meme legende , et cites par 
M. Ludwig {Der Rig-Veda t \, p. 5o8), Alri est le hotar des risbis (appa- 
remment des sept rishis mythiques), et les dieux memes ont recours a son 
appui. 
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celebre dans l’hymne V, xl (je ne dis pas , bien entendu , a la 
cause qui, scion la pretention des Atris, aurait mis tin a 
i’eclipse), qu’il en calcule approximativement la auree. C’esl 
mSme le seul moyen qu’il ait d’identifier cette quatrieme 
eclipse. Pour les autres il savait 1’heure : « Indra .a frappe les 
Dasyus avant midi 1 2 *, etc. Pour celle-ci, il avait d’abord 
adopte l’heure de midi, donnee par la stance 4; mais il s’est 
decide depuis a separer coinpletement la premiere partie de 
1’hymne de la seconde s . A defaut de 1’heure , la duree relati- 
vement tres longue de 1’ eclipse serait indiquee par ce trait : 
« C’est avec la quatrieme priere qu’Atri a retrouve le soleil 
cache. » 

A moti sens, ce detail a exaclement la valeur, au serieux 
pres , qu’aurait chez nous , dans une seance de prestidigitation , 
la formule : une, deux, trois. On ne contestera pas quenous 
soyons ici en pleine magie. C’est done ici ou nulle part qu’on 
peut s’attendre a rencontrer un nombre mythique. J’ai 
montre ailleurs 3 comment, dans ce que j’appelle 1’arithme- 
tique mythologique , le moment decisif est exprime par Pad- 
dition d’une unite a un nombre consacre tel que trois ou 
neuf. Le soleil est retrouve a la quatrieme priere, comme 
Rebha est sauve le dixieme jour, I, cxvi, 24, et pour la 
meme raison. 

Tout autre est l’interpretation de M. Ludwig. Selon lui, 
d’autres pretres avaient recite pendant l’eclipse des prieres 
destinees a y meltrc fin. Mais ils n’en savaient que deux ou 
trois, et ils avaient fini, que (’occupation duraittoujours. Les 
Atris en savaient une quatrieme, et pendant qu’ils la reci- 
taient, le soleil reparut. 

Je m’arrete : on touche du doigt le principe meme de la 
querelle. Dans bien des details de l’interpretation vedique, 
j’ai le plaisir de me rencontrer avec M. Ludwig, parce qu’il 

1 IV, xxviii, 3 . Voir p. 8 et g. 

2 P. 7. Disons en passant , malgre l'inutilite de i’obscrvation , (jue la con- 
nexion des xers 2 et 3 de t'livinne IV, 28, n'est guerc rnieux prouvee. 

3 lleliyion vedit/uc, II, p. 128, note 3 . 
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nse beaucoup moms que les autres interpretes de celte mul- 
tiplication indelinie des sens d un meme tetme, contre laquelle 
j’ai entrepris et je poursuis depuis longtemps une campagne 
en regie. Mais pour l'esprit meme de l’esigese, nous sommes 
aux deux pdles opposes. Ma tendance est, si on peut s’expri- 
merainsi, mjthologiste , celle de M. Ludwig est realiste. J'ai 
pu commettre des excesdans mon sens : mais je croisqu’en 
tout cas M. Ludwig vient d’en commettre un dans lesien. Or, 
apres tout, les solutions mythologiques sont en ellesmemes 
assez inoffcnsives , ne fut-ce que parce qu’elles ne sortent 
guere d’un petit cercle d’inilies. Les solutions historiques sont 
plus graves, et il y a toujours un public pret a se jeter sur 
elles coomie sur une proie. Je ne sais si je m’abuse, mais 
je me iiguie qu’un arbitre impartial , en presence des deux 
exctts contraires , sera tente de dire : 

. . .S’il vous faut tomberdans une extremite, 

Pechez plutot encor de cet autre cote. 


Life aid works of Alexander C so it a de Koros, by Theodore 

Duka. Trubner and C. London, 1 885 , in-8°, vii -2 34 pages. 

On s’est quelque peu occupe dans ces derniers temps du 
l'ondateur des etudes tibetaines. Le centieme anniversaire de 
sa naissance a eu beu le l\ avril 1 884 ; 1’Academie des sciences 
de ilongrie l’a commemore par la publication d’une collection 
des oeuvres di verses (analyses et notices) du celebre voyageur, 
traduites en madgyar et precedecs d’une biographie. A cetle 
occasion , le Rev. S. C. Malan, recteur de Broadwinsor ( Dorset), 
a oflert a ladite Academie les iivres tibetains qui avaient ap- 
partenu a Csoma, soit quarante lrnprimes ou manuscrits que 
ie savant hongrois, touche de 1’interetque le Rev. Malan avait 
temoigne pour le tibetain (Csoma netait pas gate sur ce 
point), lui avait donnesen i83y, lorsque M. Malan prit conge 
de lui pour retourner en Europe. Avant d’etre expedies a 
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Budapest, ces volumes ont etc exposes aux regards des assis- 
tants dans la seance de la Royal Asiatic Society du 16 juin 
1 884 , a Londres , et M. Theodore Duka , ancien chirurgien 
major de 1’armee d# Bengale , y a lu Some remarks on the life 
and labours of Alexander Csoma de Koros. M. Duka, qui est 
d’origine hongroise , ne s’est pas contente de cette notice de 
huit pages ; il a ecrit une biographie complete de Csoma , qui 
vient de paraitre,et surlaquelle nous appelonsl’attention du 
lecteur. 

Jusqu’a present la vie de Csoma n’etait connue que par des 
relations incompletes', des donnees eparses, le tout disse- 
mine dans des recueils divers, difficiles a trouver, plus diffi- 
ciles encore a reunir. Le livre de M. Duka (auquel j’associe la 
biographie madgyare publiee par 1’Academie hongroise , dont 
il a du s’inspirer; mais qui peut la lire en dehors de la Hon- 
grie ?) , est le premier ouvrage qui nous prAsente un tableau 
complet de la vie de Csoma. Outre les relations deja connues, 
1 ’auteur a consulte des rapports officiels et des lettres qui 
sont conserves soit aux archives du Gouvernement de 
1'Inde , soit a la bibliotheque de la Societe asiatique de Cal- 
cutta. 11 a done pu utiliser bon nombre de documents inedits ; 
il les reproduit presque tous : de plus , il donne integralement 
certaines pieces iinportantes dont on n’avait public que des 
fragments. Son livre tres docuruente , riche en (aits , dans le- 
quel plusieurs points importants sont discutes avec soin et 
competence, anime dune vive et sincere admiration pour 
l’intrepide et parfois singulier voyageur, est tres attachant; 
on peut dire que e'est aussi un monument eleve a la gloire 
de Csoma. 

Nous ne donnerons pas icila vie du savant hongrois; mais 
il nous parait utile d’insister sur divers points. 

l. Le nom du licros est Kordst Csoma Sandor (Sandor 
Csoma Korosien). Csoma est le nom, Sandor leprenom; Ko- 
rosi ((ju’on emploie quelquefois seul pour designer ce per- 
sonnage) n’est qu’un qualilicatif d’origine et se rapporte au 
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village de Koros, son lieu de naissance. Alexander Csoma 
df, Konos, qu’on trouve en tete des ouvrages de Csoma, est 
la traduction latine du nom bongrois donne plus haut. 

Csoma etait de la race Szekely, predqpiinante en Transyl- 
vanie ou au moins dans une partie de cette contree. Ce terme 
se presente en allemand sous la forme plus connue Szeckler, 
en latin sous la forme Siculus; de la vient la qualification de 
Siculian ou de Siculo-Hanyarian que prend Csoma ou que 
1’on trouve accolee a son nom en tete de ses ouvrages pu- 
blics en anglais, 

2. L'inscriptionde la colonne octogonale elevee a Darjiling 
sur les restes de Csoma , colonne dont M. Duka nous donne 
une reproduction photographique, et classee parmi les « mo- 
numents publics » de l’Jnde, attribue a Csoma une dur 4 e de 
vie de quarante-quatre ans, ce qui le ferait naitre en 1798, 
puisqu’il est notoirement decede en 1842. Mais on vient de 
voir qu’il etait ne le 4 avril 1784. Son epitaphe lui retranche 
done quatorze annees d'existence. Le fait est qu'il mourut 
a lage de cinquanle-huit ans. 

3 . 11 resulte de cette rectification que Csoma, qui com- 
rneneja son grand voyage en 1819, et qui l’aurait enlrepris 
a lage de 2 1 ans, si ('epitaphe avait raison (ce qui serait un 
peu tot) ne I’entreprit en rfedite qua lage de 35 ans (ce qui 
semble un peu tard). 11 est a noter qu’il partit dans 1'annee 
qui suivit celle de son retour de Gottingen, e’est-a-dire 
presque aussitot apres avoir fini ses etudes a l’universite de 
cette ville. Ses etudes se seraient done prolong^es jusqu’a 
1 ’age de 34 ans. Nous soinmes bien obliges d’accepter ce re- 
sultat. 11 avait fait ses premieres etudes au college de Nagy 
Enyed en Transylvanie. En 1807, de 22 ou 23 ans, il 
termina sa carriere au Gvmnase et commenga ses eludes 
academiques (p. 6). En 1 8 1 5 , age de 3 i ans, il passa le 
fligorosum public qui lui valut l'autorisation de continuer 
ses eludes dans une universile etrangere ; ce fut alors qu’il 
se rendit a Gottingen. La periodo scolaire de sa vie a done 



387 


NOiiVELLE8 El MELANGES. 

ete fort longue : il est vrai que , eu meme temps qu’il suivait 
des cours , il donnait des lemons. L 'etude et 1’enseignement 
semblaient devoir. se partager, ou, pour mieux dire, occuper 
sa vie ; c’est en effet ce qui arriva. 

4- On a parle des etudes medicates de Csoma. Je n’ai pas vu , 
dans le fivre de M. Duka, un seul mot qui y fasse allusion. 
L’etude des langues, des litteratures , de 1’histoire, semble 
avoir ete le principal, sinon 1’unique objet de ses preoccu- 
pations. Dans le Iroisieme paragraphe de la lettrc qu’il ecri- 
vit a son arrivee dans l’lnde anglaise pour se faire connaitre 
el rassurer les autorites britanniques (qui avaient tout d’a- 
bord redoute en lui un espion russe), il s’exprime ainsi ; 
« Ayant fini mes etudes philologiques et tkeologiqnes au college 
Bethlen a N. Enyed, dans le cours de trois ans,du 1" aout 
i8i5 au 5 septembre 1818, je visitai 1’Allemagne, et avec 
la permission de Sa Majeste Imperiale, a 1’universite de Got- 
tingen en Hanovre , je suivis plusieurs cours dun avril i 8 i 6 
a la fin de juillet 1818. » A-t-il assists a des cours de mdde- 
cine a Gottingen ? Nous 1’ignorons. Mais nous ne voyons rien 
qui vienne confirmer 1’assertion relative a ses Etudes de me- 
decine. 

5. Il existe en France (je veux dire dans 1’orientalisme 
fran^ais) une sorte de legende sur 1’influence qui aurait 
pousse Csoma dans la carriere qu’il a suivie : la phrase de 
Blumenbach sur l’origine asiatique des Hongrois *. Il est a re- 
marquer que, de lui-meme. M. Duka ne parle pas de Blu- 
menbach ; mais il cite une phrase de Theodore Pavie appelant 
Csoma « 1'eleve de Blumenbach » (p. iay) sans se rendre 
compte sans doute de la portee de cette expression. Voici ce 
que nous apprend sur cette question 1’historien de Csoma. 
C’est pendant ses « etudes academiques» , commencees en 
1807, que le desirde voyager en Asiese serait aalluine » (was 


1 Mohl, Journal asiatique, juin 1 8 'i :> , p. ; — Foucaux, Histoire da 
Bouddha Sakva-Mouni , introit. I. 
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kindled) dans son esprit (p. 6). A Gottingen, les lemons de 
Eichhorn auraient muri ce dessein depuis longtemps caresse. 
Csoma entendit ce professeur parler de « certains manuscrits 
arabes qui doivent fournir d’importants renseignements sur 
1’histoire du moyen age et de la nation hongroise lorsqu’elle 
etait encore en Asie ». Ces indications deciderent Csoma a se 
mettre a l'etude de l’arabe. II est probable que ce que*M. Duka 
rapporte de Eichhorn est ce qui a donne lieu anx dires de 
Mohl et d’autres orientalistes frangais sur Blumenbacb. Du 
reste M. Duka designe a deux reprises (p. 8 et i4o-i4i) nn 
compatriote de Csoma, M. Szabo de Borgata, qui etudiait 
avec lui a Gottingen (et qui etait encore vivant en mai 1 884 ) , 
comme avant donne formellement a Csoma le conseil d’en- 

tf 

treprendre ui> voyage en Orient. 

6. Csoma commeruja son voyage par les provinces slaves 
voisines de son lieu de naissance , passa de la a Constantinople , 
puis en Egypte, d’oii il remonta en Syrie. C'etait prendre 
un singulier chemin pour rejoindre le berceau asiatique de 
la race hongroise. M. Duka explique cet itineraire par 1’im- 
pression que les lemons de Eichhorn avaient faite sur l’esprit 
de Csoma. Csoma lui-meine, dans sa lettre de justification, 
dit qu’il avait voulu s’initier auxlangues slaves pour recueillir 
dans les ecrits faits en ces langues les renseignements qui 
peuvent s’y trouver sur 1’histoire des Hongrois. II declare 
aussi fetre alle en Egypte pour se familiariser avec 1’arabe, 
sans dire que ce fut dans la meme intention; mais cela s’en- 
tendde soi. La peste seule 1 empecha de realiser son dessein 
a cet egard et le contraignit a un depart precipite. 

7 . On a quelque peu exag^re en un sens I’influence de 
Moorcroft sur les etudes de Csoma. Toute 1'initiative du fonc- 
tionnaire anglais se borne a avoir mis entre les mains de son 
ami, nous pourrions dire de son protege, YAlphabeium tibe- 
taiium du P. Georgi. .le ne sais pas s’il existe un puissant 
moyen de seduction pour atlirer a l'etude du tibetain, mais 
on ne peut certes pas reprocher a Moorcroft de 1’ avoir em- 
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pioye. D'autres eussent pu elre degoutes du tibetain pour 
toujours ; Csoina fut captive : son esprit perspicace et avide 
avait decouvert de for dans ce tas de fumier. Plus tard lors- 
que, eclair^ par d’autres lumieres que celles qui jaillissent 
du fatras du moine augustin, il songea a aborder resolu- 
ment cette etude, il consulta Moorcroft qui «apres mur exa- 
men, donna son approbation a ce projet* (p. aq). Voila 
quelle fut la part de Moorcroft dans la determination de 
Csoma, moins grande qu’on n’a paru le dire, mais reelle. 
Cependant , si l’on ajoute a ce concours intellectuel un autre 
genre d’intervention , 1 ’assistance pecuniaire dont Moorcroft 
seconda les premieres etudes de Csoma , la lettre de recom- 
mandation emanee de Moorcroft que Csoma remit aux auto- 
rites anglaises et qui certainement dut peser d’un grand poids 
dans la deliberation dont le resultat fut favorable au voyageur 
hongrois, on peut dire que la part de Moorcroft a la fonda- 
tion des etudes tibetaines a etefort large; car si c’est a Csoma 
que nous devons la connaissance de la langue et de la litte- 
rature du Tibet , c’est en grande partie a Moorcroft que nous 
devons Csoma *. 

S. En reponse a une assertion plus que hasardee qui al- 
tribue a Csoma « onze annees de sejour dans un monastere 
bouddhique du Kanaur* (p. 18), M. Duka fetablit que 
Csoma a fait trois voyages ou s^jours au Tibet. 

Le premier, ant^rieur a ses relations avec les autorites an- 
glaises a dure seize mois, soit un an quatre mois. 

Le deuvieme , accompli sous le patronage anglais , a dure 
quinze mois , soit un an trois mois. 

1 Dans une note en reponse a un article de la Revue critique qui constatait 
1c role un peu efface que sa vie de Csoma pr£te a Moorcroft, M. Duka nous 
apprend que, bien loin de la, ce fut Moorcroft qui engagea Csoma a pre- 
parer, pour le compte du Gouvernement de 1'lnde, nne grammaire et un 
dictionnaire de la langue tibetaine. L influence de Moorcroft se trouve done 
avoir ete, en fin de compte, plus grande me me qn’on ne favait dit. C'est un 
point qu'll nous parait important de noter et que M. Duka a eu tort de ne 
pas mettre plus en evidence dans son liyre. 


VI. 


26 
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Le troisieme, effectue dans ies mOmes conditions, a dure 
trois ans et deux mois. 

Total : cinq ans et neuf mois. 

Dans le premier de ces voyages, Csoma avait deja fait une 
riche moisson ; le second , dont il rapporta force livres et 
notes, ne lui fut pas favorable en ce sens qu’il avait eu pour 
guide ou maitre un lama insouciant et negligent. Le troi- 
sieme voyage lui fut extremement profitable a'tous 6gards et 
fut le couronnement de ses etudes. 

Toutefois il existe sur les lieux ou Csoma 'a reside quel- 
ques petites difficultes que M. Duka ne resout pas et qui em- 
barrassent un peu le lecteur. Je commence par reproduire 
son resume de la page 18. 

« Au monastere de Yangla en Zanskar, Csoma a demeure 
du 20 juin i8a3 au 2a octobre i8a4- 

« Au monastere de Pakdul ou Pukhlur , egalement en Zans- 
kar, il a demeure du 1a aout 1825 a novembre 1826. 

« A Kanum, dans le Besarh, autrement dit Bussaliir ou 
Besahir supmeur, d’aout 1827 a octobre i83o.» 

Voila qui est clair et nettement determine; seulcment on 
apprend dans la suite du livre que Csoma, sc rend int a Yan- 
gla, lors de son deuxieme voyage, passa par Kanum et y 
constata l’evistence de grandes richesses litteraires (p. 6g- 
70), ce qui suppose qu’il s’y arreta quelque peu. Mais voici 
qui est plus grave : le D r Gerard, m^decin phila nthrope an- 
glais qui parcourait les contrees liimalayennes ravagees par 
la petite v£role, pour y propager la vaccine et coinbattre le 
fleau , parle « des privations telles qu’on en a rarement en- 
dure » subies courageusement par Csoma au monastere de Yan- 
gla en Zanskar, en 1827 (p. 82), par consequent lors de son 
troisieme voyage. Est-ce alors, ou bien lors du premier 
voyage qu’il le vit dans ce monastere de Yangla « ou il passa 
toute une annee » (p. 83) « restant pendant trois ou quatre mois 
d un hiver rigoureux renferme , avec le lama et un domestique , 
dans une charnbre de neuf pieds carres, sans mettre le pied 
dehors , sans feu ni lumierc , sans autre lit que le sol , sans 
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autre abri contre Ie froid exterieur que les murs de 1’edifice , 
lisant du matin au soir, enveloppe dans sa peau de moulon, 
Jes bras plie-, et oblige de faire un grand effort cbaque fois 
qu’il faJJait sorlir la main tie son enveloppe de laine pour 
toumer les feuillets du livre ? » Cette description se rapporte- 
t-elle a 1’annee 1827 qui appartient au troisieme voyage, ou 
a l’annee i 8 a 3 qui appartient au premier? Cela n’est pas 
clairement indique. Au fond cela importe peu. U n'est pas 
douieux que Csoma a passe ainsi un hiver, peut-etre deux. 
Mais, ce qui a besoin d'etre 6clairci, c’est le point de 
savoir si le sejour de Csoma au Tibet, dans son troisieme 
voyage, s’est passe tout entier a Kanum, comme il est 
dit page 18, ou s’il s’est passe partie a Yangla (1827-1828) 
et partie a Kanum (i8q8-i83o), comme cela parait resuiter 
de ce qui est dit aux pages 80 et 83 . 11 y a 'la quelque chose 
qui n’est pas bien precise, une sorte de contradiction qu’il 
fallait eviter ou expliquer. 

9. M. Duka se preoccupe beaucoup, et non sans raison, 
des intentions reelles de Csoma et de celles qu’on lui a 
pretees gratuitement. 11 y aurait beaucoup a dire sur ce 
point. Nous tacberons d’etre bref et de nous en lenir a I’in- 
dispensable. 

Dans sa leltre de justification ou, si l’on veut, de confes- 
sion, du 28 janvier i 8 a 5 , Csoma declare avoir quilte son 
pays pour « vouer toute sa vie a des rechercbes qui puissent 
par la suite etre utiles au monde savant de 1 ’Europe en ge- 
neral et, en particulier, eclaircir quelques faits obscurs de 
notre propre histoire (celle de la Hongrie) » (p. 25 ). Dans 
la lettre de recommandation de Moorcroft daiee du 21 avril 
i8a3, il est represente comme ayant con^u un plan « pour 
le d^veloppement de quelques points obscurs de 1’bisloire 
asialique et europeenne » (p. 35 ). Ces lettres, la premiere 
surtout, subordonnent clairement la question particuh’ere 
ou hongroise a la question generale des progres de l erudi- 
tion : quand elles furent ecrites , Csoma avait deja resolu de se 
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livrer a l’etude du tibetain. Or, il est bien evident que ce 
n’est pas cela qu’il etait venu chercher en Asie. Son inten- 
tion premiere etait d'atteindre les confins de ia Mongolie etde 
la Chine , prirfcipalement la terre des Ouigours , pour y cher- 
cher le berceau des Madgyars. Deux causes i’empecherent d'at- 
teindre ce but: i° des obstacles exterieurs arreterent sa 
marche ; 2 ° 1’interet qu’il reconnut a 1’ etude du tibetain fixa 
ses pensees qui jusqu’alors n’avaient pas eu d’objet bien 
precis. Crut-il trouver au Tibet ce qu’il avait espere trouver 
en Mongolie? Je ne le pense pas. L’int^ret evident de la 
science lui lit negiiger, pour un temps , 1’interet palriotique qui 
occupait une grande place dans ses meditations et ses pro- 
jets. Son premier desir etait de faire av^ncer la science, son 
second desir de la faire avancer au point de vue hongrois. Si la 
recherche du be?ceau des Madgyars avait ete chez lui une 
preoccupation exclusive , tyrannique, n’admettant pasde par- 
tage, il est a croire qu’il n’eut jamais rien fait pour la science. 
Mais voyant un moyen de la servir utilement par 1’etude du 
tibetain , il saisit 1’occasion qui s’offrait a lui de faire une 
oeuvre serieuse, ne sachant pas quelles consequences impre- 
vues et favorables a la poursuite de son but patriotique pour- 
raient en sortir, comptaut du reste sur une extension ulte- 
rieure de ses travaux. 

En effet, quand il partit de Calcutta pour son dernier 
voyage qu’il ne put effectuer, puisqu’il fut arrete par la mort 
des le debut, il avait 1'intention d’aller jusqu’en Mongolie, 
rnais en passant par Lhassa pour s'y arreter et ajouterce qu’il 
pourrait aux travaux deja accomplis par lui sur le tibetain. 
Ainsi la pensee patriotique de la recherche du berceau des 
Madgyars a du longtemps sommeiller dans son esprit, elle 
ne l’a jamais abandonee ; mais jamais aussi elle ne l’a egare 
au point de lui faire abandonner des travaux utiles a la 
science , bien que mediocrement utiles a la poursuite de son 
but patriotique. 


to, 11 est singulier que , la carriere de Csoma ayant dte ce 
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que nous savons , on lui ait prete 1’intention de decouvrir en 
• Asie «une nation parlant la langue madgyare », et qu’on i’ait 
represents comme « la victime d’une speculation philologique 
qui n’etait pas mure » (p. 157). Nous n’entrerons pas ici dans 
des discussions sur l’origine et les affinites dn madgyar. 11 
est constant que Csoma cherchait dans toutes les langues 
qu’il etudiait des analogies avec le madgyar. et c’est pour 
pousser plus loin ce travail qu’il cherchait a perietrer dans 
1 ’Asie centrale. II ne reste d'autre trace de cet ordre de re- 
cherches qu’un vocabulaire de mots hindous (sanscrits pour 
la plupart) desquels il rapprochedes mots bongrois, conserve 
en manuscrit par 1 ’ Academic des sciences de Hongrie et re- 
produit dans son entier par M. Duka a la lin de son volume 
(p. 218-227). Get essai me parait indiquer assez bien Hes 
visees de Csoma. Quand on le voit rapprocher du mol Sanskrit 
tejas « eclat » les vocables bongrois tuz, feuy, et ce meme 
terme bongrois tuz de la racine sanskrite tvis , on n’ira pas 
supposer qu’il considerail les Aryas comme parlant madgyar. 
II notait tout simplement les analogies qu’il croyait aperce- 
voir avec le hongrois dans les langues qu’il etudiait. Je ne 
veux pas faire la critique du vocabulaire indo-bongrois He 
Csoma; mais je ne puis m’empecher de dire que, a premiere 
vue, ce travail ( tres rudimentaire du reste) ne me parait pas 
fort convaincant, et, bien qu’il ait ajoute a la lin tine note 
qui exprime une confiance a inon sens evager^e : Materiam 
dedi, formam habetis, queerite gloriam si placet, je doute 
qu’elle I’ait pleinement satisfait , et je pense que s’il tenait 
tant a visiter la Mongolie, c’etait avec l’espoir d’y trouver 
une « matiere » plus riche et repondant mieux a ses desirs. 
Tout au moins cette confiance prouve-t-elle qu’il n’a pas 
6prouve 1’amertume et le decouragement dont quelques uns 
de ses compatriotes ont parle (p. 1 67). Csoma se rendait 
compte de la valeur de ses travaux sur le tibetain , etsans doute 
aussi du resultat negatif de ses recbercbes sur 1'origine des 
Madgyars. Mais la tachc qu’il avait accomplie et celle dont il 
poursuivait l’accomplissement ne se nuisaient pas l une a 
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I'autre dans son esprit et entretenaieni d’un commun accord 
Factivite de son intelligence et 1’entrain de son caractere ; car, 
au moment ou la mort l'arreta, il ne songeait qua perfec- 
tionnerce qn’il avait fait et areprendre sur nouveaux Irais la 
poursuite des resultats imparfaitement acquis. 

11. M. Duka consacre un long appendice aux oeuvres de 
Csoina (p. 169-2 ay), donnant une notice sur cliacune, meme 
sur les rnoindres d’entre elles. Je n'insiste pas sur ce point : 
je signale seulement la mention (p. vi) de 1’idee exprim^e 
par feu Nicolas Trubner de donner une edition complete des 
« oeuvres et essais de Csonia ». Sera-t-il donne suite a celte ou- 
verture? C est ce que je ne puis dire. 

12. Outre le vocabulaire indo-liongrois cite plus haut, il 
existe un autre ouvrage manuscrit de Csoina. C’est un dic- 
tionnaireacolonnes, Sanskrit -tibetain-anglais de 686 feuillets 
(papier ecolier , foolscap), dans lequel les mots sont distribues 
par ordre de matieres en 271 chapitres dont M. Duka repro- 
duit les titres (p. 208-217). Il est evident, d’apres ces don- 
nees, que ce dictionnaire n’est autre qOe le Mahavyutpatti. 
La partie sanskrite y est donnee en transcription. 

Je ne pousse pas plus loin ces observations sur le livre de 
M. Duka. 11 y aurait sans doule encore bien des choses a 
dire, principalement sur le caractere de« 1’incroyable original 
hongroisn, comme l’appelait Jacquemont; mais je n’ai pas 
pretendu tracer un portrait du courageux et infatigable initia- 
teur; j’ai simplement cherche a elucider ou determiner quel- 
ques points importants dans la carriere de Csoma qui inte- 
ressent l’orientalisme. L. Feer. 


PUBLICATIONS NOUVELLES, 

Trois comedies t traduites du diaiecte turc uzeri en persan, par 
Mirza rtja far et publiees , dapres {edition de Teberan, aiec un 
glossaire et des notes par C. Barbier de Meynard et S. Guyard. 
Paris, Maisonneuve et Ch. Leclerc, 1886. un volume, in-18. 

Cet ouvrage offre un specimen du persan moderne et sur- 
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toot de I’idiome parle a Teheran et dans le nord de la Perse. 
On sail combien les livres rediges en langue vulgaire sont 
rares en Orient. C’est done une bonne fortune de trouver un 
texte comme celui-ci , on , dans le developpement dune fable 
dramatique souvent un peu naive, mais loujours amusante, 
on rencontre a la fois les formes exactes de I’idiome vi- 
va'nt, des locutions proverbiales et une foule de traits de 
mpeurs pris sur le vif , toutes choses qu’on demanderait vaine- 
ment'aux ouvrages classiques. Par leur caraclere essentielle- 
ment pratique , grace aux notes et an glossaire qui les accom- 
pagnent, ces trois comedies sont avant tout deslinees aux 
ecoles des langues orientales, ou elles figureront utilement a 
cote des modules lilteraires qui doivent resterlabase de 1’en- 
seignemeut. Le texte original sur lequel a ete faite la traduc- 
tion persane n’est pas non plus depourvu d’interet, puisqu’il 
est redige dans ce dialecte turc azeri qu’on peut appeler 1’ita- 
lien du Caucase. Un extrait en sera prochainement publie 
dans le Journal asiatique. 


Ann ales de Tabari , If section, 4' partie, Leyde, Brill, un vol. 

in-8°. 

Ce fascicule, publie par les soins du savant orientaliste italien 
M. Guidi , comprend les annees de 1 ’hegire 77 a 96 (696 a 715 
de notre ere). G’est, comme on le voit, la plus grande partie 
du regneduklialife omeyyade Abd el-Melik et toutle regnede 
son fils U alid I". Grace a 1 ’aclive impulsion que lui donne 
M. de Goeje, cette grande publication des Annales de Tabari 
marche d’une allure rapide et non interrompue. La seconde 
et la troisieme serie touchent a leur terme et I’impression 
dela premiere partie, qui avait ete quelque temps suspendue, 
vient d’etre reprise. Tout permet done d’esperer qu’avant 
peu d’annees , le public sera en possession de 1’ouvrage en- 
tier. Mais, sans attendre jusque la, le savant editeur devrait 
bien donner le plus tot possible pour les deux series, des 
quellcs seront achevees, la division definitive par volume. 
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C’est une indication indispensable pouf 1’usage immediat de 
cette immense chronique. 


RECTIFICATION AC CAHIER DE JUILLET l885, PAGE 11. 

La lisle des niembres du Conseil doit Otre retablie ainsi 
qu’il suit : 

MM. Ch. Schefer. 

Feer. 

Lancereau. 

Oppert. 

E. Senart. 

Spiro. 

J. Halevy. 

Michel Breai.. 

Berger. 

Houdas. 

Bergaigne. 

Hacvette-Besnaui.t. 

Rodet. 

ZoTENBERfi. 

1’abbe Barges. 

Fodcaux. 

J. Derenbourg. 
d’Hervey de Saint-Dknys. 

'Clekmont-Ganneau. 
le IP Leclerc. 

Marcel Devic. 

A. Barth. 

Rubens Duval. 

H. Dereneourg. 


Le Gerunt : 

Barbier de Meynard. 
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LA BRIHATKATHAMANJARI 

DE 


KSHEMENDRA 1 . 
PAR M. SYLVAIN l£VI. 


Les recentes destinees de Kshemendra caracte- 
risent, par un exempie frappant, ietat actuel des 
etudes sanscrites , enveloppees de tenebres en appa- 
reuce impenetrables, et cependant ^clairees chaque 
jour d’une nouvelle lumiere par les conqu&tes ra- 
pides de la science. 

II y a quinze ans, Kshemendra n’etait dans 1’his- 
toire litteraire quun nom. La RajataranginI 2 citait 
sous ce nom une histoire du Gachemire; sous ce 
nom, Weber cataloguait un lexique «moderne et 
insignifiant » (n* 8oA) ; les manuscrits d’Oxford meh- 
tionnaient une Vrihatkatha , composee par un Kshe- 

i 11 est impossible de rien ecrire sur Kshemendra sans le secours 
de M. BuHer 4 qui le pofete doit presqne sa r&urreetion. Aussi ai- 
je du renoncer partout 4 indiquer les emprunts faits 4 son Report 
on ei tour in scorch of Sanscrit mss. 1877, et 4 sou article dans 1 Indian 
Antiquary (" 187 a, p. 3oa). 

* fiajataraugini , ed. Trover, I, v. i3, 

n. *7 
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mendra (84 b), an Hvre «de ritibus » intitule 
Kshemendraprakaca, oeuvre d’un Kshemendra cache- 
mirien (38 b), etun « Kshemendra poetao cite daps 
la Carngadharapaddhati. Enfin Burnouf, grace a 
une correction, legere, il est vrai, attribuait a Kshe- 
mendra un recueil d’Avadanas , de date incertaine 
Mais personne ne songeait & identifier tant de Kshe- 
mendras, auteurs d’ouvrages si differents de carac- 
tere, a n’en juger que par le titre meme. 

En 1871, Burnell annoncait par une iettre pu- 
bliee dans 1 ’ Academy (1 5 sept.) , qu’il avait decouvert 
au palais de Tanjore un manuscrit de la Brihatkatba 
de Kshemendra. Des lors , par une suite ininterrom- 
pue de dteouvertes, le nom et i’oeuvre du poete 
passent, dune existence vague et problematique , 
dans le domaine de la literature et de i’histoire. 
M. Buhler decouvre immediatement apres Burnell 
un autre manuscrit du meme ouvrage dans le Guze- 
rat, et en publie l’annee suivante, dans {’Indian An- 
tiquary (1 87a , p. 3 q 3 ), un apenju accompagne d’hy- 
potheses sur 1 ’auteur et sa date. Bajendralala Mitra 
signalB dans ses <1 Notices of Sanskrit Mss. » une nou- 
velle oeuvre du meme poete , le Ksdavilasa. M. Buhler 
decouvre en Guzerat la Bharatamanjari , et, dans sa 
feconde exploration du Cachemire , trouve la Rama- 
yanamanjarl, le Dacavataracarita , la Samayamatrika, 
le Vyasasbtaka, le Suvrittatilaka, le Lokapraka9a et 

1 Introduction a I’Histoire du Buddhisms Indieu, section VI. Les 
formes presentees par le ms. de Paris, que Burnouf avail sous les 
yeux, sont Kshyomendra et Kshyemendra. 
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le IVltilcafpatarti Eh 1 882 , Peterson deoouvre 'fe 


dies manuscritsbouddhiques de Cambridge assure A 
Kshemendra fa palemit 4 incontestee de t’Avacfena- 
kalpalata 2 ; 1 ’an dernier, M. Schonberg publiait uhe 
analyse detaill^e du Kavikanthabharana qui faisait 
connaitre au moins par leur titre huit productions 
encore ignorees de cet ecrivain 3 . Enfin, il y a quatre 
mois a peine, M. Peterson, en analysant i’Aueitya- 
lanikara , y trouvait six no uvea ux ouvrages de Kshe- 
mendra cites par Kshemendra iui-meme 4 . 

Si surprenante que soit une tefle fecondite, il est 


1 M. llhle a puhlie en 1881, dans les Abhand. d. Morgenl. Gesell., 
les diverses recensions de la V etalapancavi ncati , parmi Icsquelles celle 
de Kshemendra. 

1 Cecil Bendall, Catal. of buddhist sansk. mss. in University Li~ 
brary. Cambridge, 1 883 , in-8”. 

3 Vienne, i 884 , in-8°. 

4 The Aucityalamkara of Kshemendra .... Bombay, i 885 . — 

Grace a cette serie de travaux, la liste des centres de Kshemendra 
actaellemeut counues de uom ou de fait s’etablit ainsi : i° Bribat- 
kathamanjari; 2“ Bharatamanjari; 3 ” Ramayanamanjari; 4 * Da^a 
vataracarita; 5 ° Samayamatrika; 6° Vyasasbtaka; 7“ Suvritlatilaki ; 
8° Lokapraka^a; 9° INitikalpataru ; 1 o“ Carucaryacatak a ; 11” Catnr- 
vargasamgraha ; 12° Kalavilasa; i 3 ° (^acivamsa; i 4 ° Padyakadam- 
bari; i 5 ° Citrabharata ; 16° Lavanyavatl; 17° Kanakajanaki ; 

18° De^opade^a; 19’ Muktavali; 20° Amritatarauga; 21 0 Aucitya- 
lamkara; 22“ Kavikantbabharaua ; 23 ” Avadanaialpalata; 24" Dar- 
padalana; 25 ° Avasarasara; 26° Munimatamzmamsa ; 27° Lahta- 
ratnamala; 28° Vinayavalli; 29° Vatsyayanasutrasara; 3 o° Rajavali. 
— Nous ne complons pas la Nitilata, mentioned par 1 ’Aucityala- 
mkara, qui nous parait etre identique an Nitikalpataru. Daillenrs 
plusieurs d’entre ces ouvrages presentent dans les divers mss., des 
litres legerement differents. Telle 1 ’Avadanakalpalata on Bodbisat- 
tvavadana — ou Bauddhavadanalata. 

3 7 - 
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impossible d’attribuer ces bcritsi une plnralitbdVu- 
teurs homonymes. Par la precision des details rdd- 
tifs au poete que repete cliacun des manuscrits , 
Kshemendra semble s’etre assure avec un soin jaloux 
la propriete de ses oeuvres. Si quelque doute s’eSt 
deve sur leur nombre, ce n’est point qu’on ait tente 
d’en retrancher, mais bien d’en ajouter. Weber a 
voulu identifier Kshemendra avec Kshemamkara, 
l’auteur d une des recensions de la Sinhasanadvairin- 
cika, et Peterson , avec Kshemaraja , auteur d’un com- 
mentaire sur la Sambapancacika 1 . Quoi qu’il en soit 
de ces identifications vivenaent contestees, 1’ceuvre 
de Kshemendra, telle quelle nous est connue par 
les publications deji faites et par les extraits inse- 
res dans les rapports de MM. Buhier et Peterson, 
nous permet a la fois de restituer 1’homme et le 
poete. 

Kshemendra Vyasadasa appartient au xi e siecle ; ne 
au Cachemire , il parait avoir toute sa vie reside au 
pays natal. Sa carriere litteraire , commencee sous le 
rfegne long et glorieux quoique trouble d’Ananta, 
se prolonge et sans doute s’acheve sous son fils Ka- 
la^a. La Bharatamanjari date de io3y ap. J.-C. 
(an 12 de lere cachemirienne et huitieme annee 
du regne d’Ananta); la Samayamatrika de io5o, 

1 Buroeli {Cat of sansk. mss. at Tanjore, p. 168 b) soufeve eh 
passant la question de savoir s’ll ne convient pas d’identifier avec 
notre poete laateur du Candakaufika, ordinairement designe sous 
le nom de Kshemecvara, mais que les mss. de Tanjore s’accordent 
h nommer Kshemendra. 
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I'Avadaiiukalpalata de io5a, et le Da^avataracaiita 
de i o66 (deuxieme ann4e du regne de Kala^a). 

„ , Par un privilege malbeureusement trop rare daps 
ialitterature sanscrite, la famille de Kshemendra a 
participea l’immortalite du poete. Nousconnaissonsj 
ap moins de nom, son aieul Sindhu, son pore Pra- 
ka^endra 1 , et son fds Somendra. Rien n est reste de 
Sindhu que celte mention. L’histoire du Caehemire 
nous presente un personnage de ce nom, qui , mi- 
nistre des finances sous le regne purement nominal 
d’Abhimanyu, et grace ila faveur de la reine-mere 
Didda, mit au .piUage le tresor royal 2 . PeutAtre 
convient-il d’expliquer ainsi la fortune enorme de 
Prakacendra. Celuict,'& en croire son fils, distribua 
a I’occasion d’une eclipse du soleil 3 lakhs & des 
brahmanes, en y joignant le present vraiment royal 1 
de 3 peaux d’antilope noire (Krishnajinatrayam), 
et, en d’autres circonstances , depensa j usqu’;\ - 4 ko- 
tis (4o millions) en oeuvres pies : erections de' sta- 
tues, donations a des couvents, etc. Sa modes- 
tie, d’apres le meme temoin sans doute un peu 
trop partial, depassait encore sa richesse, car il 
aHait jusquA s’accuser d’avarice apres de telles libe- 
ra lites. Somendra n’a survecu que par greffe; il a eu 
1’he life use idee d’ajouter aux l oj recits paternels de 
1’Avadanakalpalata un cent-huitieme , moins par am* 
bition litteraire que par desir de parfaire un nombre 

1 Le nom de Canda, que lui donne Buhler (Ind. Antiq.) n’est 
qu’uue fausse lecture corrigee par tous les autres manuscrits. 

2 Rajataraiigini, ed. Troyer, Vi, v. 264 et suiv. 
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hedreux l . Sa pi^te i’a sauvc de I’oubli 2 . Nous retrou- 
vqns encore autour de Kshemendra quelques-uns de 
ses maitres : le celebre Abhinavagupta, le poete Gan- 
gaka, et aussi de ses amis : lebrahmane ilamayaeas, 
sur la demande duquel il composa plusieurs de ses 
outrages; le brabmane Devadhara « qui semble avoir 
occupe vine position, eminente dans la communante 
brahmanique du Cachemire » et qui le determifia a 
ecrire la Brihatkathamanjarl ; le bouddhiste Nakka, 
pour qui il versifia 1’Avadanakalpalata. Ainsi, nous 
voyons Kshemendra en relations d’amitie avec les 
deux religions qui, meme a une epoque voisine de la 
sienne, se livraient dans le Cachemire une guerre 
cruelle. C’est 1A une preuve de sa tolerance, de sa 
sagesse de juste milieu dont ses oeuvres font egale- 
ment foi. 

Ce n’est point toutefois que Kshemendra fiat in- 
different c» la religion. Ses premieres annees furent 
fiddles au culte ^ivaite, dont son pfere avait ete un 
fervent adepte. Mais il se convertit plus tard au vish- 
nouisme, et recut de 1’illustre acarya Soma la doc- 
trine des bhagavatas. Peut-etre ne faut-il recon- 
naitre dans ce dernier terme qu’une appellation 
generique, et pouvons-nous pr^ciser la secte ou il 
s’^nrola. Le surnom de Vyasadasa, que la pl&part 
des manuscrits joignent au nom du poete, avait ete 

1 V. Bendall, op, cit,, add. 913. 

Faut-il aussi compter comme uu frfcre de Kshemendra le poete 
Gakrapala dont le Kavikanthabharana cite quelques vers qu’il intro- 
duit par ces mots : « yatha caitad bbratu§ cakrapalasya » ? 
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port&avant fui par le plus illustre docteur des Vaikhsv- 
nisas , celui-ia memo que le Cankaranrijaya(eh.rs), 
nous reprdsente Tpainco dans line contro verse par 
Gankara. La doctrine des vaikhanasas touche deist 
pres aux bhagavatas que Wilson jp’essaie meme pas 
d’en marquer les differences ; le seul trait caract&ris- 
tique de la secte est i’adoration speciale de Narayana. 
Or Kshemendra s’intitule lui-meme « le fervent ser- 
viteur de Narayanan (narayanaparayanah, colophon 
du ms. JB). Le surnom de Vyasadasa , pris par le 
poete , serait ainsi un acte de foi vaikhanasa plutot 
qu’un titre litteraire orgueilleux et vague. Demeura- 
t-il du moins fiddle au vishnOuisme? Quelques in- 
dices eonduisent A croire que le bouddhisme I’attira 
dans la suite : ses ouvrages bouddhiques, ex<;cut6s , 
il est vrai , sur commande , et la doctrine dont il est 
le premier t^moin 1 dans la literature sariscrite actuelle- 
ment connue, qui considere le Bouddha comme un 
avatar de Vishnu. Cette doctrine flottante convenait 
peut-etre particuiierement a son esprit en balance. 

Quelles qu’aient ete les flyctuations religieuses 
de Kshemendra, il n’a point du connaitre les an- 
goisses d’une ante en quete de la vTaie foi. Ses oeuvres 
nous le revelent comme un esprit aimable, enjoue, 
moraliste sans pretentions, satirique sans fiel, ami 
de la sagesse et de 1’independance , aussi bienveillant 
pour ses emules que severe pour lui-meme, s’amii- 
sant aux contes, aux causeries, epris surtout de po£- 


1 Dans le Dacavalaracarita. 
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sie i^debeaux-arts et de sciences 1 . S’agil-ii dele 
comparer a quelqu’un des classiques (j’entends par- 
ler du caractere seui)? Horace n’aurait point, desa- 
voue ces deux vers, qui resument toute. sa philo^ 
sophie pratique : . , 

vrittya jlvati lokah seva vrittir nijaiva keshaincit 
asthane tivratara nindya tu tadarthinam seva. 

Ctiacun vit de son metier ; d’aucuns ont pour tout revenu 
le sfervice. Mais il n’y a d'amer et de blamable qu’un service 
sans dignity. (Caturvargasamgraba, cite par Peterson, Rep.) 

Ii serait pu4riL et ridicule d’instituer un parallele 
en regie entre deux poetes d’epoque , de race et plus 
encore de valeur si differentes. On ne peut inecon- 
naitre toutefois que le Kavikanthabharana , sorte 
d’art poetique compost par Kshemendra , presente , 
a travers un fatras de recetteset de formules arendre 
jaloux Quintilieq et Vida , quelques preceptes ou se 
reconnaissent la sagesse et le gout d’Horace. Est-ce 
bien un Hindou dedaigneux des barrieres oil la routine 
pedantesque des Alamkaracastr^s enferme le poete et 
l’isole du monde reel , est-ce un Romain impatient 
des chimeres et des monstrueuses imaginations oil se 
complait l’enseignement des rheteurs , qui ordonne 
a la poesie de se retremper au sein de la foule , d’em- 
prunter son langage 2 , de gouter ses contes et de 

1 Cf. surtout le Kavikanthabharana ou i’auteur, en traQant 1’ideal 
du poete tel qu’il le concoit, nous rev el e ses gouts, son caractire et 
ses aspirations. 

1 Janasamghabhigamanam de^abhashopajivanam. ( Kavik ... Ill, 
20 .) 
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preter Poreille 4 ses chansons 1 ? Cette intelligence 
pratique se manifeste dans 1’oeuvre entire de Kshe- 
mendra, qu’il enseigne I’art de former un po^te ou 
quii compile simplement un dictionnaire , le Lok« J 
prakaca. «Ce lexique nous donne sur la vie quoti* 
dienne des Hindous une quantite d’informations que 
nous chercherions inutilement ailleurs. II nous pr£- 
sente des formes pour hundi , traite , billet , etc. , les 
titres de presque tous les fonctionnaires cachemi- 
riens , parfois avec des explications , la liste des par- 
ganas ou districts du Cachemire , etc. On ne saurait 
m^connaitre fimportance de pareils renseignements 
alors que tous les autres koshakaras (lexicographies) 
vivent trop haut dans les nues pour se soucier de 
choses aussi triviales que la geographic, 1’adminis- 
tration et ie commerce de leur pays. » (Buhler, Re- 
port, p. 75 .) Ce seul caraetere suffit 4 marquer 
Kshemendra d’un trait parfaitement original dans la 
litterature sanscrite et a lui m Writer la reconnaissance 
de la science qui lui doit plus d’un renseignement 
precieux. 

Si paradoxale que doive paraitre i’affirmation , il 
nous est plus aise aujourd’hui encore , a huit si4cles 
de distance , de connaitre 1’homme que d’apprecier 
fecrivain. Des 3o ouvrages auxquels est attache le nom 


1 Viviktakhyayikarasah, ibid., i5, et aussi I, ad jin. Schonberg 
ne donne que 1’analyse et non le teste de ce passage. L’apprenti- 
poete doit entendre : « Gedichle in VolksJialecten and mit besonde- 
rer Yorliebe das Wiedergeben und Umdichten solcber Gedicbte be- 
treilien welchc die Bewunderung dcr Welt erregt baben. » 
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de Kshemendra , il en est i h dont nous ne conhais- 
sons que les titres; les x 6 autres sont encore iriedits 
et les manuscrits en sont fort rares et par suite fort 
difliciles a consulter. Le seul pubtie , le Kavikantha- 
bharana nous est presente dans un etat fragmentaire 
d’apres un original unique; de plus, cet ouvrage si 
important pour la chronologie litteraire ne nous ap- 
prend pour ainsi dire rien sur le style proprede 1’au- . 
teur. Les seuls elements dont nous disposions pour 
cette etude sont : la Brihatkathamanjari, dont nous 
avons le texte sous les yeux, les extraits cites par Buh- 
ler et Peterson dans leurs rapports , et enfin les vers 
cites par la Carngadharapaddhati et reproduits par 
Aufrecht (Zeitsch. der Deutsch. Morgenl. Geseli., 
vol. XXVII, 1873) 1 . Nous parlerons tout a I’heure, 
et separement , de la Brihatkatha ; nous devons tou- 
tefois declarer des maintenant que ce serait trahir 
Ksbemendra de le juger sur cet unique exemple. 
Son oeuvre est trop variee pour se preter & ce sys- 
teme d’appreciation. Kshemendra est un des plus 
polygraphes parmi les polygraphes. 11 depasse Var- 
ron et Lucien, Pline et Plutarque. Auteur drama- 
tique, il ecrit le Citrabharata ; lexicographe , il 
compile le Lokaprakaca; didactique, il ecrit le Ka- 
vikantbabharana, i’Aucityalamkara , trails de poe- 
tique, le Suvrittatilaka , traite de versification, etre- 
manie l’Art d’aimer de Vatsyayana; moraliste, il 

1 La recension de la Yetaiapancavincatilca publiee par Ulile pent 
elre aussi cousultee, mais avec precaution, car ellc ne nous offre 
pas un specimen authentique du style de Ksbemendra. 
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versifie le Carucaryacataka , le Caturvargasamgraha 
et ie Darpadalana 1 ; commentateur, il interprete dans 
le Nitikalpataru un traite sur ia politique de Vyasa; 
satirique , il etale en plein jour les ruses des eourti- 
saues dansle Kalaviiasa et la Samayamatrika; abre- 
viateur depopees , il compose la ( Maha-) Bharataman- 
jariet la Ramayanamanjari ; traducteur ou arrangeur 
de contes et de legendes, il versifie la Kadambari , la 
Brihatkathamanjari, le Dacavataracarita et 1’Avada- 
nakalpalata; historien, il expose la serie des dynas- 
ties cachemiriennes dans la Rajavali; poete raffine, 
il elabore la Muktavali et la Lavanyavati. Restent 
8 ouvrages de genre incertain. Et peut-etre la liste 
n’en est-elle pas encore complete ! 

Laseule inspection d’une telle liste ported croire 
qu’en depit de ses preceptes sur la lente elaboration 
eties corrections repetees, Kshemendra s’est plus oc- 
cupe de produire vite et beaucoup que bien. C’est 
en effet le reproche que , des le siecle suivant, Kalhana 
adressait aux oeuvres historiques de i’auteur : 

kenapy anavadhanena kavikarmani saty api 

aiiico pi nasti nirdoshah kshemendrasya nripavalau. 

Par suite d’un certain manque de soin , la Rajavali de Kshe- 
mendra ne presente pas une seule partie exempte de fautes, 
quoique ce soit pourtant 1’oeuvre d’un poete. {Rajatarang. I, 
i3.) 

Kalhana, on le voit, ne conteste pas les qualites 


1 M. Rubier a eu i'obligeance de me signalor cet ouvrage, court 
traite sur ia tanite des grandeurs. 
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poetiques de Kshemendra; les manuscrits d’autre 
part lui accordent le titre sans donte traditionnel de 
raahakavi (grand poete). Gardons-nous toutefois de 
demander a Kshemendra la haute envergure, lessor 
puissant, les grandes inspirations; nous serions trop 
de^us. Esprit pratique et positif, il eta it peu fait 
pour les reves sublimes et les grandes paroles. Son 
temperament ne l’y portait pas plus que ses apti- 
tudes. Son plaisir est de conter : abreviateur de 
Vyasa ou de Valmlki, satirique ou professeur de 
morale ,il conte toujours et non sans charme. Maigre 
les apparences didactiques , la morale semble n’etre 
qu’un pretexte au recit. G’est ainsi que sent compo- 
ses le Kalavilasa et la Samayamatrika , qne M. Buh- 
ler n’hissite pas a placer au premier rang parmi ses 
oeuvres ; tel est encore le Carucary^ataka oil Kshe- 
mendra devancant un genre secondaire exploite de 
nos jours, s’est plu a presenter sous line forme sou- 
vent piquante, enfermes dans un seul distique, 
l'exemple et la le^on. J’en emprunte quelques-uns, 
pour les citer, au rapport de M. Peterson. 

brahme muburtte purusbas tyagen nidram atandritah 

pratah prabuddbam kamalam acrayec chrir guna^raya. 

Secouez dfcs i’aube la paresse et le sommeil; le lotus s’e- 
veille (s’^panouit) de bonne beure; aussi voyez : Qri (la 
Fortune ) , deesse judicieuse , s’y pose. 

nottarayam praticyam va kurvlta gayyane ijirah 
cayyaviparyayad garbho diteh cakrena patitah. 

Ne dormez pas la t£te au nord oua 1’ouest; Dili s’etait mal 
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coucbee ; Indra en a profits pour firapper I’enfant qu’eHe por- 
tait dans ses entrailies. 

paropakaram samsarasaram kurvita sattvavan 
, nidadhe bbagavan buddhah sarvasattvoddbritau dhiyam. ; 

Rendre service aux autres, c’est la vraiment vivre; le saint 
Buddha n’avait qu’une pensee : Le salut des creatures l . 

bandhunam varayed vairam naikapakshagrayo bhavet 

kurupandavasamgrame yuyudhe na halayudbah. 

Evitez les querelles de famille et gardez-vous de prendre 
aucun parti ; pendant la guerre des Kurus et des Pandavas , 
Halayudha resta neutre. 

Ces maximes de sagesse et d’hygiene courantes 
prennent une saveur nouveile a etre illustrees de 
noms si venerables : dieux, saints et heros. Les vers 
extraits par Aufrecht de la Qarxigadharapaddhati 
pr&entent le meme tour d’esprit ingenieux et bril- 
lant, 1’art de lancer le trait avec une douce malice : 

meruh stliito tidure manushyabhumim parityajya 
bhito bbayena cauryac cauranam hemakaranani. 

Savez-vous pourquoi le Meru (montagne d’or) s’est plante 
tout au bout du monde, loin des hommes? C’est qu’il a eu 
peur d’etre vole par les orfevres. 

purvam ceti tato beti pagcad bhavati kuttani 
sarvopayaparikshina vegya jata tapasvini. 

Servante d’abord, puis courtisane, puis entremetteuse , la 
belle a use toutes les cordes : elle se fait religieuse. 

Enfin cette stance qui nous oflre un tableau de 
genre si vivant et si curieux : 

akhyayikanuragi vrajati sada punyapustakam grotum 

1 Cf. plus haut sur les tendances bouddhiques de Kshemendra. 
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daslita iva krishnasarpaih palayate danadharmebhyah 
i dattva dici dici dnshtim yacakacakito vagimthanam IritVa 

caura iva kutilacari palayate kutilarathyabhih., 

S'agit-il d’entendre une lecture saintej noire homme qui 
aime les histoiresy accourt. S’agit-il depratiquer les mdxknes 
de cliarite ?il se sauve comme s’il avait tous les plus terribles 
serpents a ses trousses. Iljette lesyeux a droite, a gauche ; 
la vue d un mendiant le fait trembler; ilse cache, et, comme 
un voleur, comme un miserable, file par une ruelle de-, 
tournee. 

Nous avons parle jusqu’ici des qualites litteraires 
de Kshemendra; la Brihatkalha va nous obliger de 
parler de ses defauts. EHe en presente un recueil 
malheureusement trop complet. L’ouvrage appar- 
tient au groupe des manjaris ou bouquets rtrpre- 
sentes dans l’oeuvre de Kshemendra par deux autrfes 
poemes : la Bharata- et la Ramayanamanjari. Toutes 
trois nous presentent de grands poemes reduits, 
pour ainsi dire, a leur plus simple expression. Kshe- 
mendra se proposait sans doute de rendre Vyasa, 
Valmlki et Gunadhya plus aceessibles aux lecteurs, 
et de concentrer en quelque sorte leurs parfumset 
leurs couleurs; par malheur, il a desseche les fletus 
pour amincir mieux le bouquet. II a beau nous af- 
firmer que Vyasa lui est apparu dans un songe et lui 
a promts son appui : Vyasa n’a point tenu parole. 
«Ce n’est que de la prose, et mal versifiee. n (Buh- 
ler, p. 47.) 

La Brihatkatbamanjarl n’est connue de fait par 
. los savants europ 6 ens que depuis 1 4 ans. Un in- 
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dex dePuranas, redige pour Wilfbrd et catalogue 
par Aufrecht parmi les mss. de la Bodl&enne, en 
mentionnait le nom. Le commentateur du Dacarupa , 
Dhanika, et Dhundhiraja, dans son commentaire du 
Mudrarakshasa , la citaient. En 1871, Burnell en de- 
couvrait un exemplaire au palais de Tanjore; en 
187a, M. Buhler en achetait un autre dans le Gu- 
zerat, et untroisieme a Bharuch (Broach) en 1875, 
pour le gouvernement de Bombay *. Outre leur ra- 
rete excessive, les manuscrits actuellement decou- 
verts sont tous incomplets. Toutefois, reunis ilsper- 
mettent de reconstituer 1’oeuvre dans son integrite. 

Des 1872, M. Buhler publiait dans 1 'Indian Anti- 
quary (octobre, p. 3oi) un article sur la nouvelle 
Brihatkatha. Ksheinendra n’etait alors qu’un nom 
vague dans la litterature; aussi M. Buhler se preoc- 
cupait-il surtout de pr^ciser l’epoque de 1 ’auteur. Le 
probleme etait en effet dune haute importance. 
L’oeuvre recemment decouverte presentait une col- 
lection de contes deja connue par une autre redac- 
tion, celle de Somadeva Bhatta 2 . Somadeva, qui 
ecrivait au debut du xn e si£cle 3 , pretendait netre 

1 Les deux demiers manuscrits mentionnes nous sont parvenus 
trop tard pour en faire a temps un examen detaille. Nous remettons 
par suite a un article procliain la description complete des ma- 
nuscrits de la Brihatkatha que nous avons entre les mains. 

* Publi^e par Brockhaus , j83g-iS6(i. 

3 C’est du moins, ia date donn^e par Brockhaus. M. Buhler, dans 
un travail intitule Ueber das Zeitalter des Somadeva (Sitzungsbericbte 
der phil. hist. Classe der kais. Akademie der \\ issenschaften , 
Vienne, 1 885 ) , fixe entre io63-io64.et 1081-1083 apres J.-C. la 
date de la composition du Katliasaritsagara. Nous nous occuperons 
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qu’un simple traducteur ; a Ten croire , ii avail trans- 
porte en Sanscrit, en l’abr£geant , une Brihatkatha 
composee au temps jadis, en langue pai^acl, par 
Gunadhya. Fallait-il admettre 1 ’existence de ce per- 
sonnage a demi-fabuleux, et reporter a des siecles 
plus lointains la composition originale d’unrecueil oil 
se seraient trouves reunis tous les elements du Pan- 
catantra, de la Vetalapancavincatika et d’autres ou- 
vrages analogues? Les avis se partageaient : Wilson, 
Brockhaus, Lassen niaient Gunadhya; Hall prouvait 
par les documents litteraires que ces contes etaient fa- 
meux au vn” siecle. Aux pieces qu’il cite j’en ajou- 
terai une autre , inedite , foumie par les inscriptions 
cambodgiennes. L’inscription cotee 7 1 au catalogue 
provisoire de M. Bergaigne (4 qui j’en dois la com- 
munication) et qui se rapporte au regne de YacovSr- 
man (an 811 caka— 889 ap. J.-C.), porte sur la 
premiere face au vers 34 , ce vers en i’honneur du 
roi : 


paradah sthirakalyano gunadliyali prakritapriyah 
anltir yyo vi^alakshac ^uro nyakkntabhimakah. 

Quel que soil le sens des aulres allusions par ca- 
lembour reunies dans ce vers, celle relative a Guna- 
dhya et k son ouvrage en prakrit est evidente. ’ 

Mais les arguments indirects ne sauraient empor- 
ter la conviction. La Brihatkatha de Ksbemendra 

plus specialement de ee recent travail et des conclusions de 
M. Bufder dans notre prochain article. 
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etait vp element nouveau duproces : ce n!etait pais, 
epcore up element d 4 cisif. Restait a prouver qu’on 
avail sous les yeux deux redactions independantes , 
emprutees A un original commun et non point I’une 
A 1 ’autre. La date de Kshemendra interdit, il est 
vrai, de le considerer comme un simple abreviateur 
de Somadeva. Mais ce dernier, posterieur A Kshe- 
mendra d’environ 70 ans, s’est-il oontente derema- 
nier la Kathamanjari et de la developper? L’accusa- 
tion d’imposture litteraire * ou du moins d’invention 
romanesque portee jadis contre Somadeva au sujet 
de Gunadhya et de sa Brihatkatha pairacl ne serait- 
elle levee que pour retomher de tout son poids sur 
1 ’auteurdela Manjarl? line compa raison attentive des 
deux narrations suffit A ruiner eette liypothese nou- 
velle. Ce n’est pas seulement par les differences de 
faire , de precedes , que le premier lambhaka des deux 
redactions justifie 1’application des vers fameux : 

Facies non omnibus tina 
Nec diversa tamen , qualem decet esse sororum. 

A n’examiner meme que les recits communs aux 
deux auteurs, la narration detaillee de Somadeva 
parait difficilement s’etre inspire de la secheresse 
obscure de Kshemendra. Tel est le recit de Kana- 
bhuti(Ksh., 2 , 5 - 8 ; Som., 2 , 7 - 2 A ) ou la prediction 
de (Jiva , simplement mentionnee par I’un , est rap- 
porlee par 1’autre avec un grand luxe decirconstances; 
tel le recit des deux brahmanes ( K., 2 , 20-2A ; S., 
2 , A t -5 A ) , ou Somadeva expose la genealogie des 
xi. 38 


»inn«n 
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deux personnages, les aventures de leurs parents, 
onoises par Kshemendni; telle encore la prophetie 
elative k Vararuci (S., 2, 64 et suiv.). Kshemendra 
laisse egalcment de cote la genealogie de Putraka , 
les aventures de sa mere et de ses tantes , la predic- 
tion de Civa(S., 3,4-2 5 ), les rapports des servantes 
de Patala , la ruse de son pere pour surprendre 1 ’a- 
mant (S., 3 , 69-72). Les circonstances oil Vararuci 
rencontre Upakoca , 1 ’apparition de Sarasvati qui lui 
revele ses liens ant^rieurs avec la jeune fille, 1’entre- 
vue de I’amant avec une amie d’Upako^a, ne se 
trouvent aussi que chez Somadeva ( 4 , 2-20); de 
meme les efforts de Panini pour acquerir la science 
( 4 , 20 - 23 ) et la scene ou le roi Yogananda humilie 
Canakya ( 5 , 115-119). 

Mais ce ne sont point seulement les details de tel 
ou tel conte qui manquent dans la Manjari; cer- 
taines hisioires racontees tout au long par Somadeva , 
y font completement defaut. Ainsi , le recit oil Civa 
expose pourquoi il aime les cranes et les cimetieres 
(S. , 2, 10-16); ainsi, la legende du roi Brahma- 
datta ;(S. , 3 , 25 - 36 ); ainsi, 1 ’episode de Push pa- 
da nta et du rishi (S., 5 , i 3 2- 1 4 o) ; 1 ’histoire du 
niarchand de souris tient dans un seul vers chez Kshe- 
niendra, et en prend 22(6, 2 8-5 o) chez Somadeva; 
celle du brahmane qui cbantait le Samaveda [ibid., 
5 o- 65 ) manque to talement dans la Manjari; tel est 
aussi le cas de la legende relative au jardin Devikriti 
(S. 6, 72-87), du recit des aust^rites pratiquees par 
Carvavarman, des circonstances relatives au Katan- 
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tra, de 1’existenee anterieure de Catavahana (S., 6, 
i 55 -fin et y, 1-22). Enfin 1 ’histoire du i*oi Civi qui 
n’est indiquee chez fun que par allusion, est chez 
iaulre contee tout au long (S., y; 88-98): ' 

De telies differences empechent de siipposer que 
1 ’original du Kathasaritsagara soit la Katbamanjarr 
La fidelity scnipuleuse dont Somadeva se targiie ne 
s’accommoderait guere de ces developpemeiits et de 
ces additions; sans compter qu’il serait au inoins 
etrange de voir un auteur reprendre 5 soixante-dix 
ans de distance 1’ouvrage d’un autre , et le remanier 
sans meme lui donner un souvenir, et toute une se- 
rie de generations complices dissimuler ce plagiat. 
Au contraire , les precedes narratifs des deux auteurs 
que nous etudions plus loin expliquent A merveille 
ces differences de leurs ouvrages si 6n les suppose 
empruntes au meme original. Mais il y a plus : cer- 
taines divergences purement verbales <leja relevees 
par M. Buhler vicnnent non seulerdent corroborer 
ces arguments, mais prouver definitivement 1’exis- 
tence de la Brihatkatha paigaci qu’elles laissent en 
quelque sorte apercevoir par transparence. Le roi 
Dfpakama de Kshemendra devient chez Somadeva 
(tar. 6) Dvipikarni : tous deux sortent directement 
d’un prototype paigaca, Tippakanna. Les formes pa- 
rallels Vedagarbha et Vedakumbha partent 6gale- 
ment d’un original Vedakabba *. Mais 1 ’exemple le 

! Les deux lambhakas offrent plusieursautres exemples de ces va- 
riations verbales: Agniykha (S., 2 , 3o) et Agnirarman (K., 3 . 1 4 } ; 
Akarsbika (S., 3, 53) et Ayajnika (K. , i, 5s); Patali (S., 3, 58) 

28 . 
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plus frappant , parce qu’il porte , non pas surun nom 
prppre, mais sur un substantif commun, et par la 
sur ie conte meme , se presente dans I’histoire dlndra. 
datta (S., 5, i4; K., lx, 27 ). Cbez Kshemendra, le 
roi apercoit une des reines qui demande aim brah- 
mane la date du jour (htlupracnam dvijanmanam 
bhashamanam). Somadeva dit que la reine interro- 
geaitun bote brahmane ( brahmana/d/u'm ). Par une 
erreur d’interpretation , la forme palcacl traduite ti 
(hi «jour» par Kshemendra a et 6 comprise et tra- 
duite atithi « hote n par Somadeva. Tous les alamka- 
ras de Somadeva ne valent pas pour 1’histoire litte- 
raire eet heureux faux-sens. 

Si Gunadhya doit a Kshemendra la confirmation 
de son existence si longtemps contestee, il n’a pas 
moins a se louer de la fortune qui a preserve I’oeuvre 
de Somadeva. Sans elle, a le juger d’apres la seule 
imitation de Kshemendra,. on l’eut sans doute ap- 
pr4cie avec autant de severite que d’injustice. Kshe- 
mendra a pris h tache de resserrer dans les plus 
6 troites limites, fut-ce meme au prix de felegance et 
de la clarte, la longue compilation du vieil auteur. 
Somadeva qui declare abreger la Brihatkatha origi- 
nale, i’a reduite en a 1 ,5a6 vers 1 dun style relative- 
ment sobre , ou les omements sont restreints au mi- 


et Patala ( K. , 2, 53 ); Pancacikba (S., 7,76) et Paiicacuda (IL, 6, 
a 1) , Su^aman (S., 7, 78) et Vasuvarman • (K. , 6, 11), etc. La 
lecture Vedakumbha 7, 11 du manuscrit A , est sans doute resti- 
tuee d’apres le Katbasaritsagara. ) 

1 Chiffre donne par Broekbaus. , 
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niumra des exigences de la rhetorique sanscrite. Et 
pourlant le Kathasaritsagara est encore trois fois 
plus etendu que la Manjari , car celle-ci ne comprend 
que y,5oo vers environ. Et pour arriver a ce chiflre , 
Kshemendra n’a supprime presque aucun recit de 
1’original. Son ouvrage comporte 18 livres, eomme 
celui de Somadeva, designes par les memes titres, 
a de tres legeres variantes pres , mais disposes dans un 
ordre different : ce qui parait indiquer dans 1 ’origi- 
nal une division precise des parties et un etat flot- 
tant de 1’ensemble. Les livres ou lambhakas I-V de 
Kshemendra correspondent aux lambhakas I-V de Se- 
madeva; le VI au VIII, le VII au VI, les lambhakas 
VIII IX aux XI XII, leX au XVIII, le XI au XDI,le 
XII au XVII, le XIII au XIV, le XIV au VII, le XV 
au IX, le XVI au X, le XVII au XV, le XVIII au 
XVI. La Manjari ne presente pas de subdivisions ana- 
logues aux taraiigas. 

La difference de proportions constatee entre les 
deux poemes se reproduit a peu pres exactement 
si l’on compare entre eux les livres correspondants. 
Le premier livre de Kshemendra contient 3pa vers, 
au lieu de 8a4 dans Somadeva; le deuxieme 4a i 
chez 1 ’un et 871 -db&z 1 ’autre; le troisieme 468 en 
face de 1 198 ; le quatrieme 1 43 d’une part et 5oi 
de l’autre; le cinqui^me 2 58 contre 81 7 . II est done 
permis de rechercher dans un des lambhakas sans 
distinction les proeed4s de Kshemendra et detu- 
dier son art de tresser les bouquets, ^tudions, par 
exemplc, le debut du premier livre. 
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SOMADEVi. 

I Priambale. Vers i-i 3 . i-j : 
Invocation et annonce tin sujet; 
4-io : index des lambhakas; 10- 
i 3 : nature de I’ouvrage. 

i 4-17 : Description de l’Hima- 
laya et du Kailasa, sans re- 
cherche ni eclat. 

17-31 : Description de Civa, 
par le souvenir de ses exploits. 

21-37 : Entretien deCiva etde 
Parvati, recit d’un style clair et 
simple. 

27-33 : Histoire de Brahma et 
Narayana. 

33-43 b : Histoire de Parvati. 


43 4-4 9 : Debut de l’histoire 
des Vidyadharas. 

49-63 : Indiscretion de Push- 
padanta, son ckatiment; male- 
diction de Malyavan. 

63-66 ind. : Parvati s’enquiert 
de leur sort. 

Taranga II. 1-7 : Rencontre 
de Kanahhuti. 

7-24 : Recit de Kanahhuti. 

2 4-3o : Katyayana commence 
son r 4 cit. 

3 o- 4 1 : Son enfance. 


ESHBMBNDBA. 

I Vers 1-5 : 1 ^loka, invo- 
cation; 1 Irish tubh 1 arya et i 
cardulaviiridita de reflexions lit— 
tdraires; 1 cloka sur le sujet de 
1’ouvrage. 

5 -n : id., mais recherche de 
la couleur et du trait. 

n-i 9 : id., serie d’images, 
de tableaux, de details pitto- 
resques. 

19-24 : id., mais abrege au 
profit des epitbetes a images. 

24-37 : id., ecourte de moi- 
tie. 

27-48 : id.-, lerecit est ecourte, 
mais 5 vers pour decrire en 
longs composes les symptomes 
de la passion et les troubles de 
1’amour. 

48 -oo : id., 1’auteur neglige 
d’indiquer les precautions de 
Civa qui aggravent la faute de 
Pushpandanta. 

5 o -56 : id. 

66-70 inclus : id.. 

II i -5 : id. , mais le songe qui 
1’explique est supprime. 

5-8 : id., mais la relation de 
i’entretien de Civa avec Parvati 
est supprim 4 e. 

8 -i 4 •• id. 


1 1-20 : id. 



419 


LA BRIHATKATHAMANJARI. 


4 1-54 Histoire des deux brah- 
wanes. 

54-64 : Recit de la femme 
de Varsha. 

64-83 incliis : Katyayana part 
cbez Varsha. 


Tarahga III. i-4 : Transi- 
tion. 

4-2 5: Premi&res avenlares de 
Putraka. 

a5-36 : Histoire de Brahma- 
datta. 

36-45 : Complot contre Pu- 
traka. 

45-53 : Histoire des, deux Asu- 
ras. 

58-79 iwd- : Putraka seduit et 
enleve Patali. 


2Q-a4 = id., mais tres elague. 
Les details rdatifs a lews pa- 
rents , leor songe , sont supprim^s, 

24-32 : id. 

32-37 : “C ^ es inquietudes de la 
mere , la prediction du ciel , les 
details relatifs a la guerison de 
Varsha sont supprimes. 

37- 38 : id. 

/ t 

38- 4 1 :■ id., ntais riendesa ge- 
nealogie, des aventures de sa 
mferc, de la prediction celeste. 

Supprimee. 

4 1-4 8 : id., mais le drame, 
les discours des personnages sap 
primes. 

48-52 ; id., memo suppression 
du drame. 

52-68 inch : id. Les servantes, 
laruse da roi, supprimeftS; mais 
5 vers (55, 56, 62 , 63 . 64) 
employes a depeindre Palala. 


Prolonger ce tableau . ce ne serait que confirmer 
par de nouveaux exemples les resultats qui en res- 
sortent. S’agit-il de raconter? Kshemendra resserre, 
resume , elague et substitue un original vivant , mou- 
vernente , dramatique , une narration seche et laco- 
nique. S’offre-t-il un pretexle a toumer quelque^ 
versdescriptifs? Kshemendra s’empresse d’enprofiter 
sans aucun souci des proportions generates. , , . 

Comment expliquer un pared manque de gout 
chez un esprit d’ordinaire judicieux? Comment un 
homme de talent a-t-il pit ecrire une oeuvre si peu 
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estimable? Peut-etre est-ii permis d’en fixe? la rai- 
son. Nous avQns vu Kshemendra recommander 
comme exercice 4 faspirant-poete de remanier et de 
retravailler les poemes qui ont excite les cris d ad- 
miration (camatkara) du monde 1 . La Brihatkatha, 
selon Kshemendra lui-roeme , a provoque cet enthou- 
siasme (Introd., v. 3 , sataxn camatkritikrit . . . evaxn 
kila . . . cruyate katha , v. 4 ). H en est de meme du 
Mahabharata etdu Ramayana. Ici encore, Kshemen- 
dra aura donne en exemple sa propre conduite. Les 
manjaris seraient ses premiers exercices podtiques, 
ecrits moins pour s’assurer 1’estime des connais- 
seurs que pour se rompre la main au maniement 
duvers. Ce seraient des oeuvres dejeunesse, presque 
d’dcoher. Et, en eflet, Ja Bharatamanjari est la pre- 
miere des oeuvres dat6es de I’auteur, anterieure de 
a g ans au Dacav^taracarita . Si le poete attribue aux 
instances du brahmane Ramayacas la composition 
de la Kathainanjarl , ce n’est sans doute qu’une for- 
mule de politesse et de dedicace; il se peut meme 
que son ami lui ait particuii&rement recommande 
l’ouvrage de Gunadhya comme un excellent th&me 
i versification. Quoi qu’il en soil , 1’ouvrage n’eut pas 
une fortune brillante et fut assez vite oublie : la ra- 
rete des manuscrits le prouve, et plus encore ce fait 
que, dans le Cachemire meme, dans la patrie de 
Kshemendra, un demi-si^cle seulement aprfes lui, 
nn po4te sans pr&omption reprenait la Brihatkatha 

1 (X supra, page 4o5, note. 
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pour la traduire en Sanscrit sans donner meme un 
mot de souvenir a son pred^cesseur. 

Ainsi , ce ne sont point les beautes litteraires qu’il 
convient de chercher dans cet ouvrage ; mais pour 
l’histoire de la iitteralure des contes, ii est de la 
plus baute importance. La comparaison des deux 
versions, en meme temps qu’eile confirme 1’exis- 
tence de Gunadhya, permet de reconstituer son 
oeuvre, ou plntot dissipe les soupgons qu’on pou- 
vait avoir sur la fidelity du Kathasaritsagara. L’aflir- 
mation de Somadeva se trouve justifiee : 

yatha mulam tathaivaitan na manag apy atikramali 
granthavistarasainlshepamatrain bhasha ca vidyate (v. 10 ). 

Tel 1’original, telle cette copie; pas une llgne ou elle s’en 
ecarte. Toute moo ceuvre a ete d’abreger et de traduire. 

Mais si c est a Somadeva que nous devons la co- 
pie la plus fidele de la Brihatkatha , nous ne devons 
pas oublier que c’est sans doute a Kshemendra que 
nous devons Somadeva. C’est l’initiative judicieuse 
du polygraphe cachemiiien qui appela l’attention 
sur le recueil pai^aca restieint j usque-la par sa 
langue meme a un petit cercle de leeteurs. S’il ne 
reussit pas a en donner une traduction definitive, 
il provoqua chez le public lettre le desir de con- 
naltre mieux l’ceuvre de Gunadhya; de ce desir na- 
quit Somadeva. Ainsi s’expliquent ces deux versions 
presque consecutives de la Brihatkatha isolees dans 
un long espace de siecles. 

Npus publions a la suite de cette etude le texte 
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co tuple t du premier lambbakadeht Biibatkatbaman 
jarx. Si nous avons era devoir le presenter dans son 
integrito^ e’est que noire argumentation, dans l’6tude 
qui precede, s’appuie surdes temoignages empruntes 
h toute letendue de ce lambhaka; cest en outre que 
des extraits isoles, toujours cboisis sous i’influence 
d’une id 4 e precon 911 e , auraient etabli avec moins de 
ceriilude les caract&res et la valeurdel’ouvrage et le 
profit que la science en peut tirer. Nous y avons 
joint une traduction destinee k faciliter les rechercbes 
et d’autant moins superflue que le Kathasaritsagara 
attend encore lui-meme up tradueteur fran^ais. Les 
divisions en sections ne sont pas arbitraires, car 
elles se presentent dans lesmanuscrits d’originedif- 
ferente qu’il m’a ete permis d’utiliser. Elies ne portent 
point de nom caracteristique comme les tamngas 
de Somadeva. 

Les manuscrits d’apres lesquels notre texte a et£ 
etabli sont : 

A. Le manuscrit laisse par Burnell A 1 ’India Of- 
fice et qui reproduit le mss. n“ 488 o du palais de 
Taujore, copie lui-meme, selon Burnell, sur le 
ri° io,a 3 i. 

B. Le manuscrit acquis par M . Buhler dans le 

Guzerat en 1872. ' y 

Le premier livre manque dans le manuscrit frag- 
tnentaire trouve par M. Bulder egalement 4 Broach, 
en 1875. 

Quil me soil permis, avant de terminer, de re- 
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mereier iciM. Rost et M.Bubler de la bienveillance 
qu’ils ra’ont temoignee et des secours qu’ils m’ont 
fournis pour ce travail. 

„ I- 

atha brihatkathamanjariprarambhah. 

l umapranamasamkranlacaranalaktakah gagi 

samdhyaruna ivabhati yasya payat sa vah givab 
3 sarasvativibbramadarpananain 

suktaniritakshiramahodadhinam 
saniiianasollasasudhakaranam , 

kavigvaranam jayati prakarshah 
3 fcrsdoshaiokananipunah parushagiro duijanag ca dliukac ca 
darganamapibhayajananamyeshamanimeshapigunanam 

3 ojo ranjanam eva varnaracanag citra na kasya pjriya 
nanalamkritayac ca kasya na manabsamlosham atanvate 
kavye kin, tu satam cainatkritikrjtah sukliprabandhah 

[sphujaip 

tikshnagra jbatiti grutipranayinah kantakataksha iva 

4 evam kila puraneshu sarvagamavidbayisbu 
vigvagasanagalinyam grutau ca gruyate katha 

5 asti vidyadharavadhuvilasahasitadyutih 
jahnavinirjbarosbnishah garvamjanako girih 

6 nicakarakarasmeralushararuciratvislia 

aga dhanapater yena vibbaty anigacandrika 

7 yah gubbragikharo bhati givaxnaulindudarganat 
tarangalihgitabhragrih kshirarnava ivottbitah 

8 yah pramguracminicayair vidadbali muhur muhuh 
\ tridivodyanahamsanam mrinalakavalabliramam 

» prakucah A. — 2 bis vers omis par A. — 3 xarnasvanac A. 
.... kritayo na kasya liridaye A. — 4 yatha B. — 5 asle B. — 
6 ca tasmer a B. — 7 La legou tadrauga fournie par Burnell , Catal. 
de Tanjore , n est pas justifiee. — 8 nivahair B. 
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9 yasya^maku{asamgba^ri§mjaniijhar©lthk8irf“ 


muhurtam tarakayante ryomni j 
to phenahasavilasinyah phullatkayalayek^afisi' 
vibhanti katake yasya taranginyo rnahibhritah 

1 1 uttare tasya kaila.vinamirisphatLkagekhare 
rijaharaharo 

1 2 . niiotpalady utimush 

muhur gaurikapoieai 

t3 


£f. 


f karitfeavishatvisha i 

iyate lanchanam cbavih ‘ v v 
ay* - ' 
iva faivaiaSit ; 



i4 y asy amarasarittu nga 

dhatte -mu rd h id'<wc&a9ti^^k%ai^ilKisdii<i!jukham sada 

(■]iai^astnw5^^Bna''s[>ardlfeni bihttfali bhobhrflah 

16 yasyaiokya ghaoacbayam'kanlham skanda<;ikhandini 
muhuh pramitIC harfftir vyajilimakshaip'vicestifat^ 

17 kapaJakuliaravarlakwlSbltyadgaftgainbabiodiibJrih 
yah gekhara^a^ipritya nakAbrttrair i»a sekyale 1 *■ 

18 yasyatihasah kahuhhitakshiribdhidhavala^Hyah ' — 

karnacamaralam yanti kailasasuradantinah 

1 9 lam kadaeid girisuta rah ah pranayamanlharam 1 
praha vak l rambuj akrishtabhramara ra vavibhrama 

30 d e vakh ilaja gats rishtikthJtitemharakarana 1 

yasya redah samunraeebdfcfeliip fvam stotum ka i^rarah 
at tvanmayatnayanirrajnajagatlyaicftryasarrikathan) ' 

anany akarnitam cetah <jrotuiri i rrt;kanthate mama • * ' 

33 iti priyavacah gnitva harsharyako^atecanah ■ • • 

praha kritva karangakshim alike ^ham^o^ekharah 
a 3 kim tatavidilam deri citlasagaracandrike ■ 

tvam hi piyushahasite jivitam mahahi^caram 


9 vi^irnapatanotthitah B. amburacayah B. — 11 uaamah Al sphu- 
fUat' Bw — 1 4 flitasindhu At punah A — i 5 maudalottbitf A. — 
»4 pcanrittabaradrivyajibaksham A. vvaceshtata B. — • 18 att&basa Ar 
-'**9 arauiavibhratnam A.'-*-- 3 o sarga B. svecchasainuonkfchSs A:* 
kas lam B. — 23 piyulbtA&hile B. no B. bah ic ciram'A.? *4 * 




BA BRIHATKATHASIANJARK 425 

a4 ariantardpam mam drashtum pura liaric^turmukbau 
patalam aatariksbaip ca jagmatar kautukakulau 
2 5 anasadyaiva paryantam niahato mahaso mama 

mahadevo yam ity uktva cakrate tan tatah stavam 

26 madekabhaktir madvakyad abhut pujyatamo harih 
sutam mam lhamano bbud apujyac ca prajapatih 

27 saiva tvam mama lolaksbi dayita vaiahnavi lanuh 
... mama bhagah sahasramcuh gagi tava gucismite 

28 fubhru dakshasya tanaya pura bhutva mama priya 
deham pilur nikarena tyaktavaty asi bliamini 1 

2 q sa hi yajiie auraganam samafiayya prajapatih 
tada mahotsavam cakre prinitageshabandhavah 
3o, ( tatra pranrittagirvanalalanagitanadite 

ahain kapalamaliti pitra te na nimantritah 

31 tvatkopadishtamargena mama krodhabhuva makbali 
ganenakari dikshasya kathagesho mahotsavalj 

32 matparivadakopena tyakta dakshabbava tanuh 
suta tu himagailasya jatasi yagasam nidhih 

33- gambhoh garirardhahara bhaviniyain tavatmnja 
iti gugrava gailendro naradaj janakas tava 
34 tatas tvam yauvanarambhavibhramodyanamanjarim 
saparyayai tapahsthasya didega himavan mama 

34 bis atrantare tarakena bandikritajayagriyah ^ 

gugruvus tridacas tranam bhavinam tvayi me sutam 

35 tadartham atha gakrena preshito rativaliabhah 
tapovanam samajushat sabharyo madhuna saha 

36 tatah kusumahasinyo viloialikulalakah 
kjranadvihamgavalaya harinyo vibabbur lalah 

37 ^Ttantakapolasacchaye praudhatam yati campake 

agoke gadliarage ca kaminam ivacetasi 

38 netraprabhakuvalayavyasangikusumanjalim 
kshipantim pranatam devi tvam apacyam aham purah 

s5 paryantamahato mama A. tu A. tapas tatah B. — 26 su- 
dkarmim A. — 37 dhajna B. — 3 a tuhinagailasya B. nitlheh B. 
— S3 bhavaai B. — 34 bis omis par A. — 35 atrantare tara- 
kena A. gamajushah samiyan A. — 38 prabhuh A. 



42b 

39 

40 

41 
4a 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

*9 

50 

51 
5a 
53 
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tato hanj nitptagrasya karnantaparisarjnn&h 
lakshyatam tvatkalakshasya yatah smaracarasya ca 
harshan me tvaiimnkharobhdjabhringalis tvayi sotsuka 
drishtih papata lavanyakallolakulita ciram 

tad akari mama krodhad atha locanavahnina 
anganapangavasatir yenanango bhavat smarah 
manasakshobliipavane {Jlushte makaraketane 
lajjakopakripa^okavyakule tava cetasi 
dagdho ndhakadvisha roshat smaras tatrasmi karanam 
iti dhyatva tapas fivram taptavaty asi bhamini 
mayi prasadasubhagam jnatva te nigcitam matim 
yatah kritarlbatam devi tavayam pranayaj janab 
gehe tato himavalah tvadvivahamahotsave 
te tarakavadliaikagra nanandur nandanaukasah 
evam tvam anavadyangi premamritatarangini 
prapta maya vibhramabhuh Smarasamjivanaushadhih 
divyamanushasambandbam tjrinu citram Latham imam 
yaya manasi valganti vismayanandasampadah 
ity uktva vividhagcaryam vidyadharadharabhujam 
katbam akathayad devab saptanam cakravartinam 
atrantare samayatah pusbpadanto ganagranih 
mam mahe^varam drashtum nandina chrari varitah 
na kadacin niruddho ham kim etad id kautukat 
vayubliutah pravigyantah svairam gu^rava tarn katbam 
jaya nama pradhari devyab kelikala sakbi 
katbam tam eva dayitat pushpadantad atba^rinot 
agcaryacravananandapbulladvadanapankaja 
tam evakathayan miigdha prishta girijaya jaya 


pranidhaya manah pa§cad apagyam kusumavudhc 
bhiingamaunryutlhitaravatarakrenkarakarmukau* 


4o akiditadharam B. — 4 1 maurvimadhnkararava B. — S 2 yena- 
paago B. — 43 kahobba B. bhayakampakripa B. tava bhamini A. 
— 44 locane vidvisha roshat A. parvati B. — 48 sambaddham B. 
vartantc nirbharananda B, — 5o d\arv avarvala B. — 5i ntsbid- 
dbo B. 
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54 £rutva ca kupita devi babhashe ^.iei<jekhaiam 
ananyakarnita citra tvaya me kathita katha 

55 pa§yaitam kathajanty eta rahah kridasu yoshitali 
ity uktva kapatasmeracchannakopakulabhayat 

56 kopahasatvisha tasyah pranamanata^ekharah 
£a§ankacudo py abhavad vi^a^aiika kaladharah 

57 pushpadantah pravi^yantar vayubhutah kalham imam 
£U§rava naparadbo me priyam ity aha dhuijatih 

58 pushpadantam athahuya bhrikutidhumavibhramam 
carapa ^ailatanaya dadbati kopapavakam 

• 5 9 martyalokam pata ksbipram rti satya samirite 
karunyadainyasantrasasphuratkanakakundale 

60 na hi nirrahanam yanti prabbunam agrite rusbali 
prasida devi mitrarthe malyavan ity abbashata 

6 1 vayasyagapanirvanayaciiapranatacekbaram 
kruddba tarn api rudrani $a§apa gunagekharam , 

62 yaksho dhanadagapcna vindhyatavyam pi^acatam 
avaptah ^rosbyati tvattah kathacorakatham imam 

63 kanabbutir yada ^apanirvanam lapsyase tada 

(kim karomi na kopo yam dirgho nirvananishtburab) 

64 punas tarn eva ca katbam katliitam kanabhutina 
91'utvaiva malyavan esba gapasyantain avapsyati 

65 iti tadyacita devi gapamoksham akalpayat • 

avaiiroukliau calaomauli malavyalolashatpadau 

66 tatali (japaksbai’avratais tau krishtav iva vepatub 
tayog cirasya $apena vasudham avatirnayoh 

67 tadvritlantam girijaya pcisbtah praba trilocanah 
kaugambivasinah subbru putratam agrajanmanah 

68 prayatab somadattasya pushpadanto mahitaie « 
katyayanah crutidhajras tatha vararucig ca sab 

^ 69 guninam agranir loke namabbis tribhir ucyate 

56 gamkarah kshipraxu abhavad B. — 59 loke vishanne garra- 

mandaie B. — 61 ganagekharam A. — 6a katbam earakatham A. 

— 63 kim kaiomi. Cet hemistiche ue se trouve pas dans B. — ■ 64 hi 

vakshyati A. — 65 tad vacitam devi*caj asyanlam B. vyakula B. 
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pratishlhanapure jalo malyavan dakshinapathe 
gunadhya iti yo loke vigruto gunagauraaat 

70 iti girigavaco nicamya gauri * 

kim api babhuva kripanivishtacitta 
pativirahakriga samagamaya 

prayatataya ca jaya tapac cakara 

iti kshmendraviracitayam brihatkathamanjaryam 
kathapithe kathavatarah 

n. 

1 avatirya dharam gapat pushpadanto ganagranili 
ciram bhutva mahamatyo yoganandasya bbupateb 

a muhur riihsarasamsarakalpanam kalayan dhiyab 
katyayanabhidho drashtum pfayayau vindhyavasinim 

3 tapasa darcanam prapya devyas tadvacasa guham 
gatvapacyan mababhutam picacanicayacitam 

4 kanabbutim tam asadya pujam prapya yatbocitam 
papraccha vikatakaram atavivasakaranam 

5 sa prishtab praha yaksho ham papamitranishevanat 
gapto dhanadbinathena gboram praptah pigacatam 

* 6 idam nirudakam sthanam gushkakantakipadapam 
gapopanatam atyugram papenadhishtitam maya 

7 bhavita gapamoksho me pushpadantasamagamat 1 
gmaganavasinah cambbob grutam kathayato maya 

8 nicamyaivam vacas tasya ganaih katyayanah kathara 
sasmara pushpadanto bam iti samvidam astbitah 

9 kajiabhutis tatas tarmac chugrayadbhutagalinim 
katham vidyadbarendranam saptanam cakravartinam 

70 deri B. vishannacitta B. rativiraha B. prayatadbiya B. — bri- 
batkatbayatn B. 

i katanam B. vimajam girim A. — 3 sa drisbtas tena cabntah 
*• A. — 4 dvijocilam B. — 5 dbanadhipatina B. — 8 ni$amyeti 
B. — g acearyacalinim B. * 
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i o tvam abhyetya yada maunl brahmano daksbinapathat 
gunadhyab groshyati tvattah katham etam maydditam 
i i tada gapantam asadya bhavan sa ca gamishyata’h 

iti katyayanah praha kathante tam udaradhih — - - 
l a tyaktukamam tain alakshya sahasa martyavi graham 
papracclia janmavrittantam kanabliiilih kutuhalat 

1 3 sa tena prishto katbayan nijam accaryasamkatham 
drashtum apy utsukah gambhum avapya nijasamvidam 

1 4 kaugambyam abhavad viprah somadattaparabhidhah 
agnigarma gruleh kshetram pavitracaritavratah 

1 5 tasyaham vasudattayam jatah grutidharabhidbah 
- katyayano vararucig cety anvarthakrrtahvayah 

1 6 yauvanam mayi samprapte yate pitari pancalam 

■ pratigrayarthinau panthau viprau vivigatur griham 
i 7 vyadindradattanamanau tau mam matimatam varam 
cigum yadricchaya yatam natanrityanukarinam 

1 8 yathadrishtaghanatodyagitabhinayakovidam 
vismayam jagmatur vlkshya jnanagrahanadharanaih 

19 vicintya vismitau kshipram praharshotphullalocanau 
vijnaya namadheyam me manmataram avocatam 

20 brahmanau vetasapure vasishthakulasambhavan 
karambbo devayanac ca glaghyamanau babbuvatuh 

2 1 tatas tayos tu tanayau bhrantau vidyarthinau raahim 
purim pataliputrakhyam kartikeyavarad gatau 

22 vidya varshad dvijad vo sta prapveti skandacasanam 
. prahrishtavadanau tatra pravishtau varsbamandiram 

a 3 nivedya janmavrittantam varshopadhyayagehini 

avabhyam guruvrittantam prishta praha priyamvada 


tapasa A. — i 3 apy B. — 1 4 agnisomah B. kshatram A. grn- 
tadbarah B. — 16 balasya mama kalena B. prayagcittartbinau B. — 
17 me B. varan B. tato B. nandavritta A. — 18 vismayam etc. Cet 
h&nistiche manque dans A. — 19 ativa B. vismita A. iocana A. 
mamacaram A. — 20 devasomac B. gla- gbyacaran B. — 21 matas 
tayoh sva B. varodgatam A. — 22 \arsbadvije santi B. — 23 nija- 
virttantam B. spasbta A. 
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ik camtarasvaminamabhud brahman© yedaparagah 
varshopavarsbau tasyemau tanayav atanutvisbab 
(samprapya vidyam atulam vibrato lokapnjitab) 
a 5 kaniyan upavarsho sya mama bhartur dbani budbah 

jyeshlhag casav ayijnano maurkhyad daridryamandiram 
26 tatah kadacid vibhavonmatta taralacetase 

upavarsliasya dayita svayam varsbaya nistrapa 
2 7 bhakshyam jaghanamudrankam vishodvartananirmitam 
dadau prahrishtas tat prapya sa ca mahyam nyavedayat 

28 snanaprayasaeakita rajaso vinivrittaye 
kurvanti ^itakaleshu striyas tad vigatatrapah 

29 tad vilokyasmi nirvinna tyakta phutkritya bhutale » 
ha hath murkhabharyaham ity acocam adbomukhi 

30 vimri^ya lajjitab kshipram gatva cakre tatas tapafa 
varsho yenasya bhagavan abbavad varado guhah 

3 1 deyam crutidharaygdam jhanam ity aptacasanah 
sarvajnatam avapyasau punab praptah svamandiram 

3a ity upadhyayinivakyam crutvavam pranatan' guroh 

ajnam ^rutidharahvane prapya bhrantau malum imam 

33 kalena tvadgrihe matar drishto sau tanayas tava 
yathartbanama matiman tava grulidharah cigub 

34 avam vararucicj cayam tvaddatto varshamandiram 
vidyarthinah svastimanto gacchamah camsa nah civam 

35 tabhyam abhyarthita mala katbamcid alha main $i<jum 
tatyaja sa^ruvadana pratyagravihitavratam 

36 hrahtas tadanugab prapya varshavegma ganair aham 
tasmat prapyakhilan vedan vidyanam agrayo bhavam 

37 tatah kadacid ekante bhuktyuttaram avasthitah 
prisbtah paUdipu triyam utpatlim praha me guruh 

38 anavrishtihate kale brabmana bhrataras trayah 
bharyas tisrah parityajya pura jagmur digantaram 

a4 samprapya, etc. Cet hemistiche manque dans A. — jyeshtas 
tadavadhir jato A. — 26 sarala B. — 39 tarn alokya B. thOtfcrkya B. 
avocam A. — 3a crutva tam A. mahltalam B. — 33 ayam B. • — 
34 camsinah A. — 35 adideca^ru B. — 37 maya bakhjto niarasthi- 
tah A. 


4 
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3g ajijanat sutain kale tasam ekarva garbhmi 

hemalabhah sada yasya mnrdbni gauri pater varat • 

4 0 hemna pratvahalabdhena sahastena sa balnkah 
kalena putrakabbikhyah prapa rajyam janapriyah 

41 tasmin hararcanarate datari vyaktim agate 
bbrantva digantan ajagmur bhikshartbam te dvijas trayah 

4a vijnaya jananivakyat putrakas tan mahipatib 
- pilaram ca pitrivyau ca tada hmbto bbyapujayat 

43 sukhoshitas te $anakaih sambhogad driptatittp yayuh 
kam va nabliinava lakshnoir varunlva vyamobayat 

44 tesham buddhir abb fid gtidham asmin putre eiipatite 
• svayam rajyam ayashthabhya stbasyama iti niccitah 

45 te vindhyavasinipujam apadigyatmajam nripam 
ninyur gudham sa mad bay a tadvadhaya mababhatan 

46 tad vijnaya gurQnam sa pratikaraparanmukbah 
vindhyatavim vive^aikas tyaktarajyo tha pUtrakah 

47 putrake tyaktarajye tha yate tesham dvijaniytanam 
rajyam hritam kataranaip $atrubbir balavattaraib 

48 putrako py atavim prapya nirjanam dbairyasagarah 
amartyocitasaipcaram avapa gjrikandaram 

4<j bhratror asurayoh paitrye dbane vividamaHayoh 
dhavator adhiko vege yah sa svami dharie pi tub 

50 iti tadvacasa vegagamane drutapadayoh 
upanabau ca yashtim ca prapa patrapn ca tatrayab 

5 1 yashtim saroastanirmane nabbogatyam upanabau 
patram nikhilabhogeshu sa prapyepsilasiddbidam 

5a ayajnikapuriip gatva gudbam vriddhagribe vassit 
sevyamanas taya pratah salatarp kaneanapradah 

53 mabeodravarmano rajhas tanayam ruparadinim 
vi^rutam tatra gucrava patalam paUdadharau* 

54 upanabau samadhaya ratra utpatya khecarah 
akage mandiragato tarn pravicya dadarga sah 

39 tasya B. — - 43 yimobayet B. — 44 niepbatnB. — 44 jdiya B 

— 46 yyittikara Bt — 47 tha yathai B. — 48 arapyam g«W\. — * 

49 paitradhane B. Yibbuh 4. — 5o fac ca A. — Sa avast ja|ta A. 

— 54 adaya rltryam gatam tat B. 
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55 cayanam cayane svacche nijakantyuttaracchade 
•rtabhogatibhramam suptam aindayim iva devatain 

56 lavanyasalilasmeram smarakallolinim iva 
khecarair iva vinyastam manasakarshanaushadhim 

57 yauvanodyanasamrudham vilasalatikam iva 
tam vilokya sphuradratnakapigalokamandire 

58 sahasa bodliayamy enam sukhasuptam aham katliam 
citranyastam iva kshipram iti dhyanaparo bhavat 

59 cintadolayite tasmin bahih kagcit prasamgatah 
yamiko yamikam praha svairam nijakaihantare 

60 nidramudritalolalocanarucim bhrajishnukarnotpalam 
ardhavrittanishedhahumkritipadam jrimbhabhiramam 

[muhuh 

yah pfapyendumukhim svayam na sahasa kanthe sama- 

[lambate 

sa prayo slhimayo vidagdhavidhina srishtah gilaputrakah 

6 1 ity akafnya prahrishto tha putrakah praha vismilah 
mam evoddicya sadhuktam aho kenapi dhimata 

6a ily uktva patalam kanthe jagraha madanakulah 
navotkampikucanyastahastasvastikakancukam 

63 sa tena trasacapalalocanavyakulotpala 
kantanatananambhoja gajeneva sarojinl 

64 cyameva visphuracchinnaharamauktikataraka 
sm*rasmayabhayabbrantibhajanarn sahasabhavat 

65 evam pradnigam gyama sevitanahgasahgina 
tena kantavasantena svairam sa puslipilabhavat 

66 kaiena sa parijnato rajna pracchannakamukah 
adaya patalam vyomna prayayau jahnavilatam 

67 sukhoshitas tatra taya sevyamano tha putrakah 
cakara nagaram yashtilekhhabhir bemamandiram 


55 ganty A. gaticramam A. gatih sa tam B. — 56 smera B. — 

57 samgudham B. kapilalokamandiram B. — 58 nyastam B. nyasta 
A. k ahro tam A. — 60 rucir A. para A. stamaya A. prayah samayaya B. 
— ^rtada tasya vacanam B. kenapi dhimata manqnent dans A. — ■ 
63 viealallocana B. — 64 cbanna A. mahabhranti A. — 65 bbaii- 
gina B. — 67 yashtya A. * - # 


♦ 
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68 patalavacasa rajna putrakenatha nirmitam 

puram pataliputrakhyam idam vidyaniketanam. 


iti pataliputrakatha 


III. 


* 1 

a 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

*io 

n 

♦ 

13 


iti crutva guror vidyah prapya sarvah sukhosbitah- 
avapam upakocakhyam upavarshaguroh sutam 
upakocam avapyaham nilanirajalocanam 
sn^rasamrajyam abbajam bhajanam sukbasampadam 
'vyadindradattasahite sarvajne mayi vicfute 
paninir nama varsbasya cisbyab purvam jadacayah 
tapasa gamkar.it prapya navam vyakaranam vagi 
dinany asbtau vivade me prativadi samo bhavat 
rnaya jite tatas tasmin bumkarena vimobayan 
jahara no harah kopad aindravyakaranasmritim 
sahasa vismite tasmims tapase kritanigcayah 
drashtum smaraharam bhargam varadam parvatipatim- 
hiranyaguptanamno tha vanijah pralivegmanah 
baste grihavyayadbanam viniksbipya gate mayi 
upakoga virabini navayauvanagalini 
crutijna proshitayogyam vratam cakre pativrata- 
yati kale kadacit tarn harinim hamsagaminim 
tanusvacchambarasmeraspbarapbenavilasinim 
vistirnacronipulinam gyamam netranavotpalam 
satatasnayinim gangam 'Vrajatim yamunam iva 
yuva lakshmimadonmattah kshmapater dandapacakah 
purobitag ca mantri ca dadricuh smaramanjarim 
tarn vikshya manmatbavegastbitesbv a tha prithak prithak 
tesbu mantrisutah praha prathamam bhaja mam iti 


68 vinirmitam B. nivecanam B. 

. i avapa upaveca A. — a svarasayajyam A. — 3 vyalendra Av Sar- 
vajne B. sarvajadagayah A. — 5 no harah kopad manquent dabs A. 
— 6 bhafyam A. — 8 crutajna B. — g harinim A. — ii danda- 
vasikah B. — 12 nianmathavega A. 
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1 3 snaiiat pratinivrilta sa vikshya samdhyam upasthitam 
bhita mrishabbyadhad astu tritiye hni samagamah 

14 nicagame tava maya vancayitveti tam yavau 
tasmat pratinivriltatba purohitam uvaca sa 

i 5 dvitiyayame yaminyas tritiye hni vagasmi te 

uktveti tasmad ultima dandapagikam abhyadhat 

1 6 ' tritiye hni tritiye mge carvarya vagagasmi te 

iti samvidam adhaya mukta tair avigad griham 

1 7 kirnotpala iva digo vidhaya cakitekshanadh 
prastutapahnaval) papo nijabhartridhanarthinim 

18 hiranyagupto pi grihe tain ayacata samgamam * 
tritiye hni rtigageshe svadhina te smi kankshita 

i 9 ity uktva taqa parijane katham etam nyavedayat 
tatah praptas tritiye hni tasya mantrivaro griham 
20 vinashtadSpam sakampo vivega viyago nigi 
upakoga tain avadan nasnate tvayi me ratih 
ai iti tasya gira snatum yivegandlragribantarana 
tatrodvartanam adaya inasrinam tailakajjalam 
22 liiipug celikas tasya ciram gatrani kaminah 
athanyasmin nigayame turn am prapte purobite 
a 3 manjusharupam samdicya vivritam darukoshthakam 
praviga prayiga kshipram asau praptd grihadhipah 

24 ity uktva koshthake jyeshtham upadhaya nyavegayat 
kalalohargalam tasmin purohitam uvaca sa 

25 nasnato rhasi mam spfisbtum iti so pi tatha kritah 
tasmuns tailaimsbdipte trifiyo pi samayayau 

26 satyam smaravidagdhena nSUgdhah kena vidambitab 
purobite pi vinyaste tatraiva bhayavihvale 

27 so pi kramena tenaiva picacasadrigab kritah 
hiranyagupte sarpprapte ratrigeshe vanigvare 

1 3 tam abbyadbad B. — 1 4 tvayi B. — 1 5 dandavasikam B. — 
>6 tritiyamce B. adaya B. tenavicad B. — 17 hnavopaya B. — 
1 8 tavadbinasmi ka kshatih B. — 19 aijajaue A. enam A. prapte B. 
mantrieuta A. — a 1 vive- catba A. grihodaram B. as gtminah A> 
— 5 3 samdargya vita tam B. yato B. — 2 4 upakoga B. dattva tohir- 
gatam B. — 26 tasmin A. murkhab ko na vidambitah B. 
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a 8 darubbande tatbaiyasau nihito dandapacakah 
atbopako^a vanijam snpavishtam varasane 

29 kosblhakabbimukhi praha niksbepo diyatam iti 
hiranyaguptas tarn aba bhaja mam carubasini 

30 tava bbartra viniksbiptam vidyate subhru me dbanam 
sa §rutvety avadat taram §rinvantu grihadevatah 

3 1 bhutani saksbinah santu vjdyate smin dhanam mama 
ity uktva snanakutena kritva tarn api kajjalaih 

3 a duhpreksham abravit kshina kshapa gaccheti satvaram 
vanik pratar janabhayai prayayau samvritananah 

33 ludyamanambaro marge kritakolabalaih cvabbih 
iti rakshitacaritra gate tasmin manasvini 

34 pratar nandasya nripateh sarvasthanasabbam yayau 
upavarsbasya dubita bharya vararuceh sati 

35 praptety avedita tatra manita bhubhujavadat 
nibnutam vanija rajan mama bbartndhanam bahu 

36 nyastam hiranyaguptena pramanam adhuna nripah . 
tatas tasmin samahute prapte yitatbavadini 

37 upako^avadad deva saksbinah santi me grihe 
aniyantani mama grihad devatah koshtbakasthitah 

38 praraksbyanti yatba tattvam ity uktva virarama sa 
nripajnaya samanite manjusbakoshthake naraib 

39 vinyaste ca sabhamadhye punar aha pativrata 
bho bboh satatapujarhah satyam me bruta devatah 

40 kshipram dabami manjusham sakshye cen maunam 

[ahitam 

grutvetibbitas te prahuh satyam asty eva te dhanam 

4 1 baste hiranyaguptasya sakshino tra trayo vayam 
ity akarnyadbbutam sarve vismitas te sabhasadah 

4a dadri^us tan samutpadya mashiliptan digambaran 
tato vidilavrittantas tan nigribya mahipatih 

28 dandavisikah B. — 29 mukham A. — 3a nica A. — 33 los- 

hyamaua- A. kolahalo janaih B. — 34dayitaB. — 36 nyasam B.- — 

38 ta B. yathavijjti A. — 4 1 vayam vayam A. — upakocikbya- 

yika B. ^ - ^ _ J?. - 
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43 dhanena dharmabhaginim upakogam apujayat 
atrantare varac chambhoh ' smritavyakarano py a Lam 

44 grutva nijagrihodantam prahrishto gurum abhyagam 

iti upakogacaritam 

IV 

l pratigratya guros tatra bemakotim abam svayam 
vyadindradattasahitah prayato nandabhupatim 

a ekonam jatarupasya yasya kotigatam grihe 
tasyatha nandanripater ekakolyartbinah ganaih 

3 pravislita nagaram hrishla yasminn eva dine yayam 
tasminn eva dine daivat sa bbiipalo vyapadyata 

4 akalaganisamkagam tac cbratva dubkbita vayam 
dinaikajivane rajno lobhad yatnam samasthitah 

5 athendradattaih sammantrya samnyasya nijavigraliam 
vivega rajno yogena gariram anilopamah 

6 tasmin pravishte sahasa samuttasthau mahipatih 
(agcaryakari lokasygi samsaracaritopamah) 

7 vyadim nidhaya rakshartham indradattakalevare 
pratyetya yacito raja sa maya gurudakshinam 

8 indradattasamavisbtah suptotthita ivatba sab 
mantrinam gakatalakhyam diyatam ity abhashata 

9 kenapy avishtadebo yam iti nigcitya buddhiman 
adahayat so tba narair anvisbya pretavigrahan 
(tato nandagarirastho dagdbadeho tiduhkhitah) 

10 indradatto rahah praha mam vyadinj. cagrugadgadah 
dvijo bhutva katham lobhad asmin cbudrakalevare 

1 1 sthasyami gakatalena nirdagdbe nijavigrahe 

iti duhkbakulam vyadir abam ca nripatim ganaih 

4 jivino A. — 5 samtyajya B. — 6 sa bhupatib B. Le deuxieme 
hemistiche masque dans B. — 7 vyalam A. idam datta A. — 8 
adishtab A. cakatalaksham A. — 9 adahayan mantrivarah so R. 
tato, etc,, hemistiche oipis par A. — 1.0 asmaccbudra A. — 11 dag- 
dhanijavigrahah B. 
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1 2 vitagokam samadhaya tadrajye mantritam gritau 
dridham nibaddhamulo pi vinagabhayagankitah 

13 satatam nripatir vairam gakatale vyacintayat 
yoganando lha kaiena mantrayitva eiram maya 

1 4 baddhvandhakupe cikshepa gakatalam sutaih saha 
baddhah putragatam praha prapyaikapurusbaganam 

1 5 so gnatu yah pratikare gakto bhumipater iti 
agakta vayam ity ukte taib sa tad bhuktavams tada 

16 upavasakrigangag ca te tatra nidhanam gatah 
yoganando pi samprapya vibhutim ratim ayayau 

1 7 kumbheshu ca karindranam kucesbu ca mrigidrigani 
gurave dakshinam dattva vimukho bhavasamtateb 

18 vyadir viraktahridayah samamantrya nripam yayau 
iti nandasya sacivyam praptasya mama jahnavi 

19 bhaktya babhuva varada sada hemagataprada 
tatah kaiena karunakunitena maya nripam 

20 vibodhya gakatalo pi tatali kupad vimokshilah 
punar mantripadam prapya madgkagaranah sada 

2 1 pradadhyau manasa vairam gakatalo mahipatau 
kadacid atha v gangayam karam pancanijangulim 

22 dargayantam nripo drishtva mam apricchat sakautukah 
adarcanam karam nitva samdarcya svaiigulidvayam 

23 dvav apy abhedyau tishthantu pancety abam athabliya- . 

[dham 

id me buddhivibhavam drishtva vismayam ayayuh 

a4 raja ca gakatalag ca ye canye tatra samgatah 
evam nandagarirasthah sambhogasaktamanasah 

2 5 indradatto visasmara brahmanyam krauryam agritab 
taiya lakshmimadandhasya sambhogasaktacetasah 

26 irshy&lor dadrigur naiva maruto pi vadhujanam 
- sa kadacit priyam tungavalabhigikharasthitah 

27 lithipracne dvijanmanam bhasbamanam agankitam 
vilokya krodbavidliuro bbrikutikutilananah 

is pita A. gudham B. — 16 yayuh B. — 20 sambodhya 

vivakshitah 4 - — 2jsa sam B. — 2 3 mad B, — 27 cacaukatam 


oa e d 
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28 brahmanasya vadhe kshipram dandapagikam abhyadhat 
sa tivracasanenagu rajnadishtah purad bahih 

29 ninaya nigrahasthanam brabmanam sambhramakulam 
krishyamanam mahakayair dvijam alokya vartinani 

30 jahasa vikrayanyasto matsyo vigatajivitah 

tad drishtva mahad agcaryam nivritto dandapagikah 
(vvajijnapan mahipalam rajna prishta vayam ca tat) 

3 ( cakatalaprabhritisbu kshmapater kshanam antike 

visinayadhyanamukesbudhyatvaprisbto ham abb yad luim • 

3a nivaryatam madvacasa brahmano vadhasabasat 

pravaktasmy adbhutam pratar matsyabasasya karanam 

33 ity uktvaham tripathagam gatva nigi'nigatadhih 
apriccham matsyabasasya betum prishtabravic ca sa 

34 yo yam gikharisamkacah gakhavalayasamkulah 
karalas talavitapi cbanno tra groshyasi sthitah 

35 ity aham tadgira gudbam sthitas talataror adhah 
ardharatre mahakayam apagyam rajanicarim 

36 kritanuyatram vikatakarai rakshasapuirakaih 
dlptordhvakecanayanam kalaratrim ivaparam 

37 tato matuh pranayinam nivida dimbharakshasam 
bhojanam dehi dehiti tesharo agrinavam girah 

38 pratar vigasitah putrah sa vipro rajacasanat 
dinam ekam paritrato mantrina matsyabasatab 

39 tasyaiva mamsaih shanmasam triptim yasyata putrakah 
matuh grutveti papracchus te matsyasmita karanam 

40 sabravid irshyaya raja murkho dvijavadbe vibhuh 
antabpureshu strirupan na vetti purushan sthitan 

41 elan matsyena basitam grutvaitad rakshasivacah 
pratar viditavrittanto narendram avadam rahab 

4a ajatagmacruvadana devinam dayita narali 

antahpuresbu strirupab sthitas te ma dyije krudhah 


28 dandavasikam B. puradhipah A. — 3o vasikah B. vyajijna- 
pan, etc., vers omis par A. — 3a pravakshyamy B. — 37 prani- 
dbina na cirad A. - — 39 yasyanti A. — 4o dvijavarair A. — 4 2 cma- 
cravo deva B. 
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43 noatsyasya hasite hetur ayam eva nareijvara 
grutved tan naran raja rrijagraha priyag ca tah 

matsyahasah 

44 atha kalena bhupale sarvasthanasamastbite 
pratijnam citravaicitrye kritva citrakaro vi<jat 

45 sa cittva citrasutrajnan rajanam dayitasakham 
lileklui tekhaku^alah pratibimbam ivambuni 

46 tataji kadacit tad rajaah pratimapatam adbhutam 
apa^yam abam ekante nutanantahpure sthitam 

47 tatra sarvagunopetam drbhtva narapates tanum 
vidyuddyotabhidbam devim viiokya sphutalakshanam 

48 manonmanapramanajna^ citravaicitryasiddbaye 
dhyalvaham tilakam tasya guhyade^e nyaveqayam 

49 tena sampurnalJftanyam kadacid avalokya tam 
citrastham mahishlm raja cukopershyavinashtadhih 

50 jaghane lakshanam devyab kenedam upapaditam 
tam drishtva vihitam manye prabety antahpura^rayan 

51 deva katyayanenedam nyastam mantrivarena te 
iti varshavarac chrutva gakatalam uvaca sah 

5 a papo vararucih kshipram banyatam iti tadvacah 
pratigi-ihyaiva mam etya ^akatalo grille vadat 

53 rajna tava vadho dishta^ citre tilakakarinah 

karta na tv asmi tadvakyam tvam hi devo na manushah 

54 ayatnena samarthas tvam nihantum apakarinam 
iti jaatva maya bbitya raksbito si na gauravat 

55 durnayabhihato raja dbruvam eska vinakshyati 
naur ivakarnadbara cnr mantrihina hi sidati 

56 asamikshitakaritrac ckocyo nandas tvaya vina 
adityavarmano rajnah kim katha na ^ruta tvaya 

43 kasane B. — yoganande matsyahasah B. > — 44 sprite B. 

— 45 cintayitva citrajno B. — 46 ekagro B. — 4g Utah B. — 

5o nadrishtva B. — 5i varshadharac B. — 5a pratigubyena A. — 

53 devo tra A. 



440 NOVEMBRE-DECEMBRE 1885. 

57 ity uktva cakatalo mam dhritva gudham svamandire 
hato mayeti rajanam coram hatva vyajijnapat 

58 nigrihitam tu mam rajna jnatva puranivasinah 
gugucur duhkhasamtapta bandhuhina ivanigam 

5 g pracchannacari sauhardat tato ham avadam nigi 

gakataiam saklie dishtya svabuddhya rakshito bhavan 

60 asti me rakshaso mitram sa hanti mama himsakan 
bhavata rakshito by atma vartamanena maddhite 

6 1 ity uktva diptanayanam dhyanamatrad upasthitam 
karalakaravispharani rakshasam tarn adargayam 

62 tatas taddarganad bhitab gakatalo bhyabbashata 
atrantare maya prishtab katbam adityavarmanah 

63 adityavarmano rajnah priya svairavatiti ya • 
apraptasamgama bhartra garbham adhatta nistrapa 

64 sa tarn vinashtacaritram jnatvantahpurarakshinam 
vacasa givavarmakhyam mahamaty^m agankata 

65 tarn vayasyasya nagaram nripater bhogavarmanab 
gudhalekhoditavadham baddhamulo visrisbtavan 

66 bhogavarmanam asadya givavarmapy agankitah 
gudhalekhabitam rajna viveda vadham atmanah 

67 so bravid bhogavarmanam tiirnam cbindlii giro mama 
na cet prabhuliitodyuktah svayam chetsyami mastakam 

68 grutveti vismitenagu prisbto rajnabravit punah 
patami yatra nihatas tatravrishtibhayam bhavet 

69 ily akarnya bhayad raja vicintya saha mantribhih 
surakshitam prayatnena svapuram visasaija mam 

70 atrantare vadliurupam stbitam antabpure naram 
adityavarma vijnaya pagcattapam samayayau 

adityavarmakatha 


58 cugruvur B. — 59 raksbitas tvaya B. — 62 kathantare B. — 
63 para svairavati priya B. avapta B. — 65 gudbamulodilam A - 
baddhamulam B. — 66 givadharma B. — 67 drutam A. — 68 *a- 
cah A. — 69 pare B. visasaija tarn B. 
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-W 

. v. 

t, 

x ity evam karnacapala madandha rajakunjarah 
vigrinkbala vinacyanti patitah smaragasane 
a kamcit kalam bhavan astam pracchanno madgrihe 

[sukham 

vicuddham bhavato bhavam bhupo jnasyati sanugah 

3 katham te rakshaso mitram abhavat kautukam mama 
ity aharn <jakataleua prishto vicrabdham abhyadham 

4 nandasya rajno nagare pratyaham dandapa^ike 
bbakshite rakshasa purvam dhrito ham tatpade kramat 

5 dandadhipatyam asadya rajnaham svayam arthina 
rakshasa ghorarupena tenaiva nigi samgatab 

6 sa mam uvaca cakitam vancanayogravigrahah 
rupenabhyadluka nari ka satyam kathyalam iti 

7 ya yasyabhimata ioke sa tasyadhikarupini 

sa nicamyeti tad vakyam tushto me mitratam agat 

8 ity uktva cakatalasya vacasa prayata^ayah 
pradhyatamatram sahasa sakshad gangam adar^ayam 

9 sa dhuijatijatajutamalika jananiva mam 
sama§vasya yayau turnaxn haravalli nabhah§riyah 

10 kadacid atha nandasya hariguptabhidbah sutah 
vanam turamgamakrisbto viveja mrigayarasat 
x l tasmims tamalagahane gajagandaiimandalaih 
murcchite ca niraloke tasya ratrir avartata 
la tada vanecarabhayad aruhya tarum asthite 

rajaputre samabhyayad rikshah simhabhayadrutah 

1 3 tam eva tarum aruhya tam uvaca vanecarah 

na bhetavyam tvaya bhratar vatsyavo rajanim iha 

14 karalakesarasatah spashtadamshtramgusamcayaih 
vipatayann iva tamo mrigendro yam upasthitah 

a nripo B. — 4 vasike B. rakshite A. vrito B. — 5 arpitah B. 
kala B. — 7 yasyahi A. mad B. — 8 prayatasanah A. — 9 nabha 
A, B. — 10 putragupta A. — 11 vaniraloka B. — i 3 tarakshus A. 
— 1 4 kesaravarolasad A. samjayaih A. cardulo B. 
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1 5 nidram bhaja svaratryardham rakshyamanalj sakhe maya 
tvayi prabuddhe ratryardham aham svapsyami nirbhayah 

1 6 iti tadvacasa tatra supte rajasute harih 
riksham aba prasupto yam naro me tyajyatam iti 

i 7 so vadad dbanta nihsattvo harinadbipate bhavan 
na hi mitradruhah papam gamyej janmagatair api 

18 ity uktva so pi sushvapa pratibuddhe nripatmaje 
rajanyam aha simlio tha tyajainam tvam suhrin mama 

1 9 iti simhavacah grutva mitram suptam agarikitam 
ntsanganyastamurdhanam rajasunur apatayat 

ao riksho tha patitas tena nakhair vishtabhya padapam 
uttirno balavan daivad duhkha hi khalasamgatih’ 
a l gagapa kupito bhyetya tam riksho vigatatrapam 
yo jnasyati katham elam sa te tranam iti bruvan 
AJT unmatto tha sa tacchapad bhutva pratar nijam purim 
pravigya vigatacchayah gokadah kshmapater abhut 
a 3 putram unmadavidhuram yoganando vitokya tam *■ 
saomara mam vipatpraptah cakatalas tato vadat 
a 4 deva jivaty asau mantri hitah katyayanas tava 

crutvcti nripatih putram prahinot tam madantikam 
a 5 rikshasimhakathabhijno mocayitva nripatmajam 

tato ham agamam drashtum yoganandam hriya natam 
a6 katham jnatas tvaya gapah prishto ham iti bhubhuja 
yatha te tilakam vadhva buddham cety abbyadham aham 

rajaputragapah 

37 atha rajanam amantrya rajakaryaviraktadhih 

prapto smi p;i tala purim acrausham grihacesbtitam 
a 8 yoganandena nihate dikshu vyaktim gate tvayi 
mata te svar yayau gokad upakogagnim avigat 
39 upavarshena kathitam grutvety aganidarunam 

agamam tapasa drashtum nibsahgo vindhyavasinim 

18 rajanam A sahasa patitas B. dubkhibbih A. — 31 enim A. 

dhruvam A. — j 6 budbapravaram A. 

% 


30 

31 

3a 

33 

34 

35 

36 

3 7 

38 

3 9 

40 

41 

4a 

43 


[APWARI. 
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LA BRIHATKJIj«| 
viyogadavai 

sukhaya sarvasamnyasah samtoshamritaniijharah 
tatas tapovanastho ham yoganandapurohitam 
varttam yadricchayayatam apriccham kautukakulah 
sa uvaca maya prishtas tvayi yate sa bhupatlh 
prajnaya $akatalena saputro vinipatitah 
caranaghatakopena muloddhritakugam pathi 
sa drishtva kopanam vipram jnatva graddhe mahipateli 
nyavecayan muktacikham canakyam nama duhsaliam 
upavishtam adhah panktyam cakatalas tain abravit 
rajnavamanito si ti sa ca jajvala tadgira 
canakyanamna tenatha gakatalagrihe rahah 
krityam vidhaya saptahat saputro nihato nripah 
yoganande ya^ah^eshe purvanandasutas tatah 
candragupto vrito rajye canakyena mahaujasa 
evam antaijvaladvairah $akatalo mahipatim 
nipatya sanugam buddbya tapase prayayau vanam 
cjrutveti kaKkallolasamsararnavavibhramam 
rudranim agamam drashtum jaramaranavarinim 
tato devyah prasadena drisbtas tvam gapamuktaye 
svasti te stu tanum tyaktva prayamy esha nijam padam 
samgatas tvam gunadhyena na cirat prapsyasi griyam 
uktrvety amantrya samhristhah kauabhutir vanam yayau 
maharshibhir mokshakaS^h kritra hrishta ca parvati 
sa tatra jnananirdhutavikarah svapadam yavau 
iti vararucir ugragapamukto 

ghanapatalad iva nirgatah gacankah 
avikalanijabodhaidugdhasindhuh 

givapadam etya b'abhuva nistaramgah 


. vararucigapamokshah 

3a provaca B. — 33 matva B. — 35 canikya B. — 37 dhrito B. 
canikyena B. — 38 niyojya A. kalitalolasamsarasara A. — 39 bari- 
nim A; den B. — 4o prayasyami B. priyam B. — 4i drishtva ca 
parvatim B. — 4a sarvatra A, B. — 43 mugdha A. — iti ksheraen- 
dreviracitayam brihatkathayam vararncimnktir nama B. 
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4 

5 

6 

7 

8 

9 

io 

i i 

12 

13 

14 


NOVEMBRI 


VI. 


5MBRE 1885. 


malyavan parvatijapad avatrrya mahitalam 
amatyah suciram bhutva §atavahanabhupateh 
gurur gunavatam loke gunadhya iti vicrutah 
kanabbutim samasadya japabandhad atnucyata 
jatismarah sa prishto tha kathante kanabhutina 
uvaca nijavrittantam katham grutva haroditam 
abhutam dakshinatyasya dvijateh soma^armanah 
vatsagulmabhidhau putrau jrutartha kanyaka tatba 
yate sabharye katana tridivam soma^armani 
^rutartha yauvanavati bhratrog cintavahabhavat 
kadacid atha kanyaiva garbhini duhkhada tayoh 
babhuva sa pandumukhi garbhajrimbhaskhaladgatih 
parasparam §ankitayor bhratroh sa praha lajjita 
svayamvritaham nagena tato me garbhasambhavah 
ity uktva dhyanam asthaya tayor nagam adargayat 
so bravid vasukibhratur putro ham dayita ca me 
§apad vidyadharavadhuh kanyeyam yuvayoh svasa 
ganavatarah putro sya bhavishyati gunadbikah 
(yah capamoksham yuvayor dar^anena vidbasyati) 
uktvety adar^anam yate bhujamge mam asuta sa 
majjanmavadhi$apau ca vatsagulmau nijam tatah 
praptau vidyadbarapadam katana janani ca me 
tato nikhilavidyanam a^rayo vedaparagah 
^atavahanabhupalam drashtum yato smi tatpuram 
tatragrinavam agcaryam kalavidva^rayam katham 
pathi panyavaliadyutagitanatyadijivinam 
ka^cid aha ghanatodyatatavadye smi kovidah 
ka^cit praha pragalbho ham eka eva dhanaijane 


2 handhad vyamucyata B. — 3 smarena samprishtah A. bhavodi 
lam B. — 8 tabhyam B. — io yah. Cet hemistiche manque dans B 
— i3 a^caryam B. acrayah B. punyagribadyuta B. 



LA BRIHATKAJttAMAliWfU. 446 

1 5 uvaca kagcid vikriya gatawmushikam pura, : 
canarbam liemakotinam prabhur adyasuyi bburidah 

1 6 kagcit provaca vikriya dhanino mugdbakamukan . : 
vecyagrjhesbu matiman datativa bhaje smritim 

1 7 grinvann iti giras tatra nripam vaigravanopamam 

pravigya gishyasahito drisblo bam mantritam gritah 

1 8 tatra mantripadam prapya drasbt um utl^anam uttamam 
maya godavaritire katyayanya virmmitam 

1 9 iti grutva kathamadhye kanabbutir uvaca tam 
catavabanam abhikhyam katham prapto naregvarab 

20 iti prisbto gunadhyas tam provaca vikacadyutih 
'idipakarnabliidho raja barapiijarato bhavat 

^ a l lasya gaktimati devi vallabbabhut sitasmita 
- ‘ yasyah katakshabanena jajrimbbe vijayi smarah 

aa tatab kadacid anandasindbau madhupabandhave 
amodamandire kale kalikalamkrite madhau 
23 devikucasthale raja phulle ca bakulasthale 
vijabara smarodarah svairam barini harini 

2 4 rajaputri ratigrantisrastakarnotpala tatab 

avapa nidram udyane balanilacalalaka 
2 5 sukbaprasuptam abhyetya tam bhujamgo dagat lare 
ramyam cbinatti sabasa papab kaiakutharakah 

26 taya virahito raja virahaksbamavigrahah 
brabmacaryavratah svapne dadarga varadam civam 

27 simhadliirudbo vipine sap tavar shah giguh sthitab 
aputrasya sa te putro bhavisbyati varan mama 

28 ity uktavantam alokya prana tab camkaram nripah 
apagyat kanane^eatva balam kesarivahanam 

29 dimbhe tba nadmikhandakridadambaratatpare 
jigbrikshur bhumipalas tam jagbanaikeshuna harim 

1 5 mushakam B. canakair B. — 16 bhaje sroitam A , B. — 1 7 ci- 
shyaib B. drisbtvaji. — 19 sa Qatavahanabhikhyam B. — 31 cbu- 
cismita B. — 2 2 ’jnandasnigdho A. kelikalah krito B. — 2 3 phnllo- 
ealikucasthale A. — 24 ratacranta B. — 26 sa taya B. . — 28 ity 
uktva vakyam R. — 29 sbanda A. didrikshur B. 

vi. 3 o 


* 
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30 gardulo nihatas teas yaksbo bhotra varakiitih 
tratprasadad aham muktah <japad ity abhyadiiin nripam 

31 cato namasmi yakshah prak dhanadanncaro vane 
munibhih kanyakahari captah simhatvam agatah 

32 simhibhutra ca sa kanya §ieum barinalocanam 
ajijanad imam kale matta eva mahabalam 

33 tasyam vimukta^apayam aham vardhitabalakah 
tvaccharapataparyantacapah prapto nijam criyam 

34 itivadinam amantrya §atayaksham narecvarah 
Satavahanam adaya putram prapa nijam purim 

35 ityanvarthabhidhah kale dlpakarnasuio nripah 
raraksba vasudham dhanvi dhairyabhuh catava hanah 

36 sa kadacid varodyane vimane pushpadhanvanah 
vasante kaminikantajalakelirato bhavat 

37 nishincan kankanamaniccbaya^abalavarina 
taruninam stanatatim rijabara smaropamab 

38 tatraika mahisbi rajfia bata savegam ambuna 

ma modakena rajendra tadayety abhyadban nripam 

3g jrutveti murkho bbupalah kshipram abritamodakah 
ma vanned devyas tad vaco jnatva hriyam yayau 

40 cabdajnabhih sa devibhit bbrityaic ca crutigalibhih 
svam hasitam manag drisbtva babhuva bhrijaduhkhitah 

4 1 asprishtatirthasalilai rajapauratapasvibhih 
trilocanam anaradbya katbam vidyadhigamyate 

43 sa cokodgatisamtaptah samutsaritasevakah 

avijnatamayo vaidyais tasthau mauni divani§am 

43 kalena ^arvavanDakhyo mantri saha maya nripam 
provaca rajann astbane ko yam £okagrabas tava 

44 svayaVn dkshitaya kim te vidyaya cakravartinah 
vibndhas tram nishevante pa$ya cakram ivecvaram 

45 athabam avadam dbyatva gunadhyo ham yatharthavak 
panditam tvam vidhasyami pancabbir vatsarair iti 

3i nripa B. kanyakakami B. — 33 pramnkta A. — 34 amantrya B. 

prayan B. — 36 kante B. — 3g grntva B. — 4o sanUrhasam B. -— 

4 s so tha cokagni B. — 45 yatharthavan B. 


LA BRIHATKATHAMANJA8J. . 


447 


46 tato bravic ^arvavarma awisaih shadbhir baho^rutam 
a ham nripain karishyami rigramyantu bfasradric^h 

47 itigrntva vihasvaham kupitas taram abhyadham • 
bhashairaye bhavishyami mauni paragate trayi 

48 carvavarmabravid asmi vodba dvadaga vatsaran 
tvatpaduke pratijnaisha yadi me na phaiishyati 

4g pratijnayeti tapasa rilokya varadam guham 

sa katantrena nripatim masaig cakre bahugrutam 

50 tatali parajito mauni nripena sthatum arthitah 
gishyabhyam sahito duhkbad yato bam dicam uttaram 

51 tapasa tatra rudrani drishta tadvacasa tatah 
tvam asadya gate gape maya jatih smrrta' sakhe 

54 jnatva deviprasadena tyaktabhashatrayo py abam 
paicacim ana pabhrarpgasamskritaprakri tarn gritah 


gunadhyakatha 


VII. 


1 gunadhyeneti kathitam grutva samhrishlamanasah 
kanabbutih punab'praha mumuksbuh capabandhanat 

2 tvadagamanam adyaiya mitrena kathitam nigi 
mama divyadriga dhanyam rakshasa bhutrvarmana 

3 idam kathaya tata traps vipulam kautnkam hi me 
tvam katham malyavan namna pusbpadantah katham 

[bu sab 

4 iti prishtah pigacena gunadhyah praba divyadbih 
dvijagrahare jahnavyas tire bahnsuvarnake 

5 vipro govindadattakhyo babhdva grutiparagaK 
pancSsams tasya tinayah surnpab gastravarjitah 

6 mhrkhan vinashtamary adapas Lyi drish tvabhyaga to dvijah 
vaigvanar&bhidhas tesham nininda pi taram krudha 


5* rndramm drishtva B. • 

1 bandhanam A. — 3 tavat B. ca sab B. 


3o. 
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7 ,■ gavindadattas ly abbyetya prasadya kigiddham dgrajam 

poca tanayan mam candalan iva vaijayan 

8 tatah kaniyan jyeshtha§ ca putrakau tasya Jajjaya 
jagmatus tapasa drashtum devadevam trilocanam 

g vicitramalyavalayair arcayitva mahe^varam 

tadvaran malyavan nama yo bhavat so bam agrajab 

10 dlianyo para§ ca yatadhlr varam prapya mahecvarat 
kalena bhuktasambhogo ganatam prapsyasiti sah 

1 1 candramauler yaram prapya vidyaijanarato maliim 
bhrantva gurum vedaigarbham avapa crutafatparah 

la sa kadacic chriyam nama bbapater vasuvarmanah 
dadarca yauvanavatim tanayam atanudyutim 

1 3 sapi smarenabhihata tend rupavacikrita 

samjnam dantena pushpani khandayati muhur vyadhat 

1 4 samjnanabhijno vivagah pushpacapagilimukhaih 
tatsamjnartham upadhyayad viveda saralacayah 

1 5 udyane pushpadantakhye gudliam samvit taya krita 
guroh §rutveti tatraiva prayatas tam avaptavan 

1 6 tam asadya sudhasiktagarira iva katarah 
jagraba kanthe sotkantham akanthasmaralalasah 

17 sa babhashe tam anandad amandasmitasundaram 
katham jnata tvaya samjna vrislia ity abravic ca sah 

1 8 samtapte mayi vijnatam upadhyayena dbimata • 
crntveti sa vrisham mene tam visbanavivaijitam 

19 tato bhayagadegena tyaktva tam hamsagamini 
prayayau mcgdhamanasa ramante na hi yoshitah 

30 lajjavamanavidhuras tadviyogagnitapitah 
sa mumohenduvadanadbyanastimitalocanah 
a 1 atrantare vrajan vyomni bbagavan parvatipatih 
, tam vilokya kripavishto devya ca svayam arthitah 
23 didega jpancacudakbyam ganam tadvanchitaptaye 
sa dhurjatisamadishtah sametya brdbmananlikam 

Le second bemistiche de 8 et le premier de 9 manqnent dans A. 
anyo varag A. — 11 vedakumbbam A. — 13 uttamadyntkn B. — 

1 h tadanvartham A. — 17 anandamandiram smarasnndari B. 
prishta B. *■; 
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a 3 tam sanaag vasya vihiiabrahmavesbo jarann iva 

dvijani kritva vadhuvesham vasuyarmanam abb yaga t 

a 4 tam uvaca mahipaiam imam raksha snusham mama 
ciram yatam sutam yavad bhrantva drakshyami bhutaJe 

2 5 ity ukto nyasabhutam tam bhito jagraha bhupatih 
kanyakantahpure rajho dattva tam brahmano yayau 

26 sa rajaputrim alihgya vadhuvesbah canair nigi 
praha kim nasmi vijnatas tvaya prajnamadah kva te 

27 pura samjnanabhijrio ham murkho siti vidambitah 
tvayasmy avasare subhru sada sarvo hi muhyati 

28 uktveti smaramanjarya sundarya samgatas taya 
yayav alakshitah pratar dvijaveshadharam ganam 

29 gano pi tam samadaya tarunam jaijarakritih 
uvaca gatva rajanam prapto vam tanayo mama 

3 ,o snusham dehiti tac chrutva raja jnatva ca tam gatam 
cyeharupena cakrena §ivir auginarah pura 

3 1 parikshito bhramanty evam deva iti bhayan nripah '> 
dvijain prasadya pranatas tasmai duhitaram dadau 

32 evam ganaprabhavena prapya rajasulam.dvijah • f 
tasyam utpadya tanayam mahipaiam rnahklliaram 

33 pushpadanto ganah so bhut tayaivodyanasamjnaya 
(so panapanktya mokshena bhavabhaktya krilonnatih) 

! 

iti pushpadantamalyavannamakatha 


•VIII. 

V--- 

1 grutva gunadhyakathitam kanabhutir uvacatam 
gomtena hkha kshipram saptanam cakravartmam 

2 katham vidyadharendranam kathayami sthiro bhava 
iti crutva lilekhacu saptalakshany ananyadhih 


a 3 jvaian A. jvalami B. — 2 5 dhritva B. — 26 prajnasama& 
2 7 tvaya smara^araih B. — 29 maya B. — 3o $ivir nara- - 
B. — 3i iiijatu -B. ■ — 33 sopana. Cet hemistiche manque 
rfatS ^Siekshasya A. — pushpadantamalya\anniruktih B. 
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3 prabinot tam likbitva ca §atavahanabhubbuje 

sa ca lakshmimadonmalto namanyata vi^rinkhalah 

4 paigaci van rnashi raktam maunonmattac ca lekhakah 
iti rajabravit ko va vastnsaravicaradhih 

5 budhas tyajanty anasadya murkbag cacarvanakshamah 
crotaro naprasiddbeshu rajate kva subhashitam 

6 avamanavadhutam tam jnahra manl brihatkatham 
(calyayamanam hridaye tarunim iva kanyakam) 

7 vyakhyaya cisbyasahito gunadhyo vaeayat svayam 
jnhavagnau mahakopah patram pa tram anaralam 

8 tasmin vyakhyatari katham nib^esbamrigapakshinab 
tyaktaharah saraabhyetya tasthuh sa^ruvilocanah 

9 tatas tacchuibkamamaigi nripatir bbrigam aturah 
viveda lubdhakagira mriganam $oshakaranam 

10 drashtum tatas tad aecaryam ayatah catavabanah 
(pushpigisb tam gunadhyena grathitam ajrinot katbam) 

1 1 laksbaikaceshain asadya tato raja brihatkatham 
jucoca carvanasaktab prekshamanah padam padam 

la sada purnah kva gitamgnb kvadrishtam amritam babu 
kva va baramukhodgita labbyate nikhila katba 
t 3 crutva gunadbyad akhilam vrittantam kautukakulah 
yayau tacchishyasahitah samadaya brihatkatham 

14 gunadhyab paramajnanavahninirdagdhavigrahah 
maiyavatpadam asadya vijahara harapriyah 

1 5 rajapi taccisbyasamarpitagrir 
avaptapurvabhyadbikaprabbavah 

1 6 katbam trinetrananapadmas'utam 
saubbagyap utam kathayan jabarsha 

iti ksbemendraviracitayam bribatkatbayam kathapxtham 
nama prathamo iambhakah 

i vaumayi A. pibanadhlb A. — 5 rajatam A. — 6 Le second 
hemisUcbe manque dans B. — 8 cu£nivuh sap-ulocanah B. — io 
sumabada;caryam B. Le second h£misticke manque dans B. — is 
kvayatam A. mukbodgirna B. — i 3 nripah katham B. — ityji- 
nadhyo pi pari B. — i 5 padyasukti A. katbayat praharshat A. 
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BRIHATKATHAMAKJARI. « 


PREMIER LIVRE. 
kathapltha. 

I. 

Comment la Brihatkatba descendit ici-bas. 

( i-5) Puisse le dieu sur la tete de qui la lune brille, telle 
qu’aux heures crepusculaires , rougie par la laque des pieds 
d’Uma devant qui il s’est prosternA , puisse Qiva vous protAger ! 
Gloire a la grandeur des princes des poAtes, miroirs deB 
charmes de Sarasvati , ocAans de lait d’oii sort 1’ambroisie 
des expressions dAlicates, rAservoirs-de-nectar (lunes) par 
qui sepanouit 1’esprit des honnAtes gensl ( Meehan tes gens 
et coquins sont races de mauvaises langues , habiles a vous 
surprendre en faute;leur ceil vous guette sans cligner jamais 1 
rien qua les voir, on firemit). La force .plait : qui done 
n’aimerait une oeuvre ou les couleurs Aclatent? Quel est le 
coeur ou les multiples figures de rhAtorique n'Apandraient 
la joie? Que sera-ce done d’un poAme ou le long enchaine- 
mentdes belles expressions aux pointes aifilAes, bien aimees 
(voisines) des oreilles comme les longs regards dune belle 
(dont les yeux sont fendus jusqu’aux oreilles), provoqueles 
cris d’admiration des bons esprits? Et e’est ainsi meme que 
dans les Puranas ou sont ex posees toutes les connaissaqces , 
et aussi dans les Livres rAvAles si feconds en ntiles enseigne- 
ments , est contAe cette histoire : 

( 5 - 19 ) II est un mont > pAre de Qarvani, Aclatant comine 
le sourire des Vidyadharis en leurs coquets manAges, et 
qui porte pour diadAme la chute des Sots de la fille de Jahnu. 
Avec la splendeur etincelante de ses neiges, souriantes comme 
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les rayons de 1’astre des nuils, il illumine d’un 6ternel. clair 
de lune la region du Dieu des richesses. A voir la June qui 
couronne la tete de £iva , on le prendrait pour 1’Ocean de 
lait dont les vagues soulevees embrasseraient les nues. Ses 
milliers de rayons eleves trompent les Hainan ts des jardins 
du troisifeme ciel, qui les prennent pour des tiges de lotus. 
Brisees dans leur choc contre le sommet de ses rocs, les 
cascades du Gange rebondissent en fines gouttelettes dans le 
ciel que soudain elles constellent d’etoiles. Dans se3 vallees se 
jouent, avec des sourires d'ecnme, des rivieres dont les yeux 
sont des lotus ^panouis. Surla plus septentrionale des cimes 
cristallines de ce moot, cime qu’on nomme Kailasa , blanche 
comme un collier de perles, se divertissait Hara, I’amant de 
la fille du mont. Sur la joue de Gauri , lune , se reflete , tache , 
1’eclat du poison fixe a la gorge du Dieu , plus splendidement 
noir que le noir lotus. Les serpents de sa parure sont coname 
des ^aivalas d^sert^s par les llamants cranes , qui out pris pour 
une racine de lotus son croissant de lune. Sur sa tete , la lune , 
enveIopp6e des vagues que soulbvent les cascades de la riviere 
divine, goute la joie de seretrouver, comme a sa naissance, 
dans une mer d’ambroisie. Tandis qu’il danse le tandava, les 
montagnes, couvertes de la ceudre (asc^tique) tombee du 
cercle de ses bras, ressemblent au pic des neiges (l’Hima- 
laya). Le serpent de son collier tourne un regard oblique 
vers le pabn de Skanda qui s’agite joyeusement a la vue de 
son gosier noir comme un nuage. Les gouttes d eau du Gange 
qui bouillonnent en tournoyant dans les cavites des cranes 
sont comme des Nakshatras qui 1’honorent par amour pour 
la lune, son diademe. Ses Eclats de rire, d’une blancheur 
abssi eciatante que lamerde lait agitte , font a 1’ elephant di- 
vin du Kailasa comme une oreille dont il s’evente. 

(lq-ai) Un jour la fille du mont (Himalaya), dune voix 
qu’on eut prise pour un bourdonnement d’abeilles attirees 
par son visage lotus , interrogea , dans une retraite .niys- 
t^rieuse , le dieu alangui par les plaisirs amoureux : «Dieu 
par qui nait, se maintient et perit i’univers, de qui est sorti 


•w 
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le Vdda, qui est capable de te louer? Ma pensee ddsire' srr- 
: demment entendre le rdcit des multiples mondes enfant 6s par 
ta maya, recit que nul autre n’a jamais entendux. Le 
dieu ddnt la Iune est le diadfeme r6pondit a la deesse aux 
yeux d’antilope, en la plagant dans son giron, avec un re- 
gard Apanoui de joie : «Qu’y a t-ild’ignore de toi, deesse clair 
de lune de 1’ocean intelligence ? Toi dont le sourire est d’am- 
broisie, tu es en effet ma propre vie en dehors de moi. 

(a4-49) *Jadis, curieuxde me voir, moil’infini, Hari et 
le dieu aux quatre visages allerent et dans les mondes souter- 
rains et dans 1’atmosphere. Mais n’ayant pas trouve la limite 
de ma puissance que rien ne limite , its chanthrent mon 6loge 
en s’ecriant : « C’est lui le grand dieu ( Mahadeva) ». Han qui 
n’avait de devotion que pour moi obtint par mon ordre les 
plus grands honneurs. Mais Prajapati qui m’avait demande 
de devenir son fils ne regut plus d’hommages. Toi, ma bien- 
aimee a Toeil vif, tu es un corps de Vishnu. Mon lot, a moi, 
c’est le soleil aux mille rayons ; le tien , c’est la lune , femme 
au pur sourire. Jadis quand tu etais la fdle de Dak- 
sha et mon epouse, tu rejetas par courroux le corps 
que tu- tenais de ton pere, 0 belle! Car un jour qo’il 
olfrait un sacrifice accompagne de grandes fetes , alors que 
les troupes des Suras et tous ses parents satisfaits entouraient 
le Prajapati, et qu’on entendait retentir les chants et les 
danses des ballerines celestes, ton pere dedaigna de m’inviter 
en m’appelant « l’enguirlande de cranes ». Un Gana , n6 de 
ma col6re et a qui ton courroux indiquait la conduite a suivre , 
detruisit sacrifice et grandes fetes dont il nerestaplus qu’un 
souvenir. Irritee par suite de mes reproches tu abandonnas 
le corps qui te venait de Daksha : et tu naquis fille d’HiniS- 
laya, receptacle de toute splendeur : < Cette fille qui te nait 
- est la moitie du corps de Cambhu » , telles furent les pa- 
roles que le roi des sommets , ton pere , entendit de la bouche 
de Narada. Puis, comme je me livrais a des austdrites , i’Hi- 
mavat te designa pour mon service, toi bouquet dujardindes 
coquetteriesdelajeunessenaissante. C’est a ce moment que les 
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dieux, d^pouilles par Taraka du prestige de la victoire, ap- 
prirent qu’ils troaveraient un sauveur dans le fils qui naitrait 
de nous deux : sur l’ordre de Qakra , le bien-aim6 de Rati 
s'insinua dans mon ermitage avec sa belle et Madhu son 
compagnon. Alors les banes avec leurs sourires de fleurs, 
avec leurs tresses d’abeilles coquettes, avec leurs bracelets 
d oiseaux cbantants , se mirent a ravir le coeur. Le campaka 
prenait les teintes provoquantes qu’a lajoued’une belle, et la 
rougeur de l’a^oka avait des ardeurs violentes comme le cceur 
des amants. Je te visalors, prosternee, repandre devaul moi 
des poignees de fleurs jalouses des lotus de tes yeux eclatants. 
Tes regards obliques, et aussi les flecbes de l’amour, aux 
pointes aflilees , qui frolent les extr6mit6s des oreilles, me 
prirent pour leur cible, et mes regards, essaim d’abeilles 
de ton visage lotus , longtemps battus par les vagues de 
ta beauty, tomberent avec passion sur toi. Je concentrai 
bientot mon attention , et je vis le dieu qui s’arme de fleurs 
et dont l arc, ayant pour corde une obeille, retentit du son 
aigu de ses bourdonnemenls. Alors, saisi de colere, je con- 
sumai du feu de mon regard les membres de 1’Amour, 
qui eut desormais pour retraite les yeux des belles. Ainsi 
consume le dieu qui a pour enseigne le Makara , dont le 
souffle bouleverse le coeur, ta perisee se remplit de honte, de 
courroux, de pitie et de douleur, et tu pensas : «Si l’a- 
mour a et6 consume par 1’ennemi d’Andhaka dans sa colfere , 
a moi Li faute ! » et tu te sounds a de dures austerites. Je sus que 
ton ame, heureuse de me cherir, ne s eccupait que demoi : 
1’objet de tous mes desirs etait atteint, grace a ton affection. 
Dans la demeure d’Himavat , ou se celebraientles grandes fttes 
deton manage, les habitants des cieux.tout a la pen see du 
meurtre de Taraka , se livrerent a la joie. C’est ainsi que je 
tub tins , toi dont labeaute est irreprochable, riviere de I’am- 
broisie amour, plante sortie du sol charme et qui ressuscites 
l’amour. tcoute cette histoire variee , qui a trait au ciel et 
a la terre ensemble et qui eveille dans 1’esprit egaye 1'eton- 
nement et la joie. » 
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( 49 - 66 ) £iva se mh alors 4 center l’histoire aux multiples 
merveilles des sept Cakravartins , princes des Vidyadharas. A 
ce moment se presents un des premiers entre les Ganas, l’or- 
gueilleux Pushpadanta , qui voulait voir le Dieu. Nandi a la 
porte le repoussa : « Jamais on ne me refuse l’entree. Que se 
passe-t-il done ? » pensa-t-il , et , saisi de curiosity , il se trans- 
forma en souffle , entra et 4couta librement le conte. La por- 
tiere Jaya, folatre amie de la d£esse, entendit a son tour ce 
recit de la bouche de Pushpadanta, son amant. Le lotos de 
son visage tout epanoui d’entendre ces merveilles , Jaya , dans 
sa folio, raconta 1’histoire a la fille d’Himavat qui 1’interro- 
geait. La diesse irritee alia trouver le dieu qui a la lune 
pour diadbme : « Personne ne la connait cette histoire que 
tu m’as dite ! Eh bien voici ces femmes qui la nipfetent en se- 
cret dans leurs jeux. » Son courroux , que voilait un sourire 
trompeur , debordai t . A ce rire ir rite , le dieu cou rba sa tete dont 
le sommet porte la lune; il r^flechit et park ainsi : * C’est 
Pushpadanta qui, transform^ en souffle, a p4netre jusqu’a nous 
et a entendu mes paroles ; je n’ai point commis d’ offense envers 
toi » ; ainsi dit a son Spouse le dieu dont les cheveux ont la 
forme d’un fardeau. La fille d'Himavat fit alors venir Push- 
padanta, et sombre, les sourcils contractes, elle maudit le 
Gana en proie aux feux de sa colere : « Tombe tout de suite 
au monde des mortels ! » Ainsi s’ 6 cria la deesse , tandis que le 
genie aux pendeloques d’or tremblantes fr^missait de pitie et 
de tristesse, car les coleres des grands ne s’apaisent pas des 
qu’elles ont frappe. « Grace , deesse , pour mon ami I » s’ecria 
Malyavan en courbant la tfete, pour detourner la malediction 
de son compagnon. Irrit4e, Rudrani maudit a son tour ce 
g 6 nie, vrai diademe des Ganas. (Lorsqu’un Yaksha, 
transforme en Pi^aca par la malediction du dieu des ri chesses , 
retire dans les forfets du Vindhya et nomme Kanabhuti en- 
tendra de ta bouche ce recit que tu as entendu a la derobee, 
alors la malediction qui te frappe prendra fin. Mais que fais-je ? 
une telle colere n’est pas longue el le terme n’en a rien de 
rude ! Puis quand Malyavan entendra ce recit de la bouche de 
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Kanabbuti , alors viendra 1’ expiration de sa peine. • Telle fut 
la grace que la deesse accorda a leurs prieres , tandis qu its 
baissaient la tete, le diademe chancelant, leurs guirlandes, 
tremblant avec les abeilles qui s’y posaient. Et ils se mirent 
a fremir comme saisis par la troupe imperissable des male- 
dictions. 

. (66-fin). Ils etaient depuis longtemps descendus tous deux 
sur terre pour subir leur chatiment , quand la fille de l’Hi- 
mavat interrogea sur leur sort le Seigneur aux trois yeux qui 
repondit : « O belle , Pushpadanta est devenu sur terre le fils 
du brahmane Somadatta, etabli a Kaucarnbi. Katyayana, 
^Irulidbara, Vararuci : lels sont les trois noms dout on ap- 
pelle la-bas ce genie vertueux. Malyavan est ne a Pratishthana , 
dans le Dekkan. Ses grandes vertus l’ont rendu fameux sous 
le nom de Gunadhya. » A ces paroles du dieu dont une mon- 
tagne est la residence , Gauri se sentit le cceur emu de pitie. 
Et Java , amaigrie par le chagrin d’etre s6par6e de son epoux , 
se livra a des aust6rites en vue de se reunir a lui. 

Telle est dans la BrihatkathdmunjarX , ouvrage de Kshe- 
mendra, au livre appele KathdpXtha , la Descente des Contes. 

II. 

Legeude de Pataiiputra. 

( w4) Descendu sur terre a la suite de la malediction, 
Pushpadanta, le premier des Ganas, devint ensuite le princi- 
pal ministredu roi Yogananda. Toujours en garde contre les 
illusions de ce monde ou tout est vanite , il s’en alia , sous le 
nom de Katyayana, voir la deesse qui habite le Vindhya. Ses 
austerites lui valurent de voir apparaitre la deesse ; sur ses con- 
seib, le Gana entra dans une ca verne ou il vit un grand de- 
mon, presse d une quantite de Pigacas. lls’approcha deKana- 
bbuti (car c’etait lui sous cet air monstrueux) , rejut de loi 
les hommages prescrits et lui demanda pour quelle raison il 
habitait cette loret. I, autre a cette question repondit : « Je 
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suisuoYaksha ;pouravoirfrequent6desmri;hants,Ie souverain 
des richesses m’a maudit et m’a transform^ en un horrible 
Pi^aca. Ce lieu prive d’eau, sec, aux arbres dessechri et epi- 
^neux , sounais a la maled iction , epouvan table , estma demeure 
depuis ma faute. La delivrance doit venir pour moi quand je 
renconlrerai Pushpadanta ; j’ai entendu Cambhu qui habrte 
les cimetieres le dire ». A ces paroles, Katyayana peu a pen 
se rappela son histoire , reprit conscience de iui-meme et se 
dit : Je suis Pushpadanta. Kanabhuti apprit alors de lui l’his- 
toire toute pleine de merveillesdes sept Cakravartins, princes 
des Vidyadharas. « Quand unbrahmane voue au silence, venu 
du Dekkan , Gunadhya entendra de ta bouche cette histoire 
que je te conte, alors lui et toi vous serez dtdivres de la ma- 
lediction qui pese sur vous. » Ainsi parla le genereux Katva- 
yana a la fin de son recit. Et Kanabhuti qui le voyait fort 
desireux de depouiller au plus tot son corps mortel 1’interro- 
gea avec curiosity sur sa naissance et ses aventures. Si 
impatient qu’il fut de revoir Qambhu, le genie qui avait 
repris conscience de lui-mrine lui conta son histoire mer- 
veilleuse. 

( i4-ao) «I1 y avait a Kaucambi un brahmane nom rod 
Agnigarman ou encore Somadatta , vrai depot de la science 
sacree, pur dans ses actions et dans ses oeuvres pies. De son 
union avec Vasudatta naquit un enfant qu’on appela d’un 
nom significatif : Qrutidhara ( qui retient rien qua entendre ) , 
ou encore Katyayana ou Vararuci. Cet enfant, c’etaitmoi. Un 
jour, j’dtais alors a l’age de jeunesse et j’avais perdu mon 
p&re, deux brabmanes qui voyageaient entrferent cbez nous 
en qu&te d’un asile. Ils s’appelaient 1’un Vyadi, 1’autre In- 
dradatta. Or j’etais alle par hasard au spectacle et je repdtais 
le jeu des acteurs avec 1’accompagnement de musique, de 
chant et de gestes. Trinoins de ce fait, tous deux furent 
stupdfaits d’une memoire si prompte et si fidele chez unr 
jeune enfant. Pensifs, surpris, le regard epanoui de joie v 
frappes de mon nom , ils dirent a ma mfere : 

f 20-ad) * H y avait a Vetasapura deux brabmanes de la race 



458 NOVEmIrE-DECEMBRE 1885. 

de Vasishtha , fameux sons le nom de Karambha et-de Deva- 
yana. fls eurent deux fils qui, avides de s’instnrire, se mirent 
a parcourir la terre. Arrives par la faveur de Kartiieya a la 
ville de Pataliputra, Skanda leur rendit cet oracle : * C’esl du 
brahmane Varsha que vous recevrez la science. » Les deux 
jeunes gens (c’Atait nous) all&rent, la joie sur le visage, A 
ia maisonde Varsha. Nous disons qui nous sommes, notre 
histoire; alors la femme au doux langage du professeur 
- Varsha nous raconta , sur notre demande , 1’histoire de son 
epoux. 

(a 4-3 a) <11 etait un brahmane nomme fiamkarasvamin , 
tres verse dans la connaissance des Vedas. Ce personnage au 
grand eclat eut deux fils : Varsha et Upavarsha. U pa varsha, 
le plus jeune , Atait riche et de grand sens. Savant sans Agal , 
il etait honorife de tous. L’aine, qui est mon mari, etait n6 
incapable de discernement ; sa stupidity avait fix6 chez lui la 
misere. Un beau jour, la tete tournee par sa fortune, sans 
crainte ni honte, la femme d’ Upavarsha petrit, poor son 
beau-frere a 1’ esprit peu solide , un gateau en forme de phallus , 
fait de poison et d’onguents. II le re^ut avec joie , men park 
et me dit : < Les femmes qui craignent la fatigue du bain , pour 
se dAbarrasser des souillures (mensuelles) font, sans aucun 
scruptde de pudeur, des gateaux de ce genre pendant la 
saison fraiche. » A cette vue, prise de degout, la tfete basse, 
je pleure, je tombe a terre en criant : • Ah ! je suis morte! 
je suis la femme d’un fou! » Alors Varsha se sentit pris de 
bonte; brusquement il partit et il se soumit a des aus Writes 
qui lui valurent une grace du seigneur Guha. « La science, 
lui dit le dieu , que tu possedes desormais , tu dois la com- 
muniquer a un Crutidhara. * Ainsi mis en possession de toute 
science, Varsha retourna chez lui. » 

(3»-3y) A ce recit de la femme du maitre. nous nous i*- 
dmames tous deux ; puis nous primes conge du professeur 
pour parcourir la terre entiere, sur son ordre, a la re- 
cherche dun ^rutidhara. Enfin, avec le temps, nous avons 
vu , 6 mAre , dans ta maison cet enfant qui merite si bien son 
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nom pat sam4moire, ton jeune filg ^rutidhara. Remets-nous 
Vararuci, et nous partons tous trois , a la maisonde Varsha 
pour y recevoir la science : souhaite nous bonne chance. » 
Ma mere, qu’ils priaient, consentit, quoiqu’avec peine; 
elle me quitta toute en lamies , encore enfant , quaud je venais 
dp prononcer mes voeux. Bientot apres, j’arrivai , joyeux, en 
leurcompagnie, a lademenre de Varsha; je regus de lui tous 
les V4das; bref, je devins un puits de science. 

(37*48) « Un jour, aprfes manger, comme nous etions seuls, 
je questionnai mon inaitre sur l’origine de Pataliputra. II me 
repondit : • Autrefois, a une epoque oii la s^cheresse ruinait 
tout, trois brahmanes fibres quitterent leurs trois spouses 
et changerent de pays. Une d’enlre elles qui etait grosse 
accoucha a terme d’un fils. L’enfant regut de 1’epoux de Ganri 
le don de trouver toujours de 1’or sur sa tfete. Grace aux 
mille pieces d’or qu’il recevait ainsi ehaqne jour, il finit par 
monter sur le trone sous le nom de Putraka et r4gna ch4ri 
de ses sujets. D4vou6 au culte de Hara , il devint fameux par 
sa Iib4ralit4 ; nos trois freres qui avaient couru jusqu’au bout 
do monde vinrent solliciter ses aumdnes. Sur les indications 
de sa mere, le roi Putraka reconnut son pere et ses deux 
oncles, et joyeux les traita avec honneur. Combles de plai- 
sirs , ils passerent peu a pen de la satisfaction a 1’arrogance. 
Quel est l’homme qu’une fortune subite n’enivre pas comme 
de 1’alcool ? Ils se disaient en secret : si nous le faisons tomber 
du trone , c’est nous qui y monterons et qui serons rois. Sous 
pretexte de rendre hommage a la deesse qui habite le Vin- 
dhya, ils amenerent leur fils et leur neveu dans un lieu 
4cart4 ou ils avaient dispose des sicaires. Mais le roi p6n4tra 
le dessein de ses parents; se venger d’eux lui r4pugnait; il se 
r4fugia seul dans une forfet du Vindhya, abandonnant la 
royaut6. Ges laches brahmanes s’eropsrerent du trone dfeert6 
par Putraka; mais ils ne tarderent point a le perdre, battus 
par des ennemis plus forts. 

(48-53) «Or, Putraka, vrai ocean de courage, s’etait e»- 
fonce dans une foret solitaire. Il s’engagea dans un ravin de 
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la montagne , ou jamais mQrtei ne passait. Deux freres Asuras 
s’y disputaicni l’heritage paternel. «Que le vainqueur a- la 
course obtienne tout le patrimoine » leur dit-il, et sur cet 
avis ils se mirent a courir de toute la vitpsse de leurs jambes. 
Pendant ce temps, il enleva les sandales, le baton et le vase, 
objets du litige. Avec le baton on pouvait tout creer, avec 
les sandales s’6lever dans 1’air, avec le vase avoir tous, les 
plats, desires. II se rendit a la ville d’Ayajnika, et demeura 
en secret dans la maison d’une vieille femme qui le traita 
honnetement en retour de 1’argent qu’il lui fournissait chaque 
matin. 

(53-68) «Un jour, il entendit vanter la fille du roi Ma- 
liendravarman, personne de rare beaute, aux levres roses, 
nommte Patala. Il chaussa les sandales, s’envola pendant 
la nuit comme un oiseau, et par le chemin de 1’air ptinetra 
dans le palais. Il aper§ut la princesse : EHe 6tait etendue sur 
une couclie toute pure, sans autre voile que sa beauty, en- 
dormie, pareille a la divinitii lunaire egaree de sa route 
celeste; on eut dit le fleuve amour, ou sourient les Hots graces, 
ou quelque plante magique puissante a ravir les cceurs 
echapp^e au bee d’un oiseau , ou encore la liane coquetterie 
eclose dans le jardin jeunesse. Des qu’il l’eut aper^ue dans 
le palais que rougissaient les feu\ etincelants des pierreries , 
il songea : « Comment faire pour Pfeveiller a Pinstant de ce 
sommeil si calme qu’on la dirait peinte sur un tableau?* 
Tandis que sa pensee faisait la balangoire , deux vedleurs de 
nuit causaient au dehors et l’un se mit a dire par basard : 
«Une belle dontle sommeil a ferme les yeux (iclatants et co- 
quets, dont les oreilles lotus ont une splendeur eclatante, 
dont la bouche entr’ouverte et par la plus charmante encore 
laisse echapper des cris entrecoupes qui dependent d’agir, 
dont le visage est pareil a la lune , qui la rencontre et ne se 
jette aussitot a son cou, celui-la est une statue de pierre 
(ob un Putraka de pierre) faite comme de chair et d’os par 
un Createur habile. » A ces mots, Putraka joyeux et surpris 
§e dit : «C’est moi qu’il designe; il a raison; e’est un sage , 
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quel qu’il soit » ; et, pris de passion il sauta au con de Patala 
qui croisait ses mains comme un bouclier sur ses jeunes seins 
fr^missants. Telle qu’un tapis de nympbAas sous les pas d’un 
elephant, ses yeux agites d’emoi imitaient les lis en desordre 
et son gracieux risage incline par son amant semblait nh 
lotus qui se pencbe; telle que la nuit brune, les perles de son 
collier, etoiles, scintillaient dispersees; soudain elle devint 
1 'asile de 1 ’amour, de la surprise , de la crainte et du trouble. 
Ainsi se livrant chaque nuit a 1’amour (compagnon de 1’ Amour), 
son amant, printemps, la faisait epanonir, fleur. Mais a la 
longue, le roi dventa 1'amourenx clandestin. Putraka prit 
alors avec lui Patala et la conduisit a travers 1’air jusqu’a la 
rive de la (Ganga) fille de Jabnu. II y coula d’heureux jours, 
entourc de soins par la belle. H 61eva One ville avec des 
palais d’or en les tra§ant sur le sol avec son baton. Cette 
ville, elevee par le roi Putraka sur la demande de Patala, 
c'est Pataliputra, le sanctuaire de la science. 

III. 

Histoire d’Opatoca. 

( 1 - 8 ) C’est ainsi que je recevais de mon maitre loutes les 
sciences , heureux de sojourner prfes de lui. Enlin j’epousai 
Upako§a, la fille du respectable Upavarsha. Dfcs que j’eusob- 
tenu cette beauts dont les yeux etaient pareils au lotus sombre , 
je devins le domaine de 1 ’amour, le receptacle du bonheur. 
Or. j' etais fameux parma science universelle, ainsi que Vyadi 
et Indradatia, quand un de nos condisciples, d’esprit obtus , 
nomme Panini re§ut de Qamkara, a force d’austerites et de 
continence, une grammaire nouvelle. Pendant buit jours 
nous discutames tous deux nos theories sans avantage marque ; 
a la fin je 1 ’emportais quand Hara , inspirant le trouble par 
un fracas effrayant , fit disparaitre de ma memoire le souve- 
nir m£me de ma grammaire Aindra. Panini demeura stupe- 
fait; quant a moi, je pris la resolution de vivre en ascfete 
vi. 3i 


UfUSUll unoiui. 
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a£n de voir m’apparaifte Impetus deParvatj, Bharga, le 
diea destructeur de 1' amour (on : qui m’avait ravi la m6- 
inoire) et qui accorde des graces. Je partis en remettant aux 
mains du marchand Hiranyagupta , man voisin , 1’argent ne- 
oessaire aux depenses de ma maison. 

(8-44) Ainsi delaissee en pleine fraicheur de sa jeupesse, 
Upakcxja , qui connaissait les saints preceptes , observa par fi- 
d£lite, qpnj ugale les pratiques qui conviennent a i’epousedont 
te bien-aime est au loin. Or le temps s’ecoulait. Unjour, cette 
belle a la demarche de flamant allait comme d’ordinaire 
se ploftger dans la Ganga ; scrub iabie a la Yamuna, ses v*fce- 
raents legers et transparents imitaient ie blanc sourire de l u- 
cume gonflee; ses hanches, les bancs de sable; ses yeux, la 
lotus frais edos, son teint le bleu sombre des ondes, quand 
le cbef de la police royale , jeune bomme enivre de sa fortune , 
et aussi ie chapelain du roi ainsi que son ministre, aper- 
curent ce bouquet de 1’ amour. A sa vue, chacun d’eux fufc 
subjugu6 par la passion. Le ministre 1 dit a Upakoca : « Ac- 
corde moi tes faveurs avant tout autre. » Comme elle revenait 
du bain a 1’heure du cr^puscule , prise de peur, elle lui r6- 
pondit perfidement : « Soit ! rendez-yous dans trois jours a la 
tombee de la nuit. » L’amoureux ainsi berne, elle s’en alia. 
Ddivree du ministre, elle dit au chapelain : «Dans trois 
jours a la seconde veifle de la nuit , je suis a ta disposition. » 
Sur ces paroles elle le quitta. Puis elle s’adressa au cbef de la 
police ; « Dans trois jours, lui dit-elle, a la troisibme veille 
de la nuit, je suis a toi. » L’accord ainsi conclu, d6barrassee 
des poursuivants , elle rentra chez elle, encore tremblante 
et r6pant|ant en quelque sorte avec ses regards inquiets des 
lotus, sur, tous les points de 1’borizon. Elle alia demander 4 
Hiranyagupta un peu d’argent sur le depot que lui avail confie 

1 Le texte designe ici par nantrisutu tie £ds dn^mijustre* le persounage 
appel£ aa vers precedent mantrin «le ministre *. Cette inconsequence tiepi 
sans donte a la fa$on cavaliere dont Kahemendra traite le simple r£cit. — 
C£. VI, 3 o 06 I’ animal d^sign^ jusque la par «dmha> «lion» est brusque- 
tpemeat appel£ «$irdula» «tigre». ^ * 
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son ’mart. Mai* b coqufn nia b depdt et r6ctema nn rendei 
yons rbez elle en retour d’un verscment : * Dans trois jorirs-, 
hridit-efb.aadernierquartdefanuit, jet’appdrtiens , puisque 
je sms libre et que tu me veux. > Pnis elle conta A seB 'domes-- 
tiqaes toute 1’histoire. Le troisieme jour venu , a la tombeede 
la nuit, le nunistrese presenta en tremblant, pres pi’ a regret, 
dam la maison on toutes les lumifcres etaient eleintes. Upa- 
koca fed dit : « Je ne puis me livrer a toi sans que tu te sois> 
baign6. » L’amoureux obeit et entra dans une chambre reti- 
ree et sombre pour y prendre un bain. La , on I’enduisit 
d’huile et de noir de futnee. Des servantes lui en frott&rent 
les membres pendant un long temps: Mais voici qu’a la se- 
conde veille le ehapelain arrive bien vhe. La cai>se au bois, 
en forme de coffre, dtait ouverte. «Entre la-dedans, entre-, 
d^pfeebe-toi , crient les femmes au ministre ; e’est le maifcre de 
la maison qui arrive. » Et Upakoca fit entrer ce haut person - 
rtage dans la caisse , qu’elle ferma avec un verrou de fer. Elte 
dit ensuite au ehapelain : a Tu ne me toueheras pas avant de 
te baigner. » A son tour il obit. Tandis qu’on le frottait d’buiie 
et de noir, le troisieme surviwt. En v6rit6, quel est ie font 
d amour qui pourrait duper mime une innocente? On vous 
jette b ehapelain tout effari dans le coffre. Par le mimepro- 
cAcb, le chef de la police ne tarde pas, son tour venu , a 
prendre une mine dse Picaca. Au dernier quart dela nuit, 
Hlranyagupta , cet excellent marchand , arrive. Le policier, a 
soil tour, est enfermi dans la caisse au bois. Upakoca fait as- 
seoir le marchand a son aise sur un beau siege et bi dit en 
lace du coffre : « Remets-moi 1’argent que t’a confii mon 
man. » Hiranyagupta lui repo rid : « Livre-toi d’abord a moi, 
femme a 1’aimable sourire. L’ argent que m’a remis ton epoux 
est a moi , 6 toi dont les sourcils sont beaux. • Alors Upakoca 
elisve la Voix : « Entendez-le , divinites domestiques ! Demons , 
soyCz t&oaoins! ma fortune est chez cet homme. • Ensuite, 
sous pretext e d’un bain , elle le fit igabment enduire de noin 
Quand il fut bien boirible a voir, elle lui dit : ■ Voici la nuit 
passee , va-t-en. » Le marchand partit bien vite au lever du 

3i . 
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jour, se couvrant ie visage par crainte du roonde, les vfete- 
ments tout ddchires paries cliiens qui i’escortaient en abovant. 
Apres ie depart d'Hiranyagupta , Upakoga, qui avait sauve 
son honneur avec tant d’intelligence , s’en aila des ie matin 
a ia saiie d’audience publique du roi Nanda. On annonga 
que la fille d’Upavarsha, la vertueuse epouse de Vararuci, 
etait la. Le roi lui fit bon accueii; eile prit ensuite ia parole : 
• Mon mari, dit-elle, a depose sa fortune chez ie marchand 
Hiranyagupta ; cet homme ie nie ; au roi de juger maintenant. » 
te marchand fut appele , vint et mentit. «Eh bien! s’ecria 
Upakoca, j’ai des temoins a la maison. Qu’on apporte mes 
dieux domestiques enfermes dans ieur caisse. Ds diront ce 
qui en est. » Ayant ainsi parle , eile attendit. Le roi or- 
donna a des serviteurs d’apporter le coffre designe. On le de- 
posa au milieu de la salle , et 1 ’epouse fidele s’ecria : * Allons ! 
divinites qui meritez tant d’egards, parlez! Dites la verite! Je 
vous brule a 1’instant avec le cofire si vous gardez le silence 
quand je vous appelle en temoignage*. Epouvantes ils 
repondirent : «Oui, c’est vrai, ton argent est aux mains 
d’Hiranyagupta; nous en sommes les temoins. » A ces voix, 
a ce prodige, les assistants furent stupefaits. On ouvrit la 
caisse et les prisonniers parurent, frottes de noir et tout 
nus. Le roi, informe de l’histoire entiere, les punit, traita 
Upakoga comme sa sceur et 1 ’honora de riches presents. En 
ce meme temps, par la faveur de Cambhu, le souvenir de 
ma grammaire me revint. A la nouvelle de ce qui se passait 
a la maison , je retoumai joyeux chez mon maitre. 

IV. 

Le poisson qui rit. — Histoire d’Adityavarman. 

(i-i 3 ) Nous avions promis au maitre 10 millions de pieces 
d’or comme honoraires. Nous allames, Vyadi, Indradatta et 
moi, trouver le roi Nanda qui possedait dans son palais 
990 milli ons de pieces d’or, esperant obtenir de lui nos 
10 millions. Le jour meme 011 joyeux nous entrames dans 



LA BRItf ATKATHAMANJARI. 4b5 

la capita le, le roi vint a mourir. Cette nouvelle , imprevue 
comme un coup de foudre, nous plongea dans la tristesse. 
Nous cherclrions tous les moyens pour ramener un seul jour 
le roi a la vie’ afin d’avoir notre argent. Enfin , sur nos con- 
seils, Indradatta, a 1’aide de la magie, quitta son propre 
corps et entra sous la forme d’un souffle dans le corps du 
roi. Aussitot anime d’une vie nouvelle, le monarque ressus- 
cita; tout le monde de crier au prodige, comme s’il accom- 
plissait une nouvelle existence. Je laissai a Vyadi le soin 
de garder le corps abandonee d’lndradatla et j’allai de- 
mander au souverain le montant des honoraires de mon 
maitre. Le roi, en qui s’etait insinue Indradatta. pared a 
un bomme qui sort d’un profond sommed, dit au ministre 
Qakatala : « Qu’on lui remette cette somme. » Le ministre , 
esprit sagace, se dit : «Quelqu’un s’est glisse dans le corps 
du roi,» et il envoya des agents charges de recbercber les 
cadavres et de les bruler tous. Le corps d’Indradatta fut d6- 
truit, et Indradatta condamne a garder celui de Nanda nous 
prit a part et nous dit avec des pleurs et des sanglots : • Com- 
ment ! moi , ne brahmane , il va me fafloir rester dans ce corps 
de Qudra que j’ai pris par convoitise, maintenant que (^aka- 
tala a fait bruler mon propre corps ! » Nous fmimes, Vyadi el 
moi , par consoler ce malheureux monarque abreuve de cha- 
grin et nous l’aidames , en quality de ministres , a gouvemer. 

(i3-2i) Mais, quoique son empire fut 6tabli sur des bases 
solides, le roi, toujours inquiet pour sa vie, nourrissait des 
sentiments hostdes contre flakatala. Apres en avoir longue- 
ment d^liWre avec moi, Yogananda [le faux Nanda ) se de- 
cida a faire couvrir de chaines et jeler dans des oubliettes 
(la kata la avec ses fils , en leur donnant de quoi nourrir un 
homme seul. L’ancien ministre enchain^ dit a ses cent fils : 
• Que celui-la seul mange qui est capable de nous venger 
du tyrant* — «Nous n’en sommes pas capables*, repon- 
dirent-ils. Et Qakatala dut se nourrir seul, tandis que ses 
fils, amaigris par un long jeune, succombaient fun apres 
l’autre. Cependant Yogananda devenu riche se livra a la vo- 



486 NOVE!aBRe-DE<J£MBflBJl8«5. 

'htpfen tant en elephants aux tempes larges q&’enfeiumes au 
bpSu sem , a i-ce|l de gazelle- Vyadi qiii avait paye a Varaha 
ses lionoraires et dont le copur se detaebait des choses ter- 
restres ou rien nest immuable, dit adieu au rtri et retourna 
chez lui. Or, comine j’elais seui ministre du roi Nanda , la 
fille de Jahnu, tpuchee de ma devotion a son culte, m’ac- 
corda par faveur le don de cent pieces d’or par jour. A la 
league, p6n4tre de compassion , je fis entendre raison an roi 
el (iakatala fut sauve des oubliettes , puis rappels au poste 
de ministre, grace a ma seule protection. 11 n’en rests pas 
moins au fond du cceur 1’ennemi du roi. 

{ 21 - 34 ) Un jour, Yogananda vit flotter sur le Gange une 
main dont les cinq doigts s’oflraient au regard. Comme il 
m’interrogeait avec curiosite , je bs disparaitre cette main en 
lui presentant deux de mes doigts et j’ajoutai : « Y en eut-il 
cinq en face, ces deux-la sont inseparables. » A cette preuve 
de vigneur de mon esprit, 1’etonnement les penetra tous, 
Nanda, ^akatala et les autres assistants. 

( 24-35) En dempurant ainsi dans le corps du feu roi, la 
pens4e attachee. aux voluptes sensuelles, Indradatta oublia sa 
condition de brahmane et se laissa aller a la cruaute. Enivre 
et aveugle par la fortune, tout entier au plaisir des sens, les 
vents nifeinc, tant il etait jaloux , ne voyaient pas son s^rail. 
Un jour, du haut d’une terrasse eleyee, il apercut une de ses 
femmes qui mterrogeait un brahmane sur la date du jour, 
sans la moindre inquietude. ’lYmoin du fait, le roi, doming 
par la colfere, les sourcils contractus, le visage bouleyerse, or- 
donua au chef de la police d’executer sur-le-champ ce brah- 
mane. Le magistrat , des que le roi eut exprime cet ordre , 
emmena le brahmane tout constern6 a la place des executions 
en dehors de la ville. Tandis que. le malbeureux s ayan^ait 
traine par des elephants , un poisson mort , expose en vente au 
marche , le vit et edata de rire. A la yue de ce grand prodige, 
le chef de la police s’en retourna vers le roi. Le roi , informe , 
nous interrogea. ^akatala et les autres officiers du roi res- 
terent soudain muets de surprise, plonges dans leurs re- 
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flexions. Questionne Amohtour, je rtpondis : * Si vous m en 
cfoyei, preserve! ee brabmane d'une execution ainsi precipi- 
t4e. Demain matin je vous dirai pourquoi le poisson a ri. » 
Puisjem’en.alki de miit, 1’ esprit bien affile, vers la riviere 
au triple cours et je itti demanded pourquoi le poisson avait 
ri. Eile me rtpondit : « Tu vois ce pabnier pared a une tnon- 
tagne, ome de bracelets de branches et qui inspire la terreur; 
cache la, tu entendras ce que tu desires, s Sur cet avis, je 
m’instalfoi On cachette an pied da palmier. 

(35*44) A minuit, je vis une femelle noctambtile 46 
corps eriorme, escortde de petits Rakshasas monstrueux a 
voit, berissee, les yens et les cheveox en flammes : on eut 
dit la nuit supreme du monde. Puis j’entendis les piaille- 
lemerits des petits Rakshasas qui criaient a leur mfere : 
« Donne-nous , donne-nous a manger. » — ■ Demain , mes e«W 
fonts, on va couper en morceaux, par ordre du roi, ce brah 
mane que le ministre a preserve pour un jour a cause d’tln 
poisson qui a ri. Avec sa chair, vous aurez de quoi bien manger 
six mois, mes cheris. i Les petits demandfcrent alors pourquoi 
le poisson avait ri. « C’est,dit-elle, que ce roi qui, par jaloOsie , 
trade follement les meilleurs des brahmanes , ignore que dans 
son serail s’introduisent des hommes d6guis6s en femmes. 
Voila ce dont le poisson a ri. * Instruit par ces paroles de la 
Rakshasi, je racontai, en secret, le lendemain matin, toute 
1’histoire au roi. « Les amants de tes femmes , la barbe rasee , 
deguises en femmes , s’introduisent dans ton serail. Point de 
colere contre le brabmane ! Voila , 6 roi , ce qui a fait rire le 
poisson. • Sur ce r4cit , le roi fit saisir et punir les amanis 
ctandestins et leurs belles. 

(44-5a) Quelque temps aprfes, le roi tenait une audience 
publique , quand un peintre se pr^senta , en se vantant 
d’etre un artiste consomme. Instruit dans les principes 
des maitres , il repr^senta d'un pinceau habile le souverain et 
son Spouse cherie, fessembiants comrne une image refletee 
dansl'eau. Un jour.je vis, dans tin coin retire du serail , ce mer- 
veilleux portrait du roi; tous les caractferes speciaux de Sa 
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pei^pnney etaient indiques. La mine, nommfee^ Vidyuddyota , 
laj$sait, elle aussi, voir nettement }es sign es particuliers de son 
corps; seui, un signe plus inysterieux , dont je savais les di- 
mensions en longueur et en largeur, manquait : je m’eo aper- 
^us et je 1’ajoutai pour completer 1’ exactitude. Le roi remar- 
qua ce detail du tableau qui rendait la reine plus gracieuse 
encpre, et, 1’esprit egare par la jalousie, il semporta et de- 
manda aux gens du serail : a Quel est celui qui a ajoutfe au 
portrait de la reine cette marque intime ? Nul n’a pu le faire 
sans 1’avoir vue. » Un eunuque lui repondit : « Cecoup de pin- 
ceau est 1’oeuvre de Katyayana , ton excellent ministre. ■ Aus- 
sitot le prince dit a C aka tala : « Que le crimineJ Vararuci soit 
mis a mort sur-le-champ ! » 

(5 2-63) Cakatala vint me trouver dans ma maison- «Le 
roi, me dit-il, t’a condamne a mort pour avoir ajoutfe une 
marque au portrait. Je n’executerai point cette sentence, car 
tu es un dieu sous des traits humains. II t’est facile d'abattre 
qui t’offense; je le sais et cette crainte m’a retenu plus que 
le respect. Le roi est perdu par son manque de sagesse; ii 
ne va pas tarder a perir : car, ainsi qu’un vaisseau sans pi- 
lote , une puissance sans ministres coule a fond. Nanda , qui 
ne fait rien dece qu’il doit, prive de toi, ne sera plus bien- 
tot qu’un objet de pitie. Ne sais-tu pas 1’histoire du roi Adi- 
lyavarman? • Qakatala me fit alors transporter en secret dans 
sa maison ; puis il mil a mort un voleur et annonga au roi 
que j’etais execute. Quand ies habitants de la ville apprirent 
1’ordre du souverain et ma port, ils pleurerent comme s’ils 
avaient perdu un parent. Une nuit, pris d’amilife pour Qaka- 
tala chez qui je vivais cache , je lui dis : « 0 mon ami , votre 
intelligence, par bonheur, vous a sauve, car j'ai pour ami 
un Rakshasa qui tue quiconque veut me nuire. Vous vous 
fetes preserve vous-mfeme en m’epargnant. » A peine j’avais 
parlfe que jefis par la seule force de ma pensee apparaitre ce 
Rakshasa,' As yeux enflammes, la bouebe enorme et beante. 
Efiiraye a ce spectacle, (lakatida me conta alors sur ma 
prifere l’histoire d’Adityavarman. 
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(fidcya) L’4poose du roi Adityavarman , femme impudique ; 
nominee Svairavati, deviot grosse sans s’fetre anie a son marl. 
Convaincu de sa mauvaise conduite,leroi, sur fe rapport des 
gardiens du s^raii, soupgonna de complicite ion premier 
ministre Civavarman. II 1’envoya a la cour du roi Bhogsb 
varmatt, son ami, avec un ordre de le meltre a mort ecrit 
en caracteres secrets, enracine qu’il etait dans ses soupgons. 
Arrive au palais de Bhogavarman , (Jivavarman , qui ne s’y at- 
tendait gu^re , ailait trouver la mort en vertu du sens cache 
des iettres royales. H dit alors a Bhogavarman : « Coupe-moi 
bien vite la tfete , sinon, dans I’interfet de monmaitre, jeme 
la couperai moi-meme. » Leroi surpris lui demands bien vite 
pourquoi. II repondit : « La ou je tomberai mort, il y a dan- 
ger de. s6cheresse et de famine, Aussi, le roi effraye de cette 
prediction, apr&s en avoir delibere avec ses ministres, in a 
envoye a 'grand soin et sous bonne garde jusqu’a ta ville. » 
En ce mfeme moment, Adityavarman trouvait dans le serail 
un ho&me d4guise en femme , et il se repentit vivement de 
sa cruaute. 

V. 

Vararuci sauye le prince de la malediction. — Sa delivrance finale. 

(i-4) tC’estainsi que les (elephants-) rois, trop disposes a 
en croire leurs oreilles ( secouant leurs oreilles), avcugles par 
1’orgueil du pouvoir (aveugles par le mada) , franchissent 
toute borne ( briscnt leurs chaines) et se perdent, une fois 
torobes au pouvoir de 1’ amour (pendant le rut). Reste quelque 
temps cacbd a ton aise dans ma maison ; le roi et sacour fini- 
ront par savoir ton innocence. Mais comment le Raksbasa est-il 
devenu ton ami? Je suis curieux de 1’apprendre. » A cette 
question de Qakatala, je me mis a raconter sans defiance 
cette histoire : 

(4-io) Il y avait dans ia capitale du roi Nanda un Rak- 
shasa qui, tous les jours, devorait le chef de la police. D4- 
signe a mon tour pour cette fonction , j’acceptai sur les in-. 
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stances de Nanda en personne. La nait venue, je rencontrai 
ce Rakshasa a 1 'aspect effroyable. Sa vue me fit fremir. Fa- 
rouche , il me posa cette question insidieuse : «Qtfelle est la 
plus belle des femmes? » Je tepondis : • La femme qu’on aime 
est toujours la plus belle ». Satisfait de ma reponse , le Rak- 
shasa dervint mon ami. — - Apres ce recit, sur les instances de 
Qakatala , je fis par un effort de volonte apparaitre la Ganga ; 
a peine eus-je pense a elle qu’elle se montra. La rivifcre , qui 
couronne les tresses en forme de bourrelet du dieu dont la 
chevelure imite un fardeau, me coosola comme une mere , 
puis se retira en grande hate, onduleux collier de la nuee Qri. 

(10-37)' Un jour, le fils du roi Nanda, nonime Harignpta,' 
entraine par son cheval, penetra dans une foret par fol amour 
de la chasse. La nuit vint le surprendre dans un sombre 
foorre de tamaias ou son cheval s’etait abattu , etourdi par un 
essaim d’abeilles qu’attiraient les tempes d un 6l6phant. Par 
crainte des bfetes iauves, le prince monta sur un arbre. Un 
ours de la foret grimpa sur le mhme arbre pour se preser- 
ver des lions, et il dit au jeune liomme : « Sois sans crainte, 
mon frere; nous allons passer la nuit ici. Vois-tu ce lion, 
roi des fauves, a la criniere effrayante, qui dissipe 1’obscu- 
rite par 1’ eclat de ses dents eblouissantes , tapi au pied de 
1 ’arbre ? Dors a ton aise une moitie de la nuit, je veilleraisur 
toi. La seconde moitie, tu veilleras a ton tour, mon cher ami, 
et je gouterai un sommeil tranquille. » Le prince approuva la 
proposition et s’endormit. Le lion dit alors a 1 ’ours : 

« L’homme est endormi , fais-le tomber. » L’ours repliqua : » 
«Roi des animaux, tu n'as pas de coeur. Trahir un ami est 
un pech6 quedes centaines d’ existences ne sauraient expier. » 
Puis, son tour venu, il dormit tandis que le prince veillait. 
Le lion dit alors au jeune homme : « Mon cher ami , fais-le 
done tomber. » A ce discours du lion , le prince fit tomber 
d’en haut son ami qui dormait sans crainte, la ttte paste 
sur son sein. L’ours ainsi precipite s'accrocba par les griffes 
a 1’arbre et se relevn de toute sa force , par grand basard , 
car le contact des mediants est toujours fnneste , et-, saisi 
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de colere ,- maud it lie prince qui avait perdu lliotmeur. 
« Celui qui connaitra cette histoire, celui-la seui poorra te 
sauver. * Ainsi ditai, et le prince, houley erse par cette male- 
diction , retoumale matin a ia vilie, pale, objet de doufeur 
pour son pere. £n voyant son fils trouble et abattu, Yoga- 
nanda dans son malheur pepsa a moi. (iakatala lui dit alora : 
« Roi, ton sage ministre, Katyayana est vivant. * A cette nou- 
velle , le roi envoya son fils vers moi ; comine je savais 1’his- 
toire du lion et de lours, je le delivrai de la malediction. 
Puis j’allai trouver Yogananda qui s’inclina tout confus. « Com- 
ment done as-tu connu l’origine de cette malediction? a, me 
demanda-Lil. Je repondis au mouarque : • Comme j’avais de- 
vice le signe de la reine. » 

( 27 - 3 i) Aprfcs ces ^veneinents , je dis adieu auroi, etla 
pensde ditachee des affaires publiques, je revinis a Patali- 
putra ou j’appris ce qui s’etait passe chez moi. * Le bruit s‘e- 
tait r^pandu aux quatre coins du monde que Yogananda t’a- 
vait fait perir : de douieur, ta mfcre est partie au cud et Upa- 
ko§a est montee sur le biteher. » A ce recit d’Upavarsha qui 
me frappait comme un coup de foudre , je m’en allai , 
detache de tout, pour voir a force d'austerites la deesse qui 
habite le Vindhya. Ceux que consume le feu de 1’absenee, 
ceux que brule la soif des ricbesses, la renonciation au 
monde est pour eux une cascade qui leur verse lambroi-ie 
du contentement et du bonheur. 

(3i-38) Comme je sejournais dans 1'ermitnge, le chape- 
lain de Yogananda y vint par hasard. Je lui demandai les 
nouveUes avec curiosite. II me repondit : « Aprfcs ton depart, 
flakatala par son intelligence a pricipite du trone Yoga- 
nanda et ses fils. Un jour, le ministre vit , sur la route, un 
hrahmane en colere deracinant une tige de ku^a qui lui 
avait blesse le pied; a ce trait, il le connut irascible. Le roi 
c&ebrait justement un ^raddlia ; C a kata I a y fit entree ce 
brabmane energique, nomine Canakya, qui portait les cbe- 
veux denoues. Le roi le fitasseoir au bas de la table, t^akatala 
lui dit alors : « Le roi t’a traite de mepris. j Le brabmane s’en- 
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flamma de colbre a cette parole. Secrfetement retire dans la 
nrfaison de (iakataia , il fit perir en sept joors par des pratiques 
magiques le roi et ses fils. Apres la mort de Yogananda , le 
redoutable Canakya choisit pour regner Candragupta, fils 
du veritable Nanda. Et quand Cakatala , inspire par la haine 
qui le consumait, eut ren verse le roi et sa famille, il s’en 
alia dans une forfet vivre en ascete. 

(38-42 ) A ce recit, frappant exemple de l’instabilite de 
1’ ocean des existences , ou s’agitent toujours les vagues baines , 
j’allai visiter Rudrani qui preserve de la vieillesse et de la 
mort. C’est la que , par la faveur de la d^esse , je t’ai rencon- 
tre pour etre delivre de la malediction. Salut a toil Mainte- 
nant que j’ai depouille mon corps , je m’en vais reprendre ma 
condition propre. Bientdt tu rencontreras a ton tour Guna- 
dhya , et tu recouvreras ta dignity premiere. • Aprfes ces 
adieus, Kanabbuti rempli de joie se relira dans une foret. 
Et Parvati fut beureuse d’entendre les grands risbis conter 
sa delivranee. Ainsi degage par la science de sa transforma- 
tion passagere, le Garta reprit ses fonctions. Voila comment 
Vararuci fiit liWre de la terrible malediction, comme la 
lune qui sort du voile des nuages, et, parvenu au s^jour de 
^iva, la mer de lait de sa science, revenue a son plein, n’eut 
plus de vagues. 

VI. 

Hisloire de Gunadhya. 

(i-4) Par suite de la malediction qu’avait prononcee Par- 
vati, Malyavan ritait tombe sur terre. fl y devint] bientot 
le ministre du roi £atavahana. Ohjet de respect infeme 
pour les plus vertueux , il regut le nom de Gunadhya. Enfin 
la rencontre de Ranabhuti le delivra de la malediction qui 
1 enchainait. Rappeie au souvenir de son existence anterieure , 
il entendit de la bouche de Kanahhutijleshistoires dont Hara 
etait l’auteur; puis, sur la demande du Yaksba, ii raconta ses 
aventures. Gunadhya dit : 

(4 i 3) «I1 etait un brahmane nomine Somagarman, eta- 
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bli dans le Dekkan, qui avait deux fils : Vatsa et Gulina, et 
une fille : Qrutartha. Somacjarman Tint a mourir ainsi que 
sa femme. La jeunesse de Qrutartha devint un sujet d’inquie- 
tudes pour ses deux freres. 11 arriva que sans etre marine elle de- 
vint grosse; nouveau thagrin des jeunes gens. Son visage 
palissait , sa demarche s’alourdissait a mesure que l’enfant se 
developpait dans son spin. Chacun des deux frferes se mit a 
soupconner 1’autre; elle qui sen apercut leur dit alors saisie 
de honte : « Un Naga m’a epousee ; e’est lui qui m’a rendue 
mere. * A peine eut-elle pense au Naga qu’il apparut. « Je 
suis, leur dit-il, le fils du frere de Vasuki; ma bien-aimee, 
qui etait une Vidyadhari, est, par suite dune malediction, 
devenue votre sceur sur la teire. Le fils qui naitra d’elle , riche 
en vertus, sera 1’avatar d’un Gana. Des que vous l’aurez vu, 
vous serez tous deux deiivris de la malediction qui vous en- 
chaine. • A ces mots , il disparut. Je naquis , et comme ma 
naissance marquait la fin de leur malediction, ils re tour- 
nerent a leur condition premiere de Vidyadharas , et plus tard 
aussi ma mere. Dans la suite , depot de toute science , en pos- 
session des Vedas, j’allai a la capitale de £atavahana pour 
voir fe roi. 

( 13 - 19 ) En entrant dans la ville, j’entendis le long des 
ruestoutes les histoires merveilleuses quedebitaient, a 1’appui 
deleur art ou de leur science, colporteurs, teneurs dejeux, 
chanteurs, acteurs, etc. L’un criait : Je connais la batterie, 
les bois , les cordes , les cuivres. Un 'autre : Seul je sais les 
moyens de s’enrichir. Un autre : J’ai commence par trafi- 
quer sur une souris morte de la valeur d’un pois chicbe, 
et aujourd’hui je donne de for par kotis a 1’heure. Un autre 
encore : J’ai trafique sur les amoureux naifs et riches dans les 
maisons de d^bauche ; maintenant en homme sage , je pra- 
tique la loi et donne de tous cotes. Parmi tous ces cris, 
j’allai jusque chez le roi pareil a Vaicravana, escort^ de mes 
disciples. A peine m’eut-il vu qu’il fit de moi son ministre. 
Eleve a cette fonction, j’allai un jour sur le bord de la Go- 
davari voir un jardin merveilleux du a Katvayani . . . 
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;<{»9) Kanabhuti l’mterrompit au milieu de sob recit ek Ini 
demanda : « Pourquoi le roi portait-il ce nom de (jatavaletoa ? » 
Ainsi interroge , Gunadhya au vif 6ekt repondit : 

(ao-35} « II etait un roi nonrune Dipakarna tout dbvoue au 
culte de Hara. Son epouse bien-aimde etait la reine §akti- 
matl au blanc sourire. L’ amour, grace aux flfecbes de stis re* 
gards- obliques , s’epanouissait vainquenr. Un jour, c’etait au 
printemps , saison dont la volupte est le fleuve et la joie le 
palais, dont les abeilles sont 1’escorte et les fins croissants de 
lune la parore ; le roi , bean comme 1’amour, goutaif le. pw- 
fait bonheur, sous un bosquet de bakulas epanouis, appuye 
sur les seins de la reine : fleurs et seins rivalisaientdecharme. 
Les lotus qui omaient les oreilles de la princesse etaient 
tomlks, tant die etait £puisee de volupte; elle s’endormit; 
un vent faible agi tail les boucles de ses cheveux. Pendant ce 
calme sommeil, an serpent la mordit a la main. Le buche- 
ron Temps se plait en sa cruaute a briser en nn instant les 
plus belles choses. S6par6 de sa favorite, consume par k 
doulenr, le roi pratiqua la chastete. Un jonr il vit en songe 
£iva qui accorde des graces. « Par ma faveur, lui dit le dieu , 
tu rencontreras dans la foret un enfant de sept ans monte sur 
un lion; ce sera la ton fils, a toi qui n’en as pas. » Le roi 
se prosterna devant Qamkara qui lui parlait ainsi; puis H vit 
en ma reliant par la ford un enfant qui avail un lion peuF 
monture et qui faisait retentir en se jouant une trompettefaite 
de roseaux. Le roi, avide de saisir 1’enfant, abattit d'une 
seule flfeche de lion. Le lion tue se transforms en un Yaksha : 
• Tn m'as dblivr^, dit-il, 6 roi, merci! Je snisle Yaksha (iata; 
autrefois jemarebais a la suite du Dieu des ricbesses; mais 
des munis m ont maudit pour avoir enleve une jeune fitte, 
et m r ont transform^ en lion. La jeune fille, metamorpbosee 
en lionne, esfanta de mes oeuvres cet enfant aux yeux de ga- 
aelle , a la force irresistible. La malediction ftit anssitot lev4e 
pour die et voici qu’a mon tour, maintenant que j’ai elev^ cet 
enfant, ta fltehe me delivre; je suis revenu a ma condition 
premiere. » Ensuite le roi dit adieu au Yaksha §ata , prit avec 



hk BRiHAfSATBAMANJARI.' 475 

lui I’enfant a qui £ata servait de monture et femmena dans 
sa capibde. • • ■ • ' “ 

(35-5a) Le fils du roi Dipakarna regna a son tour sous le 
nom ainsi me rite de Qatavahana, archer habile, vrai sol de 
1’energie. Un jour, c’etait au printemps , le roi , dans le pare 
cbarmant, palais de 1’ Archer aux traits fieuris, se jouait au 
mihea de 1’eau avec tout son s^rail. Pared a 1’ Amour, U 
s’amusait a lancer sur les seins de ces jeunes femmes ane 
eau que nuanqaieat les feux, des pierreries de ses bracelets. 

« Ne jette pas si fort de I’eau sur moi, tndra des rois.», lui 
cria une des reines. Le roi, peu intelligent, fit aussitot ap~ 
porter un gateau. «C’est de I’eau que je parle», s’&aia 
la reine Le roi fut alors saisi de confusion. A voir les 
reines savantes en grammaire et les domestiques instruits 
dans la Cruti se moquer de son ignorance, une vive douieur 
le penetra . Comment rois, citoyens, ascetes, pounraient-ils 
acquerir la science Sans toucher a 1’eau des thrthas et sans se 
conciMer le dit u aux Trois-Yeux? Consume par un ehagrin 
croissant, repoussant tous ses serviteurs, en proie a une ms- 
ladie inconnue des medecins , d restait sdencieux jour et nuit. 
Le ministre (^arvavarman vint avec moi le trouver et lui dit s 
«0 roi, quel est ce chagrin qui te saisit hors de propos ? 
A quoi bon acquerir toi-mfcme la science , puisque tu es Ga- 
kravartin. Vois : les sages (dieux) t’honorent comme le sei- 
gneur Indra. * Jepris alors la parole apres mure reflexion : 
t Je suis , dis-je, Gunadhya au parler vriidique. En cinq ans, 
je veux faire de toi un savant » Qarvavarman reprit : « En six 
mois, jepretends faire du roi un erudit : que tous tes pareils 
restent tranquilles ». J’eclatai de rire , et prisde colere je re- 
phquai bifin fort : « Si tu parviens a tes fins, je m’engage ane 
plus parler les trois langues. » Qarvavarman de repondro : 
< Si je ne remplis pas ma promesse, jeveux porter douse ans 
tea souliers sur naa tete. • Cet engagement pris, £arvavarman 

1 Le mot «modakena», resultat ile la combinaison enpbonkjoe de imii 
•udakena > (pas d’etra !} est pris par le roi poor linstnunental dc ■ modaka » : 
gateau. 
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4 force d’austerites vit apparaitre Guha qui Itri fit une grace. 
Aa moyen du Katantra, le ministre instruisit le roi dans te 
delai fixe. Vaincu, j'observai le silence. Le roi eut beau me 
retenir, je partis avec deux disciples vers le nord, chasse 
par la douleur. A force d’austerites Rudrani m’apparut ; c’est 
sur ses eonseils que je t’ai rencontre, 6 mon ami, et que j’ai 
repris conscience de moi , desormais affranchi de la maledic- 
tion. Grace a la Deesse, j’ai appris un quatriemelangage, le’ 
pai§aca, maintenant que j’ai dit adieu a I’apabhram^a, an 
Sanskrit et au prakrit , les trois dialectes que je n'ai plus le 
droit d’ employer. » 

VIT. 


Origine du nom de Pushpadanta et de Malyavan. 

(l-A) Le coeur rejoui au recit de Gunadhya, Kanabhuti, 
impatient de secouer les liens de la malediction, lui dit 
« Cette nuit m£me , un Rakshasa de mes amis qui se connalt 
en astrologie, Bhutivarman, m’a annoncc 1’heureuse nouvelle 
de ton arriv6e. Et maintenant, mon cher, dis-moi, car je 
suis curieux de le savoir, pourquoi tu t’appelles Malyavan et 
1’autre Pushpadanta. » A cette question du Pi^aca , Guna- 
dhya a 1’intelligence merveilleuse repondit : 

(4-1 1) «Sur les bords de la Ganga, fille de Jahnu, a Ba- 
husuvarnaka, dans un territoire concede par le roi, vivait le 
brahmane Govindadatta , verse dans la connaissance des 
livres sacr^s. II avail cinq his aussi beaux qu’ignorants. Un 
brahmane de passage, nomme Vaicvanara, qui les vit, dans 
leur lobe, manquer a tous les egards, blama rudeoaent leor 
phre dans son emportement. Govindadatta alia trouver le 
religieux irrite , apaisa son courroux et gemit sur ses enfants , 
dans son orgueil les evitant comme des Candalas. Alors Falne 
el le plus jeune des fils se sentirent pris de honte. Ils s’en 
allerent pour obtenir a force d’austiritis une apparition 
dudieu des dieux.de £iva au triple ceil. L’un d’eux offrit au 
seigneur comme offrande de nombreux bracelets de guirlandes 



LA m 

(ntdfya).La faveur du dieu teiwfcitie nomtdo Maiyarcau. 
Celui-la c-etait moi. Egaiement heureux, le plusjenoo,ia«x 
peosees austeres , obtint .aae faveur de. Maheqvwra,: tAveele 
temps, lui dit le.seigoeur. tesdesirs seront satkfaite;tude«iieiv- 
dras uaGana.» Ainsi favorise par celui dont la hme n e*yte 
diadcme , airide d'acquerir la science, sans autrepens6e.q«e 
Tetude, il parcQumt la terra et reneontrale professeue.Vq- 


(i l-ao) Un jour, il apertjut la jeuoe Qrit, fille au yif eclat 
du roiVasuvarman. La jeune fille, docile a la voixde Tamour, 
fut seduite par la beaute du jeune honune, et, recoarant au 
langage des signes , se mit a dechiqueter des fleurs (pusltpa) 
entre ses dents ( danta ). Egare par les fleches de Tardier au* 
traits de fleurs, le disciple au cceur simple ne cornprit pas le 
signe et en demanda l explication k son maitre : « Elle te donne 
ainsi , d une facon voilee , rendez-vous au jardin Pusbpadanta a , 
lui repondit le maitre; U se rendit a ce jardin et la rencontra. 
Le corps du timide eleve semblait tout arros6 de nectar ;il lui 
sauta passionnement au cou , en proie a un amour muet, Rn»- 
bellie encore par un long sou ri re de bonheo r, d le b*i demaftdarc 
« Comment as-tu compris le signe, 6 mo» taureau 1 » — u* Je mfe # 
consumais , repondit-il , mais mon maitre , bomme intelligent , 
me l’a explique. » A ces mots, la princesse jugea que son 
taureau rnanquait de cornes et sous pretexte d’une fnayeur 
subite, la belle a la demarche de llamant s’esquiva. Les 
femmes n’aiment point les esprits naifs. Confus , accable du 
roepris de lui-meme , consume par la douleur d’etre separe 
d elle, le regard, perdu dam le souvenir de la princesse *u 
visage de lune, il perdit la tfete. V 

i( ao-3a) Eo ce meme moment, l’auguste epouv de Par»xti 
qui passait.dans Tair le vit, fut saisi de pitie, et, solbcitd par 
la Dcesse, il chargea le.Gana Pancacikja du soin de realiser 
ses voeux. Designe par le dieu dont la chevelure finite un 
deau, le Gana partit vers T.etudiant , le consela, pritJJ allure 
et le costume d’un vieux brahmane , deguisa , 1'autre- en 
femme, se rendit chez le roi Vasuvarmau,. et, lui dit-: 

3s 
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•Voici ma bra; soi s son gardien; jevais conrir le raoode ala 
recherche de mon fils parti depths langtemps. • te roi, ef- 
ftav^ , accepts le depot. Le brahmane ainsi introduit dans le 
serail , le Gana partit. La nnit venue, k fausse jeune femme 
embrassa la princesse en lui disant doucement : «Eb quqi, 
tu ne me reconnais pas! ou done est cette intelligence dont 
to etais si fiere ? Jadis , pour n' avoir pas compris un signe de 
toi, tu m’as traits de sot. Vois-tu, ma fille, au bon moment 
tout le monde fait des sottises. » Puis, en compagnie de cette 
belle, vrai bouquet d’ amour, il s'en alia de bon matin, sans 
fetrevu, vers le Gana deguise en brahmane. Le Gana prit 
avec lui le jeune homme , et , la mine cassee , se rendit chez 
le roi : « Voici que j’ai retrouve mon fils ; donne moi ma bra. » 
Le roi apprit alors quelle etait partie. « Jadis, dit-il, (jakra , 
sous le d^guisement d un faucon, a tprouve (iivi , fils d’Up- 
nara. Les dieux se plaisent a errer ainsi » , et saisi de crainte , 
il s'inclina devant le brahmane, et pour fapaiser lui donna 
Sa prOpre fille. Ainsi mis en possession de la princesse par la 
puissance du Gana , le jeune brahmane eut d’eHe un fib qai 
fut le roi Mahidhara. Il devint dans la suite un Gana appele 
sPushpadanta, en souvenir du signe qui indiquait le jardin, 
apres que sa devotion a Bhava lout eleve jusqu’a ce rang, 
affranchi des cinq souffles corporels. » 

VIII. 

( 1 - 1 5 ) Quand Gunadhya eut tennine son recit , Kanabhuti 
lui (lit : « Avec ton sang, ecris au plus vite lhistoire des sept 
Cakravartins, princes des Vidyadharas. Attention! je com- 
mence. » Et sous sa dictee , Gunadhya , sans se laisserdistraire 
un instant , ecrivit en hate sept cent mille vers. L’oeuvre ter- 
minee, il 1’envoya au roi Qatavahana. Mais le roi, egare 
par 1’ivresse de la fortune, perdant toute retenue, n’en 
fit aucun cas. « C’est du paicaca , dit-il; 1’encre est du sang et 
le silence a rendu fou 1’ auteur. » Ainsi parla le roi. Et qui 
pense a examiner les choses a fond? Les sages les laissent de 
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-fcet&sMM'y tamAer,s& les sotasont incapables mfeme deles 
gouter.- Sort-api de 1’ordinaire ? plus d’auditeurs !0u esfime 
i-on a son. prix le beau fcmgage? Quaod le fier Gunadbyasat 
que fe roi avait repousse avec nfepiis la BrihatLatha, idle 
qu’one jeune fille frappeedun trait au coeur, il se mit.en 
compagnie de ses disciples , a la lire a haute voix , Jetant .au 
fur et a mesure chaque fenille dans le feu, sans s’arrfcter, 

■ tant etait viVe sa cofere. Ettandis qu'il lisait , toutes les betes, 
tons les oiseaux accoururent et, les yeux en larmes, reste- 
rent la , ouhliant de manger. Et le roi , violemment irritA de 
n’svoir a sa table que des viandes seches , apprit par sea chas- 
seurs ce qui dessechait ainsi le gibier. Qatavahana s’en vint 
done voir ce prodige et il entendit le conte transmis par Push- 
padanta et ecrit par Gunadhya. Le roi obtint les- cent mille 
vers qui restaient encore de 1’ouvrage , et les regardant et les 
goutant mot par mot , se laments. Ou est-il toujours dans son 
plein, 1’astre am froids rayons? On se prolouge-t-elle afaon- 
dante, 1’ambroisie ? Ou trouver tout entierle conte sorti de la 
bouche de Hara?Quand Gunadhya, par le reeit de sstpropre 
histoire , eut satisfait la curiosite du roi , (Jatavahaha partit eh 
possession de la Brihatkatha , accompagne des detet discipkn* 
Gunadhya , delivre du corps par le feu de la connoissance su 
preme, reprit sa condition de Malyavan et se divertit, ch6ri 
de Hara. Quant au roi , affermi dans son empire par les deux 
disciples, devenu plus puissant que jamais, il se rejouit a re- 
citer ces contes, sanctifies par la bouche lotus du seigneur ailX 
Trois-Yenx , qui les a' le premier racontes. 
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L’ORIGINE DE L’ECRITURE PERSE 1 , 

PAR 

M. J. HALEVY. 


$ 1 . Origine et formation de {’alphabet perse. . 

L’alphabet perse des inscriptions achAmenides ‘e&t 
la seule ecriture cuneiforme qui ait 6te adaptee A re- 
pression d’one langue indo-europeenne. II fait son 
apparition avec Cyrus(?), le fondateurdel’empire, et 
atteint le maximum de son extension sous le regne 
de Darius Uystaspe ; puis il decline graduellement 
sous Xerx&s et ses successeurs et s’eteint finale- 
ment Alamort de Darius Codoipan et A 1’avenement 
d’ Alexandre le Grand. C’est en quedque sorte un 
metAore epigraphique ayant brille pendant un court 
espace de temps et refiechi les vicissitudes de la dy- 
nastie qui lui donna 1’ existence. Outre ce merits , il 
a encore celui d’etre le seul alphabet du monde qni 
ait sa source dans un systeme syllabique. Son alpha- 
betisme est, a la verite, fort imparfait et bien des 


Voir Jovrnal asiatique, aout-sept.-octobre i885, p. j43. 
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tpi its du- syllabisme urqpneL y , a dberent ercope^tau,;- 
tefois , le principe fundamental de 1 ’alphabet , , 1 ’ex- 
pression de la consonne.separee de la Yoyelle,; §’y 
fait jour. La reconnaissance de ce principe par ies 
scribes perses est due a une particularity de 1 ’idiome 
perse qui, contrairement aux idiomes semitiques, ad- 
met les combinaisons de deux ou trois consonnes au 
commencement des syllabes , circonstance qui con- 
duit naturellement 4 concevoir la consonne comme 
une entite separee et independante de la voyelle 1 . 


S a. Origine neo-baby lonienne. 

M. Jules Oppert a ete, si je ne me trompe, le 
premier it proclamer 1 ’origine neo-babylonienne de 
fycriture perse. Le savant assyriologue , dont le&im- 
portants travaux sur les inscriptions ariennes sont 
connus de tous les orientalistes, a constate dfe 1 85§ 
que l idyogramme perse du roi, [kksdyaihiya], 

qu’on avait lu naka n’etait autre chose que la copid 
un peu modifi 6 e de rid4ogramme royal babyloniep 
£>!£> (sorra). Vingt-sept ans plus tard, dans une 
note ins^e dans le Journal asiatique (fevrier-imars 
i 87 h , p. 238-2 45), M. Oppert a £te en mesure d’y 
ajouter une serie de sept autres ideogrammes perses 
Se rattachant par leur forme aux ideogrammes cor- 
respondants en cUn4iforme babylonien ,*et il en a tir£ 

cette consequence ineluctable que l'ycriture perse 

..... 

1 Voir Recherches critiques snr les origines de la civilisation babylo- 
nienne, p. 99-101; , , 
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d&froiit dti syStfeme babyidHieti; ! €e j&p 

riiffis 4t4 serieusement cobtestS et *ii' * a pfcis ^fefoaj 
parmi les d^eouvertes ids pins remairtpiablei' de i' 1 ^ 
mfnent acad&micien. '• ! ' K r :i ' : * " - -’r- 

S 3. Mode de formation. 

5i, ; pourle point de depart, fly a unanimity eritre 
iesbofnmes compdtents, i’accord n’existe plus enee 
qdi conceme la facon dont 1 ’alphabet perse derivte 
du type babylonien. On distingue deux opinions trfei 
diverses 4 cet dgard. M. J. Mdnant avait tente, des le 
ddbut , de rattacher les signes perses aux syllabes ba- 
byloniennes 4quivalentes et il est revenu k la memo 
idde dans un travail recent sor les langues perdaes 
de la Perse et de TAssyrie, sans nouvelles preuves a 
Fappui. La meme opinion a 4t4 defendue par M. le 
ET Deeeke [Z. D. M. G., XXXII, 2 , 1878 ) et M. A. 
H. Sayee dans la Zeitschrift far Keilsehriftforschang 
(i 884 , p. 19 - 27 ), ou la comparaison s’exerce avee 
plus ou moms de vraisemblance sur un grand nom- 
bre de caractdres , sans parvenir toutefois k un re- 
sultat d’ensemble. A cette explication par la mdthode 
phpndtiqae , M. Oppert ( ibidem , p. 63-64), arguant 
de la dissemblance materielle entre la plus grande 
partie des signes dans les deux ecritures, persists 
dans sa premiere explication qu’on peut appeler la 
mtHhode iddographique. D’apr&sM. Oppert, les scribes 
perses auraient choisi trente-six mots pour lesquels 
fl existait des id4ogramroes babyloniens et ils auraieilt 
donnb 4 chaque ideogramme la valeur de la lettre 
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pert ? r^i dans une table leg treute-sixidi^suq-. 
mels babyloniens qui auraient founxi les trente-?ix 
signesde l’ecriture perse ( Jovarn . as.,l.c., p. 24 a-a 4 , 3 )» 


S 4- Degre de vraisemblance des deux hypothfeses. 

, Avant de se prononcer sur la valeur intrios&jue 
des deux explications rivales, il sera utile d’en con- 
siderer 1’apparence g4o4rale et exterieure , afin d eta-, 
blir laquelle des deux parait plus vraisemblable. A, 
cette question preliminaire , je crois que la reponse 
sera unanimement en faveur de la derivation pho- 
netique. Dabord, tous les alphabets derives que Ton 
connait jusqu’ici empruntent a l’4criture module 
les signes phoniques; pourquoi 1’alphabet perse seul 
ferait-il exception? Ensuite, puisqu’il s’agit, nous 
dit-on, d’un choix prem&lite d’une quantite deter-; 
rpinee de mots perses et d’ideogrammes babylo- 
niens, il faudrait du moins nous dire comment.il a 
pu se faire. Chose curieuse, I'impraticabilit^ du pro- ; 
c4de apparait encore plus evidente dans la tache de 
. trouver les mots indigenes qui soient aptes k former 
les trente-six sons de lidiome perse. Comment les 
inventeurs ont-ils pu connaitre le nombre exact des 
sons quo possede leur langue ? C’est pr^cisement ce 
que fhopame illpttre, quelque intelligent qu’il soit, 
ne pent jamais distinguer et, dans cette condition, 
lq choix des mots necessaires devient pour lui une 
impossibilite absolue. En ce qui concerne le chont 
4es ideogrammes correspondents en ecrjture babylo- 
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s fi&ldnk i bieii qu’il soil strieteHaen t possible?, ne voiton 
• pfetfdaiis tpiebembarrasdl- auraitjetedesscribes perses 
auTtiiliea du nombre'ieonsid^rabledesynonyuiesi* 
Ataoinsde leur atlribueron parti pris extraordinaire 
qui equivaudrait a i’arbitraire le plus illimite, on 
ne saurait jamais expliquer comment ils ont pu ac- 
66i4pbr one tache aussi ardwe. Ces reflexions settles 
srrflisent dej4 pour faire pelncber la balance en favour 
de i’explieation contraire qui ne donne aucune prise 
aux difficult^ insurmontables que nous venons d’ex- 
poser. *?■ • < ■ ■* 

5 5. Ex a tn en de la table comparative. 

* 1 Qtiand on regarde de pr&s la composition do da 
table des <comparaisons preposees par le fondateur 
de 1 'hypothese id^ographique, on he pent pas s’«n- 
pfidier de faire les observations suivantes : 

' La' majority des ideogrammes qui y Tigurenty ex- 
primenl deS idtSes abstraites ; telles sent : souverain 
(i),igrand(3), puissant ( 8 ), elements ( i o ) , edit (i i), 
brillant (i 4),‘cinq (i5), matiere ( t 6) , 1 recompense 
( 21 ), mystere ( 2 3 ) , parole ( 2 4 ), memoire ( 26 ) , para- 
dis( 2 y), retiotnmee ( 28 ) , bien (3 o), firmament (3r), 
4ternit6 (3a), temps de la vie (33), meteorc (34). 

Le reste , quoique exprimant des idees Concretes , 
neglige la plupart des objets qui frappent natoreHe- 
nient la vue fet se rattache 4 cenx qui sont moins 
n4marques. Ainsi, parmi les parties 'dir corpa hu- 
mam, il y a le talon ( 7 ), le eil ( 1 $), le poing (>aiS ) ; 
les 'parties les plus importantes comme latSte*, les 
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« yeux; k bonohe; les»<fioainsptes pieds «td, fo»fceo- 
' tiErement defaut. iParmi les- obj ets naturebc«jb bbp- 
quEs, on rencontre la brique (a), le tuyau^djvle 
chai* (29), le cbarbon ( 34 ), mais ni la pierre, ni/un 
ustensile, ni aucun des metaux. Tout cela ne manque 
pas de paraitre bien singulier. Quand il s’agit de 
choisir des ideogrammes, on prEfere d’ordinaire 
eeux qui figurent les obj ets les plus commons et 
lea plus saillants. • ! 

Les mots parses de cette table sont egalement de 
nature a provoquer de graves contestations, tantot 
au sujet de leur emploi, tantot a cause de la signifi- 
cation qui leur est attribute. Ainsi , touchant le pre- 
mier point , on est etonne de trouver entre autres 
1 ’idEe de « grand » exprimee par le mot rare an* ( 3 ) 
au lieu du mot ordinaire vazarka et celle 

de «maison» par tacara (9} au lieu de hadis. Reiqti- 
vement a la signification, on remarquera que turiyo 
(10) signifie seulement « quatre » et non « quatre ele- 
ments » ; que lavana (16) est l’« etre » et non « la ma- 
tiere »; que mathista (20) « le plus grand » , nest: pas 
absolument identique a «chef»; que vahista (27) 
seulne signifie pas « paradis »; que zaramna( 3 »)est 
ie « tempsn et non r«eternite»; que havana ( 35 ) est 
le wmortiem au lieu d’etre le ((sacrifice, J’aurais pu 
ailonger cette Enumeration; je pense toutefois que 
cela stiffit pour appuyer mes remarques. ■ . , . 

»’r Mais le cote le plus vulnerable de la these que 
j’examineconsiste evidemment dans les valeurs as- 
signees aux ideogrammes babyloniens qui eorres- 
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pap^ient aux mots perses mis 

qui^uit fera mieux compren«lre 4e.jnotf ; jdft ,jaes b«p 


sitations : 

s' '■ 


* 1 

Signification. 

An lieu de : 


corde, lien. 

etre souverain. 

T ( 2 )- 

baisser, suspendre. 

brique. 

<Hs ir ( 7)’ 

pied, 

talon. 


mur, ville, 

puissant. 

HI *« (>a), 

connaissance , 

texte. 


bois, 

matiere. 

• * bi ( 18 ), 

vase. 

tuyau. 


ceil (?), 

cil. 

<lcfc= *■ (ai)' 

paix , 

recompense. 

zak ( 22 ), 

cot£. 

poing. 

HI ma (a3), 

pays(?). 

mystere. 

ma ( 3 4), 

nom, 

parole. 

<J— si 

ceil, face. 

memoire. 

mar ( 3 9)' 

demeure , 

char. 

S== “* (3i), 

malediction , 

firmament. 

pal { 33), 

transporter, 

temps de la vie. 

sir (34), 

lumiere. 

charbon. 


Si i’on ajoute a cette iiste les signes a sens dou- 
teux comme $al( 3 ), nr (io), e (1 i),a; (37),^ (a#),; 
y (32) dont les figures cuneiformes sent inutiles & 
reproduire , on acquiert la conviction que vingt-trois 
d’entre les trente-six signes compares doivent abso-, 
lument disparaitre de la table et ne peuvent ayqir 
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cdi^riblie* ttfti«fen : 4 la Creation de l’atphabetp4rse.' ] 
Des trefce iighes “qui restent , six se trodvehi dans lit 
categorie des mots trop cherch4s ou inexactement 
rendus dont nous avons parle plus haut; les sept 
suivants : kak (4) = karta «ceuvre», ut (5) = kura 
«soleil», KV (i4) = thukhra n briilant», ya ( 1 5 ) <a* 
panca « cinq » , mis ( 17 ) = frdtha « multitude », pin 
(2 5 ) = lakksa « fondement » , si ( 3 6 ) =thrava u come#, 
pourraient , avec unpeu de bonne volonte.se prater 
4 l’explication que je discute, si, par malheur, le 
choix premedit 6 de ces mots par les scribes perses , 
desireux de representer tous les sons de leur langue 
au moyen de leurs lettres initiales , n’etait pas en lui- 
meme materiellement impossible , ainsi qu’on la vu . 
dans le paragraphe precedent. 

L’ensemble de ces considerations nous autorise 
done 4 condure que l’alphabet perse ne doit pas son 
existence aux ideogrammes babyloniens. 

S 6. Expos6 de la these phonetique. 

Cette th4se a le double avantage de faire rentrer 
ialphabet perse dans la serie des phenomenes paleo- 
graphiques connus par la formation d’autres alpha- 
bets derives et de ne laisser aucune place k 1 ’arbitraire. 
En effet, pour que deux signes correspondent Fun k 
1 ’autre , il faut qu’il y ait entre eux analogic de Sort et 
analogie de forme ; or, ces sortes de coincidences sont 
trop rares pour que l’on puisse etre embarrasse du 
choik 4 faire. L’analogie phonique est le guide le plus 
sur poor decouvrir le modde babylonien. II s’agit 
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hatWresllement de sons eommuh s deux larigties ^ 

quant aux signes perses qui expriment les sonsfei » tkj 
f,c, v, z, thr, lesquels sont inconnus a 1’idiome de 
la Babylonie, ils nepeuventpas avoir ete puises dans 
le systeme graphique de ce pays, mais doivent avoir 
ete ajoutes par les scribes perses. La comparaison 
peut done se restreindre a vingt-six consonnes seu- 
lement. Au sujet des rapprochements a faire, il faut 
prendre en consideration les trois points suivants 
- i° Les signes perses employes devant u ne peu? 
vent etre rapproches que de syllabes babyloniennes 
se terminant par a ou am, attendu que cette voyelle 
est raremenl indiff4rente en ecriture cuneil’orme. 

a° Les signes perses qui s’emploient devant a, i, 
et ceux qui forment de vraies consonnes doivent avoir 
leurs modeles soit dans les syllabes babyloniennes se 
terminant par a, i, soit dans celies ou la voyelle pre- 
cede la consonne. 

3° Les formes diverses du meme signe babylonien 
peuvent produire divers signes perses qui expriment 
des sons analogues. 

Comme on le voit, ces regies de derivation, |oj*ti- 
fiees en elles-memes , laissent fort peu de place a far- 
bitraire; aussi nous haterons-nous de les mettre en 
oeuvre dans les investigations detaillees que nous 
abordons dans la suite. 

S 7. Les transformations graphiques. 

En adoptant 1’ecriture cuneiforme, les scribes 
perses ont largement simplifie les signes qui leur ser- 
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vaient deqnodeles.L’exatnen du nouvel, alphabet 
pfertoet-de fortnuler lqs regies suivanies > • u. q- 

’’ . iO'iji ^ ' - 1 • , # f \ , » * 

. i. Aucun signe perse n’a moinsdedeux elements 
ni plus de cinq. , . , * .$ 

... ai Les eroix, <%-, et les lignes geminees, so»t 
rarement conservees. Les premieres se resolvent or T 
dinairement en ►— , les secondes, soit en deux 
lignes * superposees, soit en une ligne unique > — 4 
Le double clou vertical, f, est toujours reduit a une 
ligne simple J. 

3. Les pilons •*, les clous obliques * et les petits 
crochets < deviennent habituellement de grands 
crochets^. 

lx. Saqf une seule exception, deux clous, vertir 
caux JJ ne suivent jamais un ou plusieurs clous hot 
rizontaux. Des combinaisons telles que -IT ou nr 
sont g^neralement evitees. 

5. Pour obvier & la confusion des signes & forme 
analogue , on emploie des moyens diacritiqiies i d<$- 
placement des elements constitutifs , addition ' ou 
diminution de traits , changement de traits obliqued 
ou crochets en traits droits et de traits droits' eh 
crochets. 

Tout ce mecanisme, d’ailleurs fort peu comr 
plique , sera mieux compris par l’analyse des signes. 
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" " > q S 8. Les consonnes atfekees de f^voy^lle u. , r 

v L’4criture perse possMe sept signesde cettercbt^- 
gorie. Voici comment ils ont ete formes: ,'-i > 


fe(a). II vient du babylonien *^ka [ihj; leeldii 
oblique equivaut au crochet^; ia forme complete eh 
est mais le clou horizontal a 4te dirriiti^i a 

1’effet d’eviter la confusion avec le signe 
(a, u). \ ' r ‘ 

g(u). Son modele babylonien est gn; 
fun des deux crochets , rempla§ant les pilous initiaux , 
est omis; les petits clous obliques qui terminent le 
caractere sont rattaches Tun a 1’autre et couches au- 
dessus des clous horizontaux. 

w- *(«)• C’est une forme simplifi6e du babylonien 
TTT^ T t u > dont k c ^ ou horizontal inferieur a 4t£ 
place apres les clous verticaux ; le reste a ete rejete , 
afin de ne pas trop alourdir la forme. 


d( a). II est tire du babylonien da, d£- 
copapose entrois clous horizontaux y— . un crochet 
^ et un clou vertical f , ainsi : ; le crochet a 

£t4 transport^ vers la gauche afin de le bien distin- 
guer de m(a). 


n(a). II conserve les traits essentiels du ba- 
bylonien <><J nu(m); les lignes obliques sont cou- 
ch4es de niveau; le crochet de droite est transport 
4 gauche , et le clou vertical enticement omis, .. 

m(u). Tous les traits du babylonien mu, 
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savoir : A, ^ ,sontparfaitement conserves, mais 

disposes dans 1’ordre inverse : d’abord ies trois 
obliques couche.es de niv eau , ensuite fe doti obUque 
compile en crochet , enfin ie dou horizontal latsse 
intact. La raisoa de cette disposition se compr^nd 
sans difficulty. Le signe babylonien devait donner 
reguli&rement mais cette forme coincidait 

par basard avec le signe z[ i); il a done fallu depla- 
cer un de ces dements , et comme le clou horizontal 
ne se joint pas facilement a un autre clou horizon- 
tal, on aplac6 les deux premiers elements vers la 
droite et de facon que le crochet s’interposat entre 
les clous incompatibles. 

r(n). La forme babylonienne a laquelle il se 
rattache est dont les deux petits clous out ete 

agrandis et places fun a cote de 1’autre; les trois clous 
borizontaux ont ete elimines. ' -- 

• .it. 

S 9. Les consonnes affect^es des voyehes a , i. ’ 

Il existe cinq signes exprimant les consonnes de 
cette dasse; le mode de leur formation sera compris 
par l’expos6 ci-apres : 

f tr k(a,i). Ce n’est pas autre chose que le baby- 
lonien ^ ha, dont le clou oblique a 4te mis de ni- 
veau, ce qui devait donner * mais comme cette 
forme est propre au signe b, on a 6t6 oblige de trans- 
porter le dou vertical a gauche, de 1& ! 

g(a, i). Il a pour source le babylonien 
dont fes scribes perses ont rejete la moitiesuperieure ; 
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le reste, ►**<, a ete decompose en quatre e&ments,; 
un clou horizontal >~ t deux clous vertieaux ||, etua 
pilon T , equivalent & un crochet ^ ; fensemble devait 
faire -IK; mais comme 1’emploi de deux clous: ver- 
ticaux apr£s le clou horizontal n’est pas de mise en 
ecriture perse , on a fait changer de place aux deux 
elements extremes, ainsi ; 

Zhl t(a, i). Ce signe a ete obtenu du babylonien 
fa, que les scribes perses ont decompose en 
* ]]£:] ; de ce complexe, ils ont rejete le groupe 
du milieu, parce qu’il est contraire aux regies de 
transformation , et ils ont redresse le A restant ; ce qui 
donne Zhl Si le clou oblique eta it tranforme en 
crochet, ainsi ZKl on aurait pu le prendre pour 
1’expression des deux syllabes ba-ku. 

^ n(a, i). La forme babylonienne > TT ni, suir- 
vant la fa^n perse , se decompose en * yy, donnant 
ainsi un groupe impossible; en eliminant un clou 
vertical, on est tombe sur le signe ^ f b; pour em- 
pecber la confusion , on a change le clou vertical 
en crochet. 

r[a, i). II a pour modele le babylonien 
y y m , qui , suivant la regie de simplification , se 
decompose en mais le second clou vertical, 

rendant le groupe impossible, a du etre retran- 
cW. 

m(a). Son modele babylonien, ►~T^T ma, a 
6te allege du clou horizontal qui lui sert de basa. 
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taridis %jue te petit Trait horizontal du rriilieu a prig 
trtre' position verticale. ■ . : - ■ 

1 m(i). La forme primitive de ce signe qui r& 

pond k celle du babylonien mi, devait 4tre 
mais comffle ce dernier signe coincidait avec i’id&j- 
gTamme de « fils », on lui a adjoint un clou diacritique 
du cote gauche. 

d{i). II se rattache au babylonien J^, .qui 
exprime la syllabe di; apres avoir rejete le clou 
oblique initial et mis de niveau le clou oblique su- 
p&ieur, on a obtenu la forme | ; puis , les scribes 

perses ont reuni ensemble les deux clous verticaux 
du cot4 droit. 

TT d i a )- Le signe babylonien da, apres l’o- 

mission du petit crochet, fait et se rencontre 

ainsi avec le signe precedent. Pour obvier a la confu- 
sion , on a £ait remonter les lignes horizontales surles 
deux verticales, puis on a retranche deux des pre- 
mieres, afin d’eviter les formes dej;i plac4es , & p, 
et fy ihr: de cette fa^on , ilne reste que la forme fy. 

S io. Les consonnes invariables. 

La formation des signes qui appartiennent a cette 
classe s’effectue par le meme procede que les signes 
expliques jusqu’ici. 

^ p. II tire son origine du babylonien pa, 
d4compos4 en , dont les trois clous horizontaux 
ont ete places sur la verticale du milieu, le qua- 
trieme est alle renforcer celle-ci , en prenant la posi- 
tion verticale; de la, la forme 

vi. 33 


lStpaiMBBie alTIO’IM.k. 
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’Z) b. C’est pureraent et simplement le babylonien 
ba , dont le trait horizontal du milieu a ete 
omis. L’origine de ce signe a et£ reconnue des le 
debut des etudes cuneifonnes. 

| ^ On y a reconnu depuis longtemps la co- 
pie du la babylonien, all6g£ de fhorizontale 

moyenne. 

<< i. II a' pour modele le babylonien sb; les 
scribes perses n en ont retenu que les trois premiers 
elements, et ils ont rejete les trois autres. 

f. II se ramene encore au babylonien su, mais 
sous sa forme plus usitee , JETT; d’apres la regie, 
il devail faire ►Ejj » complexe reserve a d (i) ; pour 
l’en distinguer, la seconde verticale a du etre retran- 
chee , ce qui donne ; mais comme cette forme 
est appropriate a la consonne r (a, i), on a deplace a 
gauche la verticale restante. 

bh. Son type babylonien ha est d’abord 
reduit suivant la regie * m ensuite, les scribes 
perses ont reuni les crochets a part et les verticales 
A part; de 14, 

l-l -Leff za babylonien devant donner en 
perse , aurait prete 4 confusion avec le chiffre JJ, les 
scribes ont du recourir au signe de la syllabe fermec 
az, dont ils n’ont admis que les elements = 
7T avaient 1’avantage de rappeler la forme de 
za. Mais comme le signe 77 est approprie a la 
voyelle i, la double ligne horizontale a ete placee 
entre les deux verticales ,d’ou la. forme {—rf. 
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S ii. Les signes de formation secondaire. , ' ~ 

Pour representer les consonnes que iesBabyloniens 
ne possedaient pas , les scribes perses ont leg&fftjnent 
modifie les signes primaires qui exprimaient des sons 
analogues. En voici l’expose ddtailie : . 

Le signe m(a), sous sa forme primitive pro- 
duit, en changeant le crochet en ligne verticale, le 
signe v { a > B )i celui-ci, place debout et dimi- 

nue d’une verticale , donne le signe ft v{ i), ou les traits 
superieurs s’entrecroisent afin de diminuer la hauteur 
de la lettre. Le fait d’assimiler 1’une 4 1’autre les con- 
sonnes m et v se constate dej4 dans le syllabaire baby- 
lonien, et les scribes perses, tout en cherchanj. k 
les diflerencier par la forme , en ont fidelement ad- 
mis 1’analogie. 

Le signe primitif du kh, couche sur le dos 
ses deux verticales entre les crochets, afin de pro- 
duire le i. h. Le meme signe primitif, diminu4 
du dernier crochet, , exprime le son th 1 . Ce signe 
nouveau change k son tour sa derniere verticale en 
crochet, et on obtient ainsi la figure qui rend le 
son/. L’analogie des sons th et / s’observe dej4 dans 
les formes des lettres grecques © et <J>. 

La figure primitive de z , , separe en deux lignes 

sa double horizontale sup&ieure, et les superpose 
lime k 1’autre, afin de produire le signe yy thr. Ce- 

1 On sait que te th perse devient souvent h on persan ; ceta prouve 
1’analogie des deni sons pour t’organe perse. 
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lui-ci descend ensuite lune des horizon tales vers la 
droite, pour marquer le son yy>~'c. 

Le signe c, en ehangeant sa verticale en cro- 
chet ^ ► , qu’il fait preceder dune horizontale , 
afin d’empecher de le confondre avec fj(a), 
produit la figure qui exprime le son i (i), 

Le signe p s(u), enfm, donne naissance au ca- 
ractere z[a, a), en descendant la ligne supe- 
rieure et en ehangeant le premier crochet en une 
ligne droite, afin d’eviter la rencontre avec «-^r( a), 
Le nouveau signe transporte k son tour sa ligne 
horizontale vers la droite et produit ainsi le caractere 
K— y- L’analogie des sons y et z (j) est un fait ob- 
serve dans beaucoup de langues. 

S 13. Formation des voyelles. 

La iangue perse ne poss&de que trois voyelles : a , 
i, u. Pour les exprimer, les scribes perses n’ont pu 
faire usage des signes babyloniens afferents , par des 
motifs purement graphiques. En elfet , le a cunei- 
forme faisant necessairement en ecriture perse, 
coincidait exactement avec le chiflre 3 ; les scribes 
ont recouru au signe de la syllabe aspiree ah. Ce signe , 
6crit ordinairement , se compose du carac- 

tere hi et d’un 4i6ment indivisible w- ; c’est 
cette demise partie qui a 6t6 adoptee; mais la ligne 
transversale a 4te placee au-dessus des trois verte 
cales, ce qui empeche de les confondre avec le chif- 
frem; de 1A la forme Les deux autres voyelles 
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empruntenf leurs figures a celle-ci, afin desecon- 
former k I’usage babylor.ien , oil le signe ah 

se lit aussi ih et uh. En rattachant le troisieme trait 
a la ligne superieure , on a form6 le *■ Le signe 
pour la voyelle a a ete obtenu en cbangeant la verti- 
cale de gauche en crochet, ainsi, {fy. Comme on 
le voit, les troissignes vocaux perses qui precedent , 
expriment proprementlesvoyelles ah,ih, uh, et c’est 
seulement en faisant abstraction du h, qu’on a pules 
employer en qualite de voyelies simples. Toutefois, 
l’inherence constitutive du h n’a pas ete perdue de vue 
par les scribes perses, qui sen sont servi en mainte 
occasion. Ainsi , dans le nom du dieu national , Or- 
mazd, en cuneiforme, fyy <fy ^EJ ^fyl f yy 
yyy, les scribes ont certainement eu l’intention de 
faire epeler Ah-a-ra-maz-da , c’est-a-dire Aharamazdd 
et non Auramazdd, comme on I’atranscrit jusquTt ce 
jour. Dememe, le mot <fy » — lyf «semence, 

race», doit se transcrire taahma, au lieu de taama. 
En effet, le h de ces vocables a toujours ete bien 
senti dans la prononciation du peuple perse; cela est 
prouve : i° par les formes modernes, Hor- 
muzd, ^ ^ tokhm; 2 ° par les transcriptions ex au- 
dita des nations contemporaines; comparez lebaby- 
lonien J<| JT* T A-hu- 

ur-ma-az da , el le grec Aprojt/xjjs = Arya(?)tauhma, 
Enfin, le nom geograpliique <yy 

rw w ^ , se transcrit, sans aucun doute, Ha- 
rauhvatis ; autrement les formes greco-babyloniennes 
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kpaxfim'a et (fj ^ ru ^ at ^ n ’au- 

raient jamais exists. L’espace me manque pour pro- 
duire les autres exemples de ce genre qui se cons- 
istent dans les inscriptions perses. 

CONCLUSION. 

L’analyse qui precede met hors de doute que 
1’alphabet perse a sa source dans les signes phone- 
tiques des cun^iformes neo-babyloniens. La grande 
majorite des caracteres perses, au nombre de vingt- 
quatre, est de formation primaire. A ce nombre ont 
ete ajoutessix signes de formation secondaire etsix au- 
tres de formation tertiaire , ce qui parfait les trente-six 
signes de falphabet. On remarquera que le mode de 
derivation est, en principe, le meme que celui que 
nous avons signale a propos d’autres ecritures de- 
rivees , entre autres les ecritures indiennes. 

La physionomie neo-babylonienne de 1’ecriture 
perse prouve que 1’invention de celle-ci n’est pas an- 
terieure ii la conquete de Babylone par Cyrus, car 
autrement, les scribes perses auraient pris pour mo- 
dule 1’ecriture susienne qui etait plus & leur portee. 
Peut-etre ne date-t-elle que du commencement du 
regne de Darius, comme le soutient M. Sayce, qui 
considere 1’inscription de Mourghab ou le nom de 
Cyrus estmentionne, comme ayant et^ redigee long- 
temps apres la mort du fondateur de 1’empire 
perse. 
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APPENDICE. 

La preuve que les Perses faisaient reellement 
usage du neo-susien avant 1 ’invention de leur ecriture 
particuliere , m’a ete tout recemment fournie par 
l’inscription n“ 7 de la pianche XXV faisant partie de 
1’atlas qui accompagne 1’ouvrage de Lajard, sur le 
eulte de Mitlira. Le cylindre, aujourd’hui au British 
Museum , contient un dessin grossier, representant 
un cavalier coiffe d’un grand bonnet, per 5 ant de sa 
iance un lion rampant. L’inscription, r^digee en 
neo-susien porte, d’apr£s la revision de M. Sayce, 
ce qui suit : 

1 . A-a-iui = Ayana- 

1 . ak-ka ka 

3 . sak Pir- fils de Fr- 

4 . a-a aa- 

5. ti-is tes 

6 . na 

Le caractere perse des noms propres saute aux 
yeux. Le groupe phr, fr est aussi rendu dans la 
version neo-susienne de l'inscription de Darius par le 
signe £;y pir; ainsi Pir-ra-da = Frada, Pir-ru~var-ti-is 
— Fravartis (Phraortes). Le nom Phraates ou Aphra- 
ates est un des plus communs chez les indigenes de 
la Perse ancienne. 

D’autre part, l’inscription L de Bisoutoun qui 
n’existe plus qu’en neo-susien et dans laquelle on a 
cru trouver 1’annonce de la publication du Zenda- 
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vesta par Darius, me semble se rapporter plutot a 
1’invention delecriture perse. Le texte vaut ia peine 
d’etre cite : 


i. | Da-ri-ya-va-u-is J (ideogr. royal) na-an-ri za-u- 

i. mi-in an U-ra-mas-da-na j a « — ■ dip-pi-mas 

3 . da-a-e-ik-ki hu-nd-da har-ri-ya-ma 

4. ap-pa sa-is-sa in-ni en-ri ku-ud-da « — ha-tu- 

5 . at uk-ku ku-ad-da su-mes nk-kn ku-ud-da 

6. • — hi-is ku-ud-da e-ip-pi hu-ud-da ku- 

7. ud-dti ri-lu-ik ku-ud-da | u ti- 

8. ib ba bi-ib-ra-ka mas-ni - — dup-pi-mas am 

9. mak(?)-nu J da-a-ya-u-is mar-ri-da ha-ti- 

10. ma j ii din-gi-ya | tas-su-tum-bi sa-pi-is 

Je traduis : 

Le roi Darias dil : sous la protection d’Alinramazda, j’ai 
fait faire ailleurs des tablettes en aryen , qui n’existaient pas 
auparavant. Puis j’ai fait faire de grands Merits , de grandes 
collections pourvues de signatures et des bibliotheques ; et 
(tout cela) a ecrit et jel’ai public. Ensuite j’ai fait par- 
yenir ces tableltes-la dans toutes les provinces et le peuple 
les a comprises. 

Jetermine par quelques remarques philologiques : 
daeikki ( 3 ) « 4 autre » a ici le sens de lieu : « en autre 
lieu , ailleurs » ; hatuat ( 4-5 ) est le mot assyrien hatta , 
pi. hattata « style , ecriture, ecrit » ; 1’ideogramme su- 
mes a corps » designe naturellement dans ce contexte 
« des corps d’ecrits , des collections » ; les hi-is « noms » 
sont les signatures des ouvrages; e-ip-pi est le plu- 
riel de e « maison » ; il s’agit evidemment de maisons 
destinees a conserver les ouvrages dont il est question , 
c est-a-dire des bibliotheques ; la formule riluik kudda 
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u tibba bibraka repond a I’assyrien satir bdri « dcrit et 
publie ». 

On le voit, Darius est le vrai criateur de i’dcri- 
ture et de la litterature perses qu’il protegea gene- 
reusement par 1’etablissement de bibiiotheques dans 
les provinces aryennes de son empire. Ainsi , la men- 
tion des annales de la Mddie et de la Perse dans le 
livre d’Esther repond a l’4tat reel des choses. Pour 
la date des ecritures indiennes , le fait de la domina- 
tion presque exclusive de f denture cuneiforme en 
Babylonie, a I’avdnement de Darius Hystaspe, fait 
bien voir que lecriture arameenne n’a pu pdnetrer 
dans les provinces orientales de l’empire perse 
qu’apres la mort de Darius Codoman. 
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LES QUATRAINS 

DE BABA TAHIR URYAN, 

EN PEHLEVI MCSULMAN, 

PDBLIES, TRADUITS ET ANNOTES 

PAR M. Clement HUART. 


L’anthologie poetique persane recueiliie par Lutf- 
'Ali-Beg et connue sous le titre de Alech-ktdei Azer 1 
contient, sous la rubrique de la province de 1’Iraq 
persique, quelques quatrains de Baba Tahir 'Uryan, 
qui sont , d’apres le compilateur, en dialecte de Rei 
(sb)- Ce dialecte, comme on peut s’en assurer a la 
simple lecture , est fort voisiu de ces patois du nord 
de la Perse qu’on a designes sous les noms de guilek , 
mazenderanien , talyche, etc. Ce sont ces idiomes 
divers, apparentes de tres pres entre eux, que nous 
proposons, a limitation des auteurs orientaux, de 
reunir sous la denomination commune de pehlevi, a 
laquelle nous ajouterons l'epithete de lmsulman, pour 
eviter toute confusion avec celle des langues anciennes 
de la Perse que l’on designe communement sous ce 
nom; nous justifierons le choix de cette appellation 


Edition lithographiee a Bombay, 1277 de 1 ’hegire. 
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lout a l’heure 1 . Comme le provengad a l’egard dn 
fran§ais, ce dialecte ou, si Ton veut, cette langue 
s’est maintenue seulement dans ia bouche du peuple, 
et elle n’a guere d’autre litterature que des chants 
populaires. Le present tFavail n’est qu’une tr&s 
modeste contribution a Tetude d’un petit cote, 
bien neglige jusqu’ici , du groupe des langues ira- 
niennes. 

Nous rangeons les dialectes de Rei, du Guilan, 
du Mazenderan et des autres provinces avoisinant 
la Caspienne, et en general ceux du plateau cen- 
tral de la Perse actuelie , sous le nom generique de 
pehlevi masulman, parce que cette denomination 
s’est maintenue, en Orient, a travers les ages pour 
designer 1’ensemble de ces divers idiomes. R est 
meme fort probable que le pehlevi des auteurs mu- 
sulmans est une forme alteree de 1’ancien pehlevi, 
ayant subi fortement Fempreinte du persan mo- 
deme. Les investigations les plus recentes sur le 
pehlevi ou m4dique, tel qu’on le trouve dans les 
commentaires de 1’Avesta et les livres historiques se 
rapportant a la periode sassanide , tendent a en faire , 
non pas un intermediate entre le zend et le persan 
modeme, comme on 1’a cru longtemps, mais un 
dialecte collateral au persan des inscriptions ache- 
menides, co-existant, par consequent, avec la langue 
qui, sous une forme un peu difi’erente, est encore 

' La Commission du Journal, en pubiianl i’iuleressant travail de 
M. C. Huart , decline toute responsibility dans la theorie de 1'auteur 
relative a ce qu’ii nomme pehlevi musulman. {Note de la redaction.) 
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aujourd’hui la langue officielle de la Perse A C’est 
exactement ce que disent les auteurs musulmans, 
qui font du pehlevi la langue de la Medie , tandis 
que le persan estcelle de la Perse propre. Le Fihrist 1 2 
notamment est on ne peut plus net, et son affirma- 
tion ne laisse guere de place au doute : c’est , pour 
lui, la langue de la contree de Fahlu (forme arabe 
correspondant & un mot persan Pahla 3 4 ), nom qui 
embrasse cinq pays , a savoir : Ispahan , Rei , Hama- 
dan , Mah-Nehawend , et 1’Adherbaidjan , par conse- 
quent fancienne Medie (Iraq-adjemi ou Djebal des 
Arabes) et l'Atropatene A Le dialecte du Khorassan, 
suivant le meme passage , etait la base de cette langue 
deri qui se parlait 4 la coar du roi et qui constituait 
la langue de convention dont on se servait dans les 
dilferentes cites dont 1’ensemble formait Ctesiphon. 
Les princes et les nobles employaient le dialecte su- 
sien ou du Khouzistan entre eux et en particulier, 
ou bien dans leurs jeux et leurs divertissements, et 
avec leurs serviteurs ; enfin les scribes et les agents 
de la correspondance parlaient le syriaque , mais un 


1 Voyez notamment M. de Heirlez, Manuel tla pehlevi, Paris, 
1880, p. ti, vn, etc.; de Dillon, dans le Journal asialique, aout- 
septembre 1882 , p. 271, 

5 Ed. Fluegei, t. I, p. i 3 . 

3 Donnee d’ailleurs sous la forme par le Farhentj-i Djdhdn- 
guiri, ed. de Laknau, 1876, p. 1 1. 

4 Ce sont ces renseignements , plus lard defigures comme a 
plaisir, qui formeut la base de ceui que 1’on retrouve chez ies leri- 
cograpbes plus modemes , notamment dans le Borhdn-i Qdti' ( traduc- 
tion torque dAcim, p. 9), et le Farheng-i Djekdnguiri (loco /and.). 
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syriaque particular, melange de persan, le meme 
probablement qu’on ecrivait au moyen de cette cryp- 
tographic en ideogrammes que les scribes avaient, 
selon toute apparence , herit^e de leurs predecesseurs 
assyriens , et a laqttelle I’auteur du Fihrist, qui cite 
l’autorit6 d’Ibn-el-Moqaffa 5 , applique particuli&rement 
le nom de huzvarich l . Les traductions en arabe des 
ouvrages de Manes, de Bard4sane et de Marcion T 
faites par le m6me Ibn el-Moqaffa‘ sous le r&gne du 
khalife Mehdi, etaient, d’apres Mas'oudi, basees sur 
les textes pdrsis et pehlevis 2 , c’est-a-dire , d’apres la 
definition du traducteur que vient de citer le Fihrist, 
en dialectes du Fars et de 1’Iraq-adjemi, autrement 
dit de la Perse et de la M6die. 

La Bactriane est parfois comprise dans la meme 
denomination? D’apres i'Ulema-i [slam, la religion de 
Zoroastre est la « religion pehlevie 3 ». En traduisant 
pehleci par mddique, cette religion serait done la 
religion medique; or, en tout cas, Ton sait quelle 
vient du not'd. 

Depuis que le persan moderne est devenu la 
langue officielle des royaumes qui se sont formes 
aux depens de 1’empire des Arabes , le pehlevi a co- 
exist6 avec lui , et 1’on en saisit des traces dans la lit- 


1 Edition Fluegel, t. I, p. i4 , ligne i3 et sniv. 

1 Prairies d'or, traduction de M. Barbier de Meynard, t. VIII, 
p. a 9 3. 

3 Dans les textes relatifs a la religion cle Zoroastre publies par 
Oishaiisen et Mohl, p. 2 du texte y> 
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teraturo persane. Des chants pehlevis sont cit^s par 
IMz : - . .. 

v ^LjL^Lxlj _• j-m ^tSij J*h 
iS y '^ oLJjUt U*5j* •Jvitys*. 

Le rossignol, perche sur la branche du cypres, prenait 
hier une lecon de litteralurc mystique en reeitant des chants 
pehlevis. 

Le meme poete dit encore : 

xJlXjJ * X . X < Wl AjLaIj C-O yl 

tsWIj* A? *J>A. e? b 

Les oiseaux du jardin riment des plaisanteries joyeuscs , 
pour que inon maitre boive le vin au son des cantilfenes peh- 
levies 

Khadje-'i Abhari a compose des vers en langue 
pehlevie , dont on peut tronver un fragment dans le 
Tarikhi-Guzidb 1 2 . Enfin ce nom a persist^ jusqu’A nos 
jours. Polak appelle pehlevi les dialectes du nord 3 . 
Les Guilanis donnent k leurs chants populaires le 

1 Hafiz, Der Diwan, ed. Rosenzweig-Schwannau , t. Ill, p. 64 ; 
ed. de Bombay, 1277, p. 272. Je ne sais sur quelfes autorites s’est 
appuye M. Chodzko pour attribuer le dernier de ces vers a Sa'di 
( Popular poetry of Persia, p. 455 .) 

’ Ms. de ma collection, fol. 243 Voyez , sur Abou-Bekr ben 
T 4 hir el-Abhari, le Nafahat nZ-Oiu de Djimi, ms. de ma collection, 
fol. 87 v°. 

3 «Doch hat sich in manchen Gegenden das Pahlewi nocb ziem- 
lich unverfaiscbt vom Arabischen erbaiten, so in Masandentn, 
Talisch, Natans (Gebirge bei Kaschan). » Polak, Persien, p. 265. 
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nom depdlevis 1 , et ce nom ne s’applique jamais aux 
poesies ecrites en persan 2 , ce qui prouve bien que ■ 
c est une difference de langue que ce mot indique. 
Le chanteur de profession qui recite ces poesies po- 
pulates s’appelle palevikhdn 3 . 

Nous pensons avoir suffisamment justifie le nom 
de pehlevi masulman sous lequel nous reunissons les 
dialectes du nord de la Perse , et qui n’est , comme 
onvient dele voir, qu’un emprunt fait k 1 ’usage cou- 
rant de la langue persane. Les citations qui prece- 
dent prouvent, en effet, que les Persans onttoujours 
design^ sous le nom de pehlevi les dialectes paries 
dans le territoire de 1 ’ancienne Medie. A d’autres , 
plus erudits ou mieux informes, le soin de recher- 
cher la fdiation qui unit ces idiomes modemes aux 
anciennes langues de 1’Iran. Nous nous bornerons a 
indiquer quelques rapprochements avec les dialectes 
encore paries aujourd’hui. 

Les particularites les plus saillantes de la langue 
de Baba Tahir sont les suivantes : 

i° Le changement prestjue constant de 1 long en 
j long : pour «livre»; pour « le- 

quel ?» (taliche j JS^koum; Beresine 4 , p. 26 ), surtout 
devant le y final : pour «je me plains » 

(comme en mazenderani, Ber. p. 83); pour 

1 CkodzLo, Popular poetry oj Persia , p. 454- 

2 Chodzko, op. land., p. 474 , note 2. 

3 Chodzko, id. opus* p. 478, note 1. 

1 Recberehes sur les dialectes persans, par E, Beresine; Casan, 
1 853. 
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a chamelier ». T outefoisvdarts ftotfe -tesde , e¥*it 
lei® d’etre une regie absolu&j il est prohableque'fe 
copistes ont plus d une fois relabli 4 ’orthograpfrte 
persane. Ce pbenomene du changemerit de d en o& 
est tres frequent, notamment en tate, ou d deriont 
ou, o, quelquefois e (Ber. p. 6), tandis quetfSti- 
tres fois ii persiste, comme dans asman (Ber. p. y); 
en taliche on trouve kouavan — ybyt^ ((para- 

vane » ( Ber. p. 48 ) ; yy <> serpent » =yU ( Ber. p. *27); 
yji noun — ylj « pain » (Ber. p. 28). 

2 0 L’emploi de j consonne pour o , soit au cbm- 
mencement de la syllabe, soit 4 la fin de la syllabe 
fermee; par exemple dans les prefixes du verbe : 
(T >95 P our fyy <l j e verserai »; dans la preposition L 
qui devient Ij ; dans des mots comme yZ chev pour 
<r*"“ «nuit». Dans pvjjj pour pw « je verrai ».,,les 
deux c_>, celui du prefixe et celui de la racine, sont 
devenus deux j . Comparez le tate ov «eau» = *_> 1 , 
et rar«vent» — sU; le talicbe «foret» pour 
(Ber. p. 25); « pomme » = et beau- 
coup dautres exemples, ainsi qu’en guilek, en ma- 
zenderani, en guehre (Ber. p. 101), en kurde, ou 
Ion trouve y «levrc» = c-J (Bdr. p. 120, Houtum- 
Schindler J , p. 87), akhtdw = V U>T(H.-Sch. p. 48), 
khaw = cjJjA. (H.-Sch. p. 65 ), etc. . 1 .? 

3 ° La suppression totale de la lettre £ a la fin 
dune syllabe fermee; il y en a de nombreux exetiv 

1 .4 > 4 ^ r ( , 'j 

Houtum-Schindler, dans ie Journal de la Society oriental? *ll f ‘ 
mande, t. XXXVI, 1882, p. 8,. ••••• • 
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pies : *3ym ppur *Xe».yt « brul4 n (de meme en tali- 
cbe; Ber. p. 26 ); ASjA, it pour AXa^Ail «amasse»; 
A$y pour AXi?) averse »; ax*») pour AXaeu) «m£14», 
comine axjj! pour a xs£jl « suspendu #, etc. Cf. guilek 
qAm * pour «faire» (Ber. p. 5g). Le mazen- 

46rani donne egalement pour Q+ n-y m (B4r. 

p. 79 ); le meme phenom^ne est constant en kurde 
[idem opus, p. i34). 

4° Le a est presque toujours remplace par un S, 
comme dans fancienne orthographe persane : 
pour Ajla «il sait», cf. taliche zoanek «savoir» 
(B4r. p. 26 ). 

5° 3 est fr£quemment g ou j : est pour 

“j e Lrulen (cf. taliche djier pour ^3 « sous » 
B4r. p. 26 , 45 ; $ pour 3 ? « de » ; ij pour, « je 
frappe», ibid.). On trouve, une seule fois , pour 
3 ! (voyez ci-apr&s , n* xlviii). 

La conjugaison n’offre pas matiere a d’amples re- 
marques. Nous ferons observer que la particularity 
la plus caracteristique , dej& relevee par M.Chodzko 
dans sa Grammaire persane, est 1’emploi constant de 
s comme 3' personne singulier de 1’indicatif present 
du verbe etre , au beu de ouJ . Cette forme existe en 
tate 4 c 6 te de la forme pleine cu»l (Ber. p. 12 ); en 
guilek on trouve s et j (B4r. p. 63), de meme quen 
guebre. Le s se retrouve en kurde (Ber. p. 1 26 ). 

La premiere personne du m£me verbe est p mais 
avec le zhamma au lieu dufatha; il en est de meme 
pour le suffixe de la premiere personne dans les au- 
VI. 34 
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yres ^yerbes.; ainsi 'flij 

jto»*jevois6,^j bofajiom Hijjq gepais #r{ pour, p4* b 
fax/om « jc fus))] pji- karom « ^ 

piji dhourtom « j e sais sj^pour >ab») , etc." "Oo ttt- 
parez le tate mkkououm «je veux#~(B<£r- p; 5 ); oiil 
neraftffam «je n’allai pas )» (Ber. p. n), etc. De 
m&he , au preterit du parsi , umberid ( Houtum-Stehif»' 
dler, Z. D. M. G., t. 36 , p. 81). • ' 1 

Le suffixe de ia 3 e personne singulier de 1 ’aoriste 
estsouvent *, mais parfois ^ on; ainsi nous avonsdes 
fonnes *JLf> koneh (== ) « it fait » et vfdrkeron; 

« il vient » et ( pour <Xj 1 ) ; « il suit »< et $»jy 

«il ne croit pas » a eot6 de #£9, (pour 

syj, :y*-, ayi.) et beaucoup d’autres. Compares ie 
tate > transcrit mkhoan (B&r. p. 1 3 ) pour 

sy.p H guurnzn pour z>yjk> (Ber. p. 17). 

Le a final de la 3 e personne du pluriel disparait 
totalement, comme en taliehe, en mazenderani , en 
pSrsi et darts certaines formes du gnilek et du kurde : 
par 1 etenaple, pour . 

* * ; • i 

On, gait peu de chose sur le poete dont nous nous 
occupons; on ignore meme le temps ou il a v6cu; 
peut-etre quelque document ignore viendra-t- 41 , u® 
jour, reveler ce detail qui nous echappe; toutice 
qu’il est permis d’inferer d’un passage du Nozkei el- 
Qolotib \ c’est qu’il est anterieur au vuf siecl^ de 
I’hegire (xiv e de fere chretienne). Baba-Tahjiretait 

1 Ms. de ma collection , fol. i g4 r®. Hamdullah Mustaufi, auteur 
de cet ouvrage, est mort en y5o (i3/ig). ' 
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tm fcdft fe^*1J^fc^^^'«|ta ' p{»sse®t pcfirffjbu$<eb 
Orientyetf que 'pburcehtvtouS le mohde ;Htfer®M 
respected peabfrtre ee«om de. 'Uiyan vsouslequfelil 
test phrfok . d4eigne;t lei ivenait-il r tie ce qiie*,aoiume 
beiucoup ideses congeneres , ilse promenait sans; ve- 
tonimts dans les bazars et dans ies rues. nlL&aifc, 
dittitltecfc-A&fA, originaire de la vilie dllamadati, 
dont il futi’ornement par sa sagesse et son erudition 
iliestnientiomiA.dans bon no mb re de litres, et est 
eil&breparmi les savants. Ce fut un poete mystique 
exalte JLiilt, dabs les vers dnjquel les transports 
dei faitie apparaisseiit lien. » Son iombeaii, ;4 Hb- 
madasv, est un ;des plus veneres* au dire de Hair 
duUah Mustaufi 2 . On chante encore eh Perse lea 
vers mystiques de Baba-Tahir 5 mais, chose ibnange, 
il y paraib etre, devena un des saints de cette stecte 
Bihguliere des AM4 limqrj ou Nocairis de Perse spr 
Jesqueis lecornte de Cohineau nousa donnequelqtje 
liimifere. Sa soe«r, Bib* Fatimeh, est egalsBieartil’ohjet 
d« la veneration de ces.sectairw 3 * . Pour ies uns ; ses 
quatrains sont en dialecte louri i , pour les autres, 
ep , patois du Mazenderan 5 ; mais nous pensons que 

1 Ilya dans fe teste un jeu de mots intraduisible, entre hama- 
d&n «qui sait tout* et le nom meme de la ville de Hamadan. B 
est assex singulier de voir un fou renomme pour sa sagesse; que 
n’ien est-il parfois de meme en Occident? 

* Nozket el-Qoloul, ms. de ma collection , P ig4 r° : } ^ 3 

y*U= ljt> j+S JjU *5^ yX» . < 

3 Comte de Gobineau, TroLi ans en Asie, p. 344. 

* Ibid. 

5 Chodzko, Popular poetry of Persia, p. 434- Les vers de Bab4 
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Lutf-'Ali Beg , qui les range dans Fidiome de Rel, 
doit avoir raison contre ces autoritis. 

Le texte que nous donnons ici comprend, non 
seulement les quatrains citis par T. Atech-hSdi, au 
nombre de vingt-cinq, rnais encore plusieurs autres 
retrouves dans un manuscrit moderne appartenant 4 
Mirza Habib Icfahani , savant persan bien connu de 
ses confreres d’Europe , et dont la competence , en 
matiere de patois locaux persans, nous a ete fort 
utile. Ces fragments supplementaires proviennent de 
diverses sources qu’ii n’a pas toujoursete facile, de 
determiner, telles que le Medjma-i Focaha de Riza- 
Qouli-khan, publie a Teheran, et un recueilim- 
prime 4 Bombay. Les corrections proposees sont 
toujodrs indiquies avec la plus grande rigueur. ' 

Lutf-'Ali-beg ( loco laud.) fait remarquer que le$ 
quatrains de Baba Tahir sont Merits « sur un mitre 
particulier » ; en effet, notre poete a renonce a la 
scansion traditionnelle des rabaiyyat pour adopter 
1’une des varietes les plus simples du metre hazadj. 


TiUiir traduits par 1’antenr de cet outrage ne se retronvenl point 
. parmi las quatrains publies ici. 
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■ Toi qui n’as pas 4tudie ia metaphysique, qui n’as 
jamais mis ie pied dans un cabaret, toi qui ne con- 
riais pas tes propres interets, comment pourrais-tu , 
hdas ! compter parmi tes homines de Dieu? 


30 y «toi». On trouve b en gufebre pour 30 (B6r, 
p. 1 08) , ainsi qu’en kurde , dans des formes conune b A? 
bo-ta «a toi » (B6r. p. 1 45 ). j^«Xj correspond' au persau 
par suite des transformations que nous avOns indkpties 
plus haut. est le pluriel de iy. ‘ !i i 




II. 


skjjyj* jjjjLiMttj u) b ***? ■ ■ < 

r .... . -U.tS* 

yT sj u j 


Sans toi, 6 ma maitresse! puissent les fleurs ne 
point croitre au jardin ; si toutefois dies le font, que 
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personne a’ailie jamais lets. js&itirJ Sajis toi, si mon 
coeur venait k sourire , puisse-t-il ne jamais efFacer les 
regrets cuisants qu’ii en ressentira ! 

Ce quatrain nous oflre une serie de precatifs en at>. — 
a>Ls^ est le persan OytLi^ . ^ s Lfe 1 ” et te 3* vers indiqoent 
que 1’iest bref dans Aiy. . 


;v jrft 'iJrji . ' ■S y tf>i - ; ■ »ni 

i>L> aL^ J:> Ai>j Ak. ' 1,1 _ 

f * 7 ^ ’ * *->*->.> Jtt? 

Au secours! contre mon ceil et mon coeur; deux 
calamitfe ; car ce que-voit foeil, ie coeur en garde la 
memoire. Je me ferai un poignard a la pointe dacier, 
et je m’en creverai les yeux pour que mon coeur soit 
libre. 

a*^, sept respectivemeut pour <yj&, 

ssjS. Nous avons explique plus haut la presence du zhamma 
sur I’avant-derni&fe lettre d« r yLM^^ dit»-do la pronon- 
ciation persane be-sazem. 



y ^— & ■ ■ > y^ ii , > <3;^ 

yt—i! y* otJLikj laak it »• ft ' 
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■'" 0 * ^ ayJsZif VjJ* *k» (oq 

yL> (ju»-) ovSLuL. ajjy m**- 


La peintnre. de ta Leaute ne peut sortir de ma 
memoire, 6 mon amie •, ni {’image de tes attraits; 
autour de mes yeux , je placerai uhe barriere form6e 
de mes cils , pour que mon sang coule gaps que ton 
image s’echappe , 6 mon amie ! 

. = iyOij, coniine^ = V , ainsi que nous ie verrans 

plus, loin. est le persaa syy . 


V. 


-J jit-iy 

j- a— > y-a JLj y~ J &j-i Ajuu 


— M+ ^ — gLc- 

jjp *j=?- 3*1* yji y 6 ; 

(Imagine-toi que) j’etais un faucon male; j’allaisa 
la chasse, et 14,'un homine de mauvais augure me 
lan^a une fleobe dans bailee Insouciant . ne vas pas 
te promener dans les montagnes; car celui qui y va 
sains sen douter, ces fleches iy atteindront sanS’tjfat’ii 

ieMieqtft. i; " 

• •- - . ; . .• 

y 4 pour forms; qui se retrouve en tate (Ber. p. g), et 
en guilek (Ber. p. 6o). yOvys- a ici le sens de • se promener » 
et non de,«paitre » , commeen persan, ee qui n’aurait gufcre 
de signification acceptable, yjl est pour yl.' ^ - 



$16 /A ,SOVEMAR£,l>JEqiSMBQe !.S95, , , 

'ffta.* ’ iV' ' ' “i* ' '’• r *'} t 

j<XJLi_3 Xli> |«Xj) yl yj» 

(J& {jy* *» |^> {jy^ *i ! / ' 



j— b *y*. 

Je suis le boheme mystique qu’on appelle calen- 
der; je n’ai ni feu, ni lieu, nul point d’attacbe. Le 
jour, j’erre autour du monde, etla nuit je m’endors 
une brique sous la tete. 

<$ est pour on tronve en taliche hi (Ber. p. 36). pji 
repond au person pj!;>, par suite d’une sorte d'imdleh. 

= cam, com me en taliche (Ber. p. 5a). 

VII. 

pa* p-ij-* 1 -*-? 

jjjjj pJ-iijLj SOsJi ji J .1 / mj.w 

p^U>. <Xj pji JJj *j 
^ f-#* <5* 

Moi qui, nuit et jour, erre dans les deserts, je 
verse sans cesse des larmes de mes yeux; je n’ai pour- 
tant ni fifevre, ni douleur dans aucun membre; tout 
ce que je sais, c’est que je me plains nuit et jour. 

La forme ^ ponr p est une scriptio plena, yljb part, 
pres, de yOtpl^est une sorte d’anomalie, pent 4tre due a 
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l’inadvertance des copistes, jfj poor w3 n’ofire aucone diffi- 
culte- La forme de est curieuse; compare* le 

parsi hekereh «je fais » ( Houtum-Schindler, die Parsen. in Per- 
sien, dans la Zeitschrifl der Deutschen Morgenland. Geselhchafi, 
t. XXXVI, 1882, p. 8 1) , et le kurde (dialecte qourani) ma- 
kerod «il fait» (H. Schindler, Beitrageznm kurdischen Wort- 
schatze, dans le m&ne reeueil, t. XXXVIII, 1.884, p. loo). 

VIII. 

jtJi 

J<Xji JtXjl (g .ZL j 



Jo^jI JsK->! (5^j) Is pyjj 

Peut-etre es-tu une lionne, une panthere, 6 ma 
belle! puisque tu es sans cesse en iutte avec nooi. Si 
tu me tombes sous la main , je verserai ton sang pour 
voir de quelle couleur il est , 6 mori cceur ! 

Ce quatrain est le premier de ceux qui sottt cites dams 
YAtech-kSde. nous indique une forme y»L» pour 
pV }) correspond lettre pour lettre a |<uu . 

IX. 

U-ij' p|; U**-?; iA-jjlJs*. 

0—p! pty j fi 



Els 

seigneur ! je suis bien- Jifflige'-ireatise de ce eceur 
qiir me martyrise Ouit et j©ht i j aibien g4mi , et pour 
css plaintes... prends-le mb*, car j’eh suis d‘4goflt^. 

' 'te mcit est jusqulci rebeHe d toute analyse ; Ttous 
ignorons son rdle dans oes vers, esl l’imp^ratiPde 

yilx*v . ‘ 1 11 1 ' ’ ' ■ 


J t * .j "iLLiLa,. jxfc y- J 3f> 

JL»S Ik , 

J — * — »|y— “ }f-*° p* 3 "p* ' 

0 ma belle , vetu de vetemehts bleus ,je pleure 
ion abandon; lei chagrins tjue to ine caused sont dn 
poids coramc un vetemenit stir la robe. Je p&rle de 
ton amour comme ie matin annohce le soleil 1 ®, d5e- 
poi» Itj; moment ou, nous sommes jusqu’a ceiui ou 
Isra&l sonnera de la trompette. , 

Tel qu’il nous est doune , ce quatrain est en persan pur. 

/ ■ : 

XI. 


, v _, 

Jl^. js p' y* 

»*>-. ■* Clv>. Lr ’• **} • <£.{, 

Jl-J 


r Jeu de mots sac ies. dewf sens damply*^ i^nnuir • et « soled « 



les ytea # ^an- 




7 'i\ li'U 


Je suis cet oiseau de feu qtn , enfeattant des ailes, 
embrase immediateme at tout unmoasie,.Si iin peintre 
tracait mon portrait sur la muraille , 1’impression de 
mafigure seule suffirait a reduire encendresla maison. 

I esf uiie correction! au texte, suggei^fe par Mhraa 
Hat$b Icfchdnt ; i’o#igipy forte q &1 est u*te Im - ^' 

strange et offreunseus peusartisfabaat. On pent ^miro <p*-’il 
y a, (|aps cf3 quatrain queiepje allusion;6loigpee amiable, 4% 
ph&iis. 


- no i. : r ’ ‘ l ’ 

XII. 

.! . n : 
i\ '-I! 


- til mat. i | 


•\ ; * ( 


■fax*-..;! >" H *?’!•«> 




C*^, )l\ tVf* -J 
• -u s i v- 


Jnii i s 


/ „/v f * * W. : 




Viens, illumine , une nuit, ma chambre; ne me 
taisse pas dans les transes du jour de la separation; 
je jure par la double voute de tes souroils arques , 
que les soucis sont men seul compagnon depuis que 
je suis s6par6 de toi. 

x ' T , h// 

*w qui sembierait au premier abord corresponds a yjt , 
se trouve comrr^iirip^afiWey^aT dans fe'-diatecte kurde de 

So, village entre Kachan el Ispahan (H.-Schindler, p. io3). 
est'du persan pur ; c'est l’imp^ratif negatif de qUA**- 


V> 

<■• • '-•• - xntr •■-’*••••• 

XU*. I-'- ■ ■ i , -,t; 

y t i ^ -?> ^ 5 H » 31 j-* 

|»J — i> (J*-*-? fcjftjk sLlS" 

Vj-* ^ >?■ 

( J ^'t J j“ *^}j _)* .y* 

Je suis tout trouble en entendant cette parole : « Ils 
ontdit oui! ». Car mesp4ch4s son t plus nombreux que 
les feuilles des arbres. Lorsque, demain, les anges 
de la resurrection liront le livre des actes humains, 
j aurai mon livre k la main et j’en serai tout honteux. 

Le sens primitifde est « arbre » (cf. le Diet, de Richard- 
son et le BorhAn-i Q&tF); de la est d6riv£ le sens de « gibet » 
qu’il a pris plus tard. On le retrouve en tate (Ber. p. a x } ; il 
devient en taliche (B6r. p. a5 et 48). II a la forme ddr 
dans les dialectes kurdes (H. Schindler, Kurd. Wortsch., 
p- 65). pour pjli. comme plus haut. yyyk. A^j, plu- 

riel de ijy*- Ay pour A*l> (l’ange) qui lit le litre, 
equivaut a . 


XIV. - 

p* c y— Jjl ? 

f* (j * y 3! 



Je men vais, je disparais, je sors de ce monde; 
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je vais k un endroit plus, eloigne que la Chine et 
1’Indo-Chine; oui, j’irai 1A, et puis je demanderai aux 
p&lerins qui reviennent de visiter la demeure sacrAe 
si je suis all A assez loin , ou sije dois marcher encore. 

est le persan de qui, dans tous les dialec- 

tes , a conserve le sens d’« aller » en mfeme temps qu’il a pris 
celui de «devenir». juo se decompose en 4 - S = omm!. 


XV. 

jO-lt-Li b fjyA D3ym 

[ »- I I -* . ....> J_5T W 1 

0 J bb JuIj L 

l^v J bLj L. &JLl> ^_S! 

. Venez , 6 amoureux Apris de 1’idAal, aliens , gAmis- 
sons, pleurons 1’ahandon de cette teudre rose ! Allons 
au jardin avec le rossignol amoureux, et si finsen- 
sihle ne pleure pas, nous, au moins, nous nous 
plaindrons! 

Ce quatrain porte le n° 3 dans le nombre de ceux qui 
sont cites par le Tezkere-l Azer. Le 1 ” vers a une variante : 
. . . Sjjj <^1^1 S Kym, qui n’est pas satisfaisante. — La 

forme t$ym pour <,> ^ ym a ete expliqu&e plus haul. = 
pers. (jb. rfvwo est pour *JyAj be-chevfm • allons ». 


m , - 



asfe c y .1 


dl- 


l '‘ " ,i,! ‘ '■ -. ; 

■ f$»r* ->-•,; •-* 

Seigneur! qui suis-je et avecqui suis-je! Jusques 
a quand aurai-je mes yeux tremp^sde iarmes am&res? 
Si Ton me chasse , j’irai vers toi; mais toi, si tu m’a- 
bandonnes, qui irai-je trouver? 


est le persan . — AS ym , en deux mots, corres- 
pond a yS^ytu .,,1 xers toj,»j|j-^jjj5=0^^ *ils repoussent •. 

XV IT. 

-pA — > 'j '=*— iL^r JjJl 
^t«X — 5 f * i \y— cj* — * J-^3 
*i s&j/ tS)}* *f U5^ 

pjl ,*»;,» Lj ■ •<? 1 1 1 i ■■' ■ i " : 

( * . - f< ' “ . 

Si tu viens , tu trouveras ici toutes les caresses de 
mon ame; situ ne viens pas, ton abandon me re- 
duira a neant. Les soucis que tu peux avoir, mets-ies 
sur mon cceur; je mourrai ou. je bruierai. ou je pa- 
tienterai. 


Ici tous les j sont remplaces par des J, a 1’exception du 
dernier hemistiche ou est pour ; d’ailleurs le 

texte porle la ou notre edition donne change- 

ment impose par la rime. 
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* % *,. c i c i "c^MSHfcu* t*j • • .■ .-*' 

a— jt-ijj jt — j f 1 ^-^ « £ * jy. *Jy y'a 

t$-=~ (jJ^ l£ *£■ t 

j^iOv — i <£)L-j jj—ui _J— C A— j y— 5 

& jt **y y& fya. 

Je ferai, de tes deux boucles de eheveux, les 
cordes de mori vibfon; pgtix-tii me deitlander autre 
chose, dans i’etat d’ab.attement oil je suis? Toi qui 
n’as pas iintention de vivre en paix avec moi , pour- 
quoi viens-tu , au ifaiiieu de chaque nuit, me retrou- 

ver .dans mon sommeil? 

' »' " 

La formers pbur «3 est reimrqnabte; peuMtre est-cc.un 
oubli flu copi*le. — *- H y a, dans ces vers une allusion a ce 
lieu comman des poetes d’Qrjent, qui consiste a represenler 
1’jmage de ia bien-aimee venant visker en songe son alnant. 


. XIX. 

. jp tip* 

"'t '■ fO-al ^ u ■ 

(O’ ^ *-«- s rfr 3 

.! |b— >1 xS^Kj ut ^ jj w 

Venez, amants mystiques, reunissons-nous en 
cercle ; causons familierement et dissipons nos sou- 
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cis. (Tenez, par distraction,) faisons apporler une 
balance et pesons nos chagrins : phis nous serons 
amoureux, plus le plateau baissera. 

Ce quatrain nous donne dans le- mot la 1 ” pers. pi. 
de 1’imperatif de « faire ». 

XX. 

| <&■ * £ j-i jjLjui) £ (jjtfb 

yi a fc*! 1 * 

^_j1 xJj-« i f 

^ *3 

Dans ma pauvret6, qui irai-je trouver? A qui de- 
mander, dans mon etat de vagabondage? (Si) tous 
me ferment leur porte, j’irai vers toi; mais si tu me 
repousses & ton tour, qui me recevra? 

Second quatrain de YAtech-kdde. 

Les deux derniers vers se retrouventpresquetextuellement 
dans le quatrain n° XVI. — Le mot se decompose 

en yLu£, pluriel de*^, et x” pers. sing, aoriste de 
« aller ». — La variante donn£e par YAtech-kede 

parait preferable a j> (au 4* hemislicbe) , qui esl dans notre 
manuscrit. 


XXL 
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*ol \y- 

> 1 


uJ 


j*\M xLilj yl S»XjL*!y y*. AS 


■*T; .210 

•- •i’r.ijJ-i 

U ! 4 i~fi*5 


: Si j’ai quelque penchant pour le visage die in a 
belle , ne m’empeche pas de la voir, car j’en snis foi- 
lement epris. De grace, chamelier, pousse tes cha- 
meaux moins vite, car je suis un attarde, abandonee 
par cette caravane. 


Remarquer la forme affixe j*w_ correspondant au persan 
pwA. — est le persan ylj^Ly, et {jyyi* equivaut a 

imperatif de continuity de yJsjlj «pousser». — Dans 
jtJt-ij* , — 1 y> est le complement direct de yjC* . 


XXII 


pv*wO^#l cjjlo ^ yl y* 

» o*-h cj— 11 j~$ - 


Je suis cette mer qui est entree dans un vase , ce 
point qui est entre dans une iettre ; a cbaque mille- 
naire, il se montre un grand homme, k la taille 
droite. Eh bien ! c’est moi , cet homme , qui ai para 
en ce siecle. 

a 5" quatrain de XAtech-kide. Notre manuscrit a, au* deux 
premiers hemistiches, y$l pour yl; on sait en effet que, 
mte en persan , ce pronom d&nonstratif se prononce on. — 
•L 'Atech-kide a pour XjI^j , au 3” hemistiche. 

*i. 35 


tsr*mraiE kirtnxitfc. 




■* lift VE«Wift e« i I 

-,v }. ’v^-'U wj, - 

■ xxiij :, ..,. _. ;? > - *j 

Xo jji |4%JLjtUw4 ^Sf 

UJ— €* 3' (*3u*j£ b 3 jSj 

(j y k *? 

y^ci x> ji |o x »» ifc so o«X« y$j -' 


Si nous sommes ivres-morts, nous sommes les 
tiens; si nous n’avons plus ni force, ni volont6, nous 
sommes les tiens. Guebres, chretiens ou musulmans, 
quelle que soit la secte k laquelle nous fcppartenions , 
nous sommes les tiens. 

4* quatrain de XAtech-kide, qui donne les variantes sui- 
vantes : *3 jl pour y> jl de notre manuscrit; ylci au lieu de 

ujK ,! au 3' hemistiche, ylt > i»>,« OsJUbj . 

‘S- 

XXIV. 

y-*i?5 *J ytdj yd ybl py»- 

y *1 A Wifci. l A_J ^ i_5 t -T 

f*-t> Aj a Ai 

y-*-i> a_j 40 ^ yjjl 


Heureux ceux-lk , qui te voient sans cesse , conver- 
sent avec toi et sont admis en ta presence ! Si je n’ai 
pas la force d’aller te voir, au moins j’irai voir ceux 
qui ont le bonheur de te contempier. 

5* quatrain de V Atech-kede. Les variantes n*ont pas ! d’im- 
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portance : ^si cut) pour ^ So , au 3* hem. , et ^i\ 
au 4*- — *3 = persan y> (j; est une erase pour 

— Remarquer la forme yUlj pour yl»j. 


XXV. 

yl {yO yi < ; «* V 

^j-e> \) yiiJLjw y&s 

. 9 — <£.»— ? .’ )' jr^ 


Le zephyr qui a pass4 sous cette boude de che- 
veux parfumee me parait plus agreahle que 1’odeur 
de la jacinthe. La nuit, je presse ton image sur mon 
coeur, et le lendemain , l’oreiller exhale une odeur de 
rose. 

N” i5 du recueil de Lutf-'Ali-beg. Variante j) pour jjl; 
au 3* hemistiche , ym y^- pour y&o , correction pour ym jib de 
notre manuscrit qui est contra metrum; au hen de 

XXVI. 

y S " Ai Z t |> y) S Js 

yjomJC f jii t y m £ <. " *,» ~^ j 

ySA-e u^iji pQi & (jWl J> 

Jai un coeur qui ne sait pas ce qu’est la vie sage; 
j’ai beau iui donner des consejls, eela ne sert de rjen. 

35. 
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Si je le jette au vent, celui-ci refuse de Tenlever, et 
si je ie precipite dansJe feu, il n’en sort.meme pas 
de la fumee. 

N° 7 de 1 'Atech-kide. Variantes : i" hemistiche, 3* he- 
mistiche , (jiioLo et, a la fin, ib, au lieu de ib . — jjSJ sglaisse 
aisement decomposer en (jii a» = Ijjl Ai. 

XXVII. 

aJU 

a_jj_> ;3 J"** 

j<> l b . A. ■ ' yjJi A -)£_» #j JJJ 


L’homme afflige connait bien la melodie des plain- 
tes, comme le creuset sait la valeur de for pur; ve- 
nez, coeurs epris des ardeurs mystiques, gemissons 
ensemble : celui-la seul qui y a gout6 connait 1’extase 
de 1’amour divin. 

N° 6 de \’ Atech-kide. — AjjaXo! et as^mi sont respective- 
ment pour Aii»j»Xj! et AXS> y*u , tandis que Ajjj a conserve 
sa forme persane. = persan *Xjls; on trouve en taliche 
Aij zouneh t savoir n (Ber. p. 54); «je sais» et yjly «sa- 
voir» en kurde (Ber. p. 120 et i4o; comp. Houtum-Schind- 
ler, Kurd. Wortsch., p. 71 , v° zdnin). 


XXVIII. 

A_J A-jlyj-J y* >SUj 

Aj AjlyJi ^ ^5 ttt 


« 
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x_j 3 . — i]j — j» ■<v j 0 _* 

II n’y a point dans l’univers de papillon aussi 
etoucdi , de fou aussi etrange que moi. Les serpents 
et les fourmis ont tous une retraite; mais moi je n’ai 
pas m 6 me, infortune! le mur d’une maison en 
mines. 

N° 9 du Tezkerei-Azer de Lutf-' Ali beg. Variantes : au i"he- 
mistiche , au a', ^ y&t> ; au 3% yljU 

au 4', Xilyi. — M, qui se decompose en to -+- S, 
equivaut au persan o uai . 

XXIX. 

Xj 3 mi fry* 

jj‘ V>-»- J&» Js 

i£jm frjjy» 

J’ai un coeur que ton amour a jet 4 dans une Strange 
confusion ; quand je ferme mes paupieres , il coule 
de mes yeux un torrent de larmes. Le coeur de 1’amant 
est, en effet, semblable a un morceau de bois hu- 
mide, dont une extremite brule, tandis que fautre 
verse du sang. 

N“ 16 de ¥ Atech-kede. Variantes : i" h6m., 

( 3 *?.)} yLyi.; a' hem., (l5 =£Xi*. cjSU-m; 3' hem., yLo 
au lieu de Jli*; 4* hem. , gy* et yrf.y 



m 


Mon coeur est perp^tuellement plonge dans ies 
chagrins par ta faute ; j’ai pour oreiller une brique 
et pour couche la terre. Mon crime est de t’aimer; 
n’est-il pas vrai que c’est 1& le sort que tu reserves 4 
ceux qui sont tes amis? 

Le 5 dans AjUS , AjU*j , etc. est la 3” pers. sing, du verbe 
auxiliaire, correspondant au persan cut!, erase pour 

Ls t &. — Remarquez, dans la meme pifece de vers, les formes 
differentes yi et A3, et employees simultanement. 

XXXI. 

aJLi jU jJ ylAjjJ 

*3 4&-)i 

A -jb* yt_A^itl ^1—5^} A_»_)^j 

Ne recourbe pas tes cheveux epars , ne jette pas 
des regards sanglants de tes yeux mi-cios. Tu es dans 
l’intention de rorripre toute amitie avec nous; oh! ne 
te hate pas , le temps suffira a nous s^parer. 


NOV EM BR E-D#C 


■O- 


’ If 


XXX. 

« _• 'f 

a -*■ i- V 


-3 

AjLc^ j V ,wt ^ w * % y A, J t A > 
Cwg A AJ A^ 

A_3_)l (jiJLat. A3 



LES ppk -JCfRIR BRYAN. 5 f 3J 

H faut lire aSC* , avec redoublement du 3 , a cause du mfe- 
tre.Cet imperatif n^gatif de est remarquable. Le 8* qua- 

train de I’ Atech-kede a pour variantes, a la rime, ijU>, 
et cjbaS? . II y. a unjeu de mots entre = persan 

et que je rattache au persan y<> oj? . 


XXXII. 

Ajtjj j)ls> 8 Ja j5l 
A^-ji Ji aJs jSj 
Ajuju*! jtJij 

j-}Ja Js 4->3<Xj 


Si ie mot c tear veut dire la meme chose qu’amar.fe , 
comment nommer celle-ci ? Si i’amante est un coeur, 
d’oii vient ce dernier? Quant A mof , je sais bien que 
mon coeur et ma bien-aim4e sont si intimement unis 
que je ne les distingue plus 1’un de 1’autre. 

N“ i4 de l' Atech-kdde. Variantes : l" h6m., et, a la 

rime, ; a' h6m. , a»- !j Ji Js; 4' hem. , egale- 

ment, & la rime. 

XXXIII. 

ji (*^*11 Ajuo 

ye) j) <3 **** 

J 

^>1 yrn y> t*yl dS b | *\A&j 

Quand tu es absente , mes larmes coulent de mes 
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cils humides, et mon esppir est sans fruits, comme 
un palmier sterile. Sanstoi , je reste assis, nuit et jour, 
dans un coin solitaire , jusqu’i ce que ma vie soit 
terminee. 

II n’y a guere a remarquer dans ces vers que la forme ^>1 
= pers. , de . Cf. kurde ayou (H.-Schindler, Kurd. 
Wortsch., p. io3). 


^ «* i lyl-a* jS\ 8^-a j u-a ^ 

1) w» ? b" ' 


Ton coeur, 6 cruelle ! ne brule pas pour nous ; quoi 
d’etonnant? Est-ce qu’un rocher brule? Moi, je con- 
tinuerai de bruler jusqu’a ce que j’enflamme ton 
coeur, puisqu’un bois humide ne brule pas seul dans 
le feu. 

Ici I’aoristede est = persan :>Jy**i, et le cau- 

satif du mfime verbe = pers. Le mot j 

= pers. doit Stre lu nabmeh pour le metre. 

XXXV. 

y-*sf p-* Jr?- oui^) 

-fp. . 
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Dans le champ de ma pensee, il ne croit que des 
inquietudes; dans mon jardin, ii ne pousse que des 
fleurs de deuil. La piante du desespoir ne vit meme 
pas dans mon coeur sterile 1 . 

II se peul que j*jL» JS" et b sLS soient des norns 

de plantes; mais il n’est pas facile de les identifier. 


XXXVL 

f*-i) y 3 tsw h 

iji <$ J* 

Sans toi, mon coeur ne reste pas un instantjoyeux; 
mais si j’apercois ton visage , mes chagrins disparais- 
sent. Si I on partageait les soucis de mon- ame entre 
toutes les ames de 1’univers, il n’en resteraitpas une 
seule indemne. 

N° 19 de V Aleck- kede. Variantes : i ,r hem. , jU; 3 ', OvJoU. 
— niyS represente le persan «Xjlc , et ^yj = pv*j . 


1 C’est-a-dire : Je n’ai merne pas le courage de la desesperance. 
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wt" 1 . - 

XXXVII. 

a — j5 *. — 3 Ji x — j5I _ 3 Ja A— j5L.» 
A ^ jl a 4 Ji US j 1 ^ ffw . r^ - Xj^~ 

L-h>) t&y (j » .! » ’ uj * * * * * *> 

X-;l_rC Ati Ja A^. 


Quelie calamite , quelle cal ami te que le coeur ! Les 
yeux pechent et le coeur souflre; si les yeux n’avaient 
pas vu ce beau visage , comment le cceur aurait-il su 
oil sont les belles? 

N” 18 deV'Atech-kede. Variantes : i" h6m., 3!^; 2' hem., 
(Jj^, jSIiLv*; 3 * h6m. , yUw^; 4 ” hem. , jjj, 

et ukj^- 


XXXVIII. 

A ji Mt XJ3y*t 5<Xjjtj 10 ^ AS 

iL-^Js 3JLj SJs a— ILj W-!) A _j 
A-j t—l L* j-M* 5 ^ A aa. C m»« Cii A3 

A— jly— Sw (jjij — j m A_^ 


Toi qui as des yeux gracieusement entoures de 
surm&h, cette taille fiancee qui ravit les esprits, ces 
cheveux noirs comme le muse qui deseendent sur 
la nuque, es-tu done sans parole pour te promener 
ainsi ^tourdie? 

N° 1 1 de YAtech-kede. Variantes : 1" h6m. , y* yltvima. 
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jUm*; 2 * hem., 4’ hem. , et — Le4' hA- 

mistiche est presque incomprehensible, 3 !) doit se rapprocher 
dutaliche ^ tg «mot» (Ber. p. 5a), de _gjfj votou «parler»; 

sigmfie tmauvaise parole* (Ber. p. 3o). Cf. kurde 
wdtin et parsi watmdn. Mais semble un verbe a la 3* per*, 
sing, de 1 ’aoriste ; nous le rapprochons de « se pro- 

mener » que nous avons dAja rencontrA avec ce sens. Cet hA- 
mistiche est rebelle k 1 ’analyse , et notre traduction tres con- 
jecturale. 

XXXIX. 

*-■& jq cijjLxj Ja 

A . Xi . Jg S ygj*. j5s=»- ooi )\jlb 

A m* ig £ — 

Tu as ravi plus de mille eceurs ; tu as piongA dans 
1’aflliction plus de mille ames. J’ai comptA plus de 
mille douleurs; mais ce qui n’a point Ate encore 
comptA dApasse de beaucoup ce nombre. 

N° 12 . Variantes : i" hem., <jg5**3 Aj 2 ’ hem., 

4* hAm. , . — (£& parait correspondre au persan jjJJfc; 

dans le mAme hemisticlie, il faudrait correctement, pour la 
rime, Acrire SSjfi! . 

XL. 

3 AXA it !^*^-J** A-J5H 

yi. X my ij 

3 yb ~ > 3J&* p7^ <£ 

* x A A 
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Le colchique des montagnes ne dure qu’une se- 
maine , ainsi que la violette des bords de la rivi&re ; 
je veux crier de ville en ville que la fidelite des 
belles aux joues rosees ne dure qu’une semaine. 

N° 17. Variantes : 2* hem. , 3 ', . — Re- 

marquer la erase de VizdfetdansAj$\ et Sjiyij, ou lei et chdi 
ne forment qu’uae syllabe. — 3 correspond au persan Ky. 
de me me qu’en laliche (Ber. p. 36 ). Cf kurde bebii, but (H. 
Schindler, Kurd. Wortsch., p. xoi). 


XLI. 

J 

ig“j— ’ j' 

iS*y — ’ *— ^ ^ 

( j* & j5 yji iy y» 

( guy jl *3 <b> >*51* 


Si tu nous tues dans les souffrances, qui crain- 
drais-tu? Si tu nous chasses iniserablement, pour- 
quoi aurais-tu peur? Avec mon pauvre petit cceur, 
personne ne m’effraie; comment serais-tu timore, 
toi qui as un esprit qui embrasse les deux mondes? 


N° 20. Variantes : 1" hem.,yUy&£; 2' hem., ^ ; 3 'b 6 m. , 
y* ..... x«y yjb . — (jpfyiiS correspond a la 
phrase persane ijl* 
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XLII. 

J A MX j y3 K-J 

3 vd> L_> j—2 A— > #L5;Ov5" 

yj jj5 _jjj jj j! ^5 

Jt lit jj-A-£ 0 >)Lj lj 

O ma belie! tes voies sont pleines d’epines et 
d’obstacles, tandis que tu chemines au sommet du 
firmament. Si tu peux arracher ia peau, jette-la pour 
que ton fardeau en soit allege. 

N° a i . Variantes : 3' h6m. ,^5f contra metrum ; .Xiljj . — Le 
diminulif du comparatif dans est a noter. 

XLIII. 

(3 OOLjL* y«X*JLj 

A <& !r* 

c-a.^1 .* \ b #^1< xSj yy** b* 
j IjJwtLi 

Par ces plaintes, ma pensee semble exhaier les 
douces notes de la flute; la douleur que me cause 
ton abandon me poursuit toujours. Je continuerai de 
souffrir et de peiner jusqu’4 la resurrection des morts, 
et Dieu seui sait quand elle aura lieu. 

N“ 22 . Variantes : l " hem. , Juj «JOLj ( ?) ; 3* hem. , 

4* hem., <^j b yS s y 
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xuy. 

tiy J[) y> fcdd} J*>^*** 

<Sy-4> * -* A «1 j L*-» _ « w g Jj 

u*^) j* 3 y* 5 ^ y*s* y^j* 

i£y—?> *— *-2jt ti* <iT)l — J y Q J 

Tes cheveux tombent sur ton visage enboucles 
Ondoy antes ; on dirait ies roses et ies jacinthes m£l6es 
en fraiches guirlandes. Lorsque tu separes ies ehe- 
veux de tes nattes, on trouve un cceur suspendu k 
chaque fil. 

N' a3. Variantes : 1 " h6m. , aJuy, 3* him., yl (Sj£ yi. 
XLV. 

<3. f" yj' 

*i. jr^ (jfr ’y* 1 yU-^b 

yJ j)!} j£-3 jt <Xjtxj 

ti ) — 6—^J (J*;4 

Tout jardin dont les arbres ont ia tete qui dApasse 
ies murs, pionge dans ie desespoir ie jardinier qui 
le soigne. 11 faut 1’arrafiher, ie d^raciner de fond en 
comble, quand meme ses fruits seraient tpus dps 
rubis et des perles. 

N* a4 de i 'Atech-kede. 
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XLVI. 

t£ ylit 

<A 

yjl— C j* ^>b yli! I w jj'fc 

d ti y»> ^4 ‘- ^q j 

- * Bienheureux ceux dont Dieu est 1’ami , et dont 
toutel’occupation est de c4l6brer ses louanges par ces 
mots : aDis: ii est le Dieu (unique)! » Bienheureux 
ceux qui sont perpetuellement en prieres ! Ils achfe- 
tent par 1A le puradis eternel. 

Le troisifeme hemistiche nous donne un exemple de la 
troisiAme personne pluriel du verbe auxiliaire y — persan 
<Xi ; yjlc = persan Jojlc ) 1 >. 

XLVI I. 

ji j3 Ji 

a u-j-*- )' ji ? 

air- y 

: ! Mon coeur est plein de feu, mes yeux pleins de 
iarmcs ; ma vie n’est qu’un vase rempli de tristesses 
et' d’ennuis. Eh bien! si, aprfcs ma mort, tu viens a 
passer pr&s de ma tombe, ton pa Hum me rendra 
la vie. 
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XLVIII. 

<3 jr" 3 * y 6 a U-J^ >*“ 

iji g 4 J-44I lilj 

•wl^ jSf 

“ ub' J* 


Pour que 1’amour soit agreable , il faut qu’il soit 
reciproque, car un amour qui n’est pas partage ne 
peut engendrer que la douleur. Si Medjnoun avait 
le coeur epris , celui de Leila en concevait deux fois 
plus d’amour. 

N° 10 de 1 ' Atech-kede. 


XLIX. 

<3 Zj^ )y*“) 

< 3 . ji 1 * 5*3 

ew I— i ^P! iji o 

(j «w Lj y5fb pvj 

C’est grace A la tyrannie exercee par la fortune 
changeante que la levre de mes blessures me semble 
toujours impregnee de sel. Mes soupirs montent sans 
interruption jusqu’aux cieux, mon corps g^mit et 
mes larmes coulent jusqu’au poisson qui supporte le 
monde. 
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4 U» t a i p-S 

CA,..Aly_ ». l—« ijij 
^ yy*j4^i yi-l JU»j 

J LLA L» J> 

Les soueis da monde sont le lot do notre save ; 
se dAbtrrasser da nos peines , c’est cheroher ia pierre 
philosophale. Chacon trouve un terme A sea soufc 
(ranees; notre ceeur est fait de telle sorte quo le sent 
remede qui puisse le guerir, o’est I’anAantissement. 

Lf. 

< 3 , 7“ fW* **■“ 

a ua-^ 3'3 pJj> p)9> # >- i 

lT“*-5 ^ p*^ 
ci u*®*- VA ^ c: *** ,s, 3 

Je suis bien malheureux de voir que ma fortune 
est A bas , et bien infortune depqis que la roue a en- 
core tourn4 ! Je suis devenu les epines et les ronces 
croissant sur la montagne de 1’amour, grace k mpn 
coeur; puisse-t-il, d Seigneur, etre plonge aujourcTfrui 
dans le sang! 

ays = persan #Uj. 

vi. 36 


IttVUUXUS aitioait*. 
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cS^ 

|A A A lf> L_J 


J^II. 

cgij-j t^> ysf 

!<>■*.< i 


Si ma souffrance n'etait qu’une , elle serait peu de 
chose; si mes soucis 4taient peu nombreux, que si- 
gnifieraient-ils? Je suis couche sur mon oreiiler; de 
mon amie ou de mon m^decin , si 1’un des deux etait 
present, serait-ce si mal? 

Le mot au quatrieme hemistiche, figurant deja dans 
le premier, la rime est trfes imparfaite. 


L III. 

<3 (J— iii yi 

<3. fc)^ ** jjiXiil J.S Xiym 

jj; * $ {► --’ j- ^ 

a p>; u*-*-*- ‘*- 5 ) 

Je suis ce flambeau de cire qui laisse couler des 
larmes enflamm^es ; n’est-ce pas letat de celui dqnt 
fe coeur brule? Toute la nuit, je suis devore par la 
fievre ardente , et je pleure tout le jour; et c’est grace 
a toi que mes nuits et mes jours se passent de cette 
facon. 
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LIV. 

ci. 

, a 

o^ U?- pjl*» ts)j* jrft? 

3 a3^>u* yb yl sL* 

Le printemps vient ; il y a des roses dans chaque 
jardin , des milliers de rossignols sur chaque branche. 
Je n’oserais pas mettre le pied dans tout pays ; plaise 
A Dieu qu il n’y ait pas d’amant mystique plus mal- 
heureux que moi ! 


LV. 


a r 


*_ 


O' 


J W- 


Sjj (^w y t u 

. 

a pi ut*=- o ? y 


J’ai un coeur aussi fragile que le verre, et je crains 
qu’il se casse si je soupire trop fort. Rien d’dtonnant 
que mes larmes soient brulantes : je suis cet arbre 
dont la racine est plongee dans le sang. 

An 3 e h6m. , Sy? repond au persan £y> , comme plus haut 
, / 

Syjfj a S)yjJ. 
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LVI. 

j* *— 5 j» Js 1 * ^ 1— 5s-j 

tSj— iP * — * p-it — A_$ 
pj— JS A^ ji yA pjjAj 

<£j—£* AS p- v t A— ^ p-jjS 

O ma belle! e’est toi qui poisMes ma vie et mon 
eeeufr, fries pens^es secretes et mes actes publics. Je 
ife sais cf ou provient mon mal, mais ce que je sais 
bien, eW que tu en as seule le remade. 

LVII. 

J( j — >*— c:<JiAc 

A . <& ( > IM (jji CUkJ Jli. 

d> <3 kjbAji yl yft 

Que ton visage, pareil au soleil, soit de plus en 
plus brillant, et que mon coeur n’en soit que plus 
perce par les traits de ton amour! Sais-tu d’oii vient 
que l’4ph4iide de ta joue est noir? (i’est que plus , on 
s’approche du soleil , plus on brule. , ( 
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LVHL 

<£)3) — ^ 3^ 

(^<Xoi As*. UjS ir.-«>o.T« jl yAjKj 

o> — !<>oj!<Xa>. 

Xj jAAM ^<X5o y*2 

Depuis ce jour ou tu nous a crees , tu n’as vu parmi 
nous que desobeissance et p6che. (!) Seigneur ! pour 
Tumour de tesdouze imams 1 , pardonne-moi ; as-tu vu 
ie chameau? Dis que tu ne i’as pas vu (£ais comma 
si tu ne me eonaaissais pas) 2 . 


LIX. 

— sfc . _J_ I* j — * , f^. Jl jl— j jts^i 

v ">11 X JuUM 

j-* >*)■* 

(^) ma beaute nouvellement eclose , 6 ma belle aux 
yeux poudres de collyre , ou es-tu P Tahir est a Tho- 
rne; ou done es-tu, an moment ou je vais mourir? 


1 Litteralement : « des huit et quatre >; t’ est une addition par- 
faitement juste. 

1 Locution .proverbiaie. La sagesse orientate euseigne qn’il est 
patfois dangereux d’avoir vu un chameau eebappe, temoin Tapo- 
logue de Zadig et du chevai du roi de Babvione. 
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sociStS asiatique. 


SEANCE DU 13 NOVEMBRE 1885. 

La stance est ouverte a quatre heures et demie par M. E. 
Renan, president. 

Le procfes-verbal de la seance pr^cedente est In et la re- 
daction en est adoptee. 

Lecture est donn^e d'une lettre de M. Charmes , chef da 
secretariat au Ministere de 1 ’instruction publique , annongant 
une allocation de 3 oo francs a la Societe. 

Sont regus membres de la Societe : 

M. Patobni, interprfcte du gouvernement general, rue 
Saint-Augustin , 17, a Alger, presente par MM. Bar- 
bier de Meynard et Rene Basset. 

M. M.-A. Durighello, antiquaire, a Saida, presente par 
MM. Bartheletny et J. Darmesteter. 

II est precede a la nomination de la commission du Journal, 
Les membres de la commission en exercice sont reelus. 

OOVRAGES OFFEHTS A LA SOCIETE. 

I 

Par la Soci6te. Transactions of the Asiatic Society of Japon, 
toute la collection d’octobre 1872 a juillet i 885 , 12 vol. et 
partie I du 1 3 ' vol. , Yokohama. ln-8°. 
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Par la Soci&e. Proceeding t of the Royal Geographical So- 
ciety, i885, joillet-aout-septeinbre-octobre , Londres. In- 8 °.‘ 

— Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, n°* 1 , a , 
3, 4,5, janvier-mai i885. Calcutta. In- 8 °. 

. — Journal of the Asiatic Society of Bengal, partie philolo- 
gique, vol. LIV, part. I-II, n" 1 - 2 , i885, Calcutta. ln- 8 °. 

— Idem, partie scientifique , vol. LUI, part. U, n° 3, 

1884, Calcutta. lu- 8 °. 

— Transactions of the American Philological Association, 

1885, vol. XV, Cambridge. In- 8 \ 

— The American Journal of archaeology and of the history of 
the fine arts, n“ l - 2 , janvier-juiliet , i885, Baltimore. Ia- 8 °. 

— Journal of the American Oriental Society, vol. XI, n° a, 
i885, New-Haven. In- 8 °. 

— Journal and proceedings of the Hamilton Association, 
1882-1883 , vol. I, part. I, Hamilton, Canada, i884. In-ia. 

— Zeitschrifl der Deatschen Morgenlandischen Gesellschafi , 
i885, n° a, Leipzig. In- 8 °. 

— Indische Studien, vol. XVII, a' et 3" cahier, Leipzig, 
i885.In-8\ 

— Mittheilungen der Deatschen Gesellschaft fur Natur- and 
Volkerkunde Ostasiens, 3a' cabier, mai i885, Yokohama. 

— Het Kongsimezen van Borneo, par M. le docteur de 
Groot, S’Gravenhage , i885. In- 8 °. (Public par le Konin- 
glijk Instituut voor de Taal- Land- en Volkenkunde van Neder- 
landsch-Indie.) 

— Bijdragen de la meme soeiete, part. X, 3-4, S’Gra- 
venhage, i885. In- 8 °. 

— Comptes rendus de la Sociile de geographie, n" i3-i4 , 
i885, Paris. In-ia. 

— Bulletin de la Societd de geographie , i885 , a'trimestfe, 
Paris. In - 1 a. 

— Bulletin de la Societd khediviule de geographie , a' serie , 
n' 7 , juin i885, Le Caire. In- 8 '. 
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-i Par I’Acad^mie imperiale des scienoes de <Seint j P^ters- 
feourg. Bulletin, t. XXX;, m° *, awril *8®5» jftaat-P&ers- 
bourg. In-4°. •• 

Par l'East India Office, lamm SeAhi or The Biography of 
GuruNanak , founder of the Sikh religion, DefaraDatt, *885. 
In- 8 ". Deux exeifiplaires. 

The Journal of the Bombay Branch if the Boyal Asiatic So- 
ciety. Extra number. Prof. Petersons roport of the search for 
Sanskrit -mss. in the Bombay circle,, i883-*884» Bombay. 
In- 8 ”, 

Bibliotheca Indica. The Craatasatra of Cdnkhdyana , voL I , 
fosc. I, i 8 S&. In- 8 ". 

— The Nirukta, ed. by Pandit Satvavrata Satnacrami, 
vol. II, fasc. VI; vol. Ill, fasc. I, i885. In- 8 ". . 

— KAl Mddhaw, by Pandit Chandra ban ta Tarkalankara , 
fasc. I, *885. In- 8 ". 

— Biographical Dictionary of pcrsom-who knew Mohammed, 
by Ibn Hajar, fasc. 26 (vol. II, 8 ), Calcutta, *883. In- 8 *. 

— A catalogue if Sanskrit manuscripts On the library of the 
Dekkan College, par Kielhorn et Bhandarkar, i884- In-4”. 

— Selections from the records of the Government of India, 
n" 66 . Reports on publications issued and registered in the 
several provinces of British India during the year * 883. Cal- 
cutta, *885. In- 8 °. 

— Review of forest administration in British India far the 
year 1883-188U , by B. Ribbentrop, Simla, i885. In-4*. 

— Annual administration reports of the forest department 
(Southern and northern circles), Madras Presidency, for the 
official year 1883-188li- Madras, 1 885. In-4*. 

Par le Ministfere de i’instruction publique. Ecole des 
langues orientales vivantes. Chrestomathie persane, par Ch. 
Schefer, t. II, Paris, i885. In- 8 ". 

— Supplement aux dictionnains tares, par A. C. Barbie r de 
Meynard, 1 . 1 , fasc. IV. *885. Ita- 8 ". 
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Par fEoole Jraagake d’Atbfenes «t 4c Rome. Etude sur 
fkistoire des sarcophages Chretiens » par Rene GroUsset, Paris, 

i885.In-8". 

— Reuaedes tesamac srientifujues , i. V, n“ 8, A-i 5, 45 , y, 
Paris, i885. Ir- 8”. 

— Bulletin de correspondence afri came, a 884, fasc. ¥*SI> 
Alger, 1 884. Jn-8°. 

■*<-*- Journal des Savants, a°* juin-oclob*e j8S5. 

t— Annalesdu muse e G*i timet, 4. VIII, Le Yi King, traduit 
par P. L. F. Philastre, i” partie. Paris, i885. In-4”. 

Par 4a redaction. Re me africaine, n** 170-173 (tnars-ayril, 
mai-juin, juillet-aout), i885, Alger. In-8”. 

*r The American Journal of philology, Baltimore, juillet 
i885. In-8", 

— Polybiblton , partie technique, a" s«srie,t. XI, livr. 7, 
8 , 9,10 (juillet , aout , septembre , octobre) ; partie litt&aire , 
a' sirie, i. XXII, livr. 1, a., 3, 4 (juillet, aout, septembre, 
octobre), Paris, i885. In-8°. 

— - Jqfens Hopkins University Studies » a* series I-Il, i884; 
3 d series VIII, IX-X, Baltimore, aout-septembre-ociobre, 
i885. In-8”. 

— The Indian Antiquary, vol. XIV, octobre 1 885, Bombay. 
In-4°. 

Par 1’editeur. Revue critique,, i885, 1“ semestase; a' se- 
mestre, n“ ay-45, Paris, librairie Leroux, In8°. 

— Revue archeologique , i885, 1“ semestre,; 3' semestre , 
juillet-aout, Paris,. Leroux. In-8”. 

— Reuse de V Extreme- Orient , t III, a” a„ avril-jain, 
1.885, Paris., Leroux. ln-8” 

— *- GEavres choisies de Letroune, pubbees par Fagnan, 
t. II, Paris, Leroux , i885. In-8”. 

— Excursions et reconnaissances (en Cochtnchiae), a* aa- 
a3, mars-avrii, mai-juin, Paris, Cbailemel, i885. Id- 8”. 

— Annales de Tabari, II, iy, Leyde, Brill, i885. ha-8”. 
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Par l'auteur. China and the Roman Orients by F- Hirth, 
Leipzig et Munich, i885. In-ia. 

— Bharat Rahasya, or Essays on the ancient religion and 
warfares of India , by Ramdas Sen, Calcutta i i885.- > - — 

— L’histoire des origines et da developpemenl des castes de 
Vlnde, par Charles Schcebel. Paris, i8S4- In-8". 

— Salomon Azubi, rabbin de Carpentras ; iettres a Peiresc, 
par Tamizey de Larroqne et Jules Dakes. Paris, i885. In-8". 

— Account of a short journey east of the Jordan y by Guy 
Le Strange, Londres; 1 885. In- 12. 

— Gaerara depots sa fondation, par A. C. de Motylinski , 
Alger, 1 885. In-8°. 

— Kildb el-Khutdt al-arabiya, specimens d’6criture arabe. 
Beyrouth, i885. In-12. (Deux exemplaires. ) 

- — Veda Chrestomathie, von D r Alfred Hillebrandt, Berlin, 
i885. In- 12. 

— Lettre sar deuce derhams harndanites inedits, par H. Sau- 
vaire, Macon, 1 885. In-8". 

— Extraits de Vouvrage (TEl-Qalquchandy, Marseille ,1 885 , 
par le mime. Broch. in-8 0 . 

Par M. Robert Cust. Observations upon the grammatical 
structure and use of the Umbundu, by Rev. Wesley M. Stoves, 
1 885. In- 18. 

— Vocabulary of the Umbundu language, prepared by Rev. 
W. H. Sanders, i885. In-8°. 

Par l’auteur. The Anchityalamkara of Kshemendra, by 
Peter Peterson, Bombay, i885. Broch. in-8". ' 

Par le traducteur. Titulo de los senores de Totonocapan 
(Titre genealogique des seigneurs de Totonicapan ) , traduit 
de 1’espagnol par M. de Cbarencey, Alencon, i885. In-13. 

— Patents, India, Ceylan ,Slraits-setllementsandHong-Kong , 
by H. Rernfry, Calcutta, i885. In- 18. 

— Notes de lexicographic berbere, par Rene Basset; Paris, 
t885. In-8". 
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Par le Gouvernement des Indes neerlandaises. Neder- 
landscbckineesch Woordenboek . . . in het Tsiang-tsin dialect, 
door iy G. Schlegel ; I, n, Leiden, i885. In-8°. 

Par MM. Barbier de Meynard et Stanislas Guyard. Trois 
comedies perswies, avec un gtossaire et des notes, Paris, Mai- 
sonneuve , in - 1 a. 

SEANCE DU 11 DECEMBRE 1885. 

La stance est onverte h quatre heures et dernie par M. E. 
Renan, president. 

Le procfes-'verbal de la seance precedente est lu ; la redac- 
tion en/est adoptee. 

Lecture est donnee d’une lettre du Ministre de l’instruc- 
tion publxque annoncant 1'ordonnancement de la somme de 
5oo francs, montant du quatrifeme trimcstre de la souscrip- 
tion du miniature. 

Sont recus xnembres de la Soci6te : 

, MM. Max de Berchem , a Leipzig (membre a vie), present 
^par MM. Schefer et Barr6 de i,ancy ; 

Gaddot (Octave) ,g6ometreau service topograpbiqne, 
rue Bovigo, 8, a Alger, presents par MM- Basset 
et Houdas. 

M. Zotenberg lit des extraits d‘un memoire sur l’origine 
du iivre de Gat ad et Chimas, roman arabe mentionnA par 
les ecrivains du iv' siecle de 1’hegire : Magoudi, Hamzah, le 
Fihrist, et qui offre cet interet d’etre arrive aux musultnans 
par fintermediaire d’une redaction cliretienne. La question 
de savoir s’il a existe du Iivre de Kaiiln et Dimna d’autres 
traductions, faites directeinent sur le Sanscrit, quela version 
pehlevie, donne lieu a quelques observations de MM. Duval 
et Barbier de Meynard. 

M. Halevy presente une interpretation nouvelleet quelques 
details importants sur l’inscription de Teima. II lit KnSD , le 
mot douteux lu ND1D , et le rapproche du F|D de 1’inscription 



M sbtEMBiRif-EiiicfcijBfti: rilBi. 

de T<p. Le sens general de Tinscription sera it : * Les dieux 
de Teima dnt donn6 un droit (lire IpTTS ) a (lelem Sheath el 
apa post&ite, dans le temple du (Idem die Hagana* celuiqui 
detruira oe Sipta, les dieux de Teima le d^racinerent de la 
face de Teima et voici ce qu’ont octroyii . . . , >etc. * ■ 

M. Renan doute que 1’inscription se rapporte a tm ohjet 
materiel designe par le mot NJ1BD : le rapprochement avec 
Tinscription de Tyr peche en ce que celle-ci est placee snr 
1’pbjet lui-meme , qui itajt un Lassin offert a la divinity : ici 
il faudrait admettre que 1'inscription est s6par6e de Tnbjet 
auquel elle se rapporte. D’ailleurs, la lecture elle-JW&ne est 
encore douteuse. 

,M. Halevy propose pour f inscription de Ma'souh le sens 
suivant : « Portique dn cote du Levant et .ses annexes (lire 
’VdS = hebreu n’bsB) construiis par le magistral [phx)„ Ma- 
fak-Melik-Astart (nom propre, signifiant iitteralement mes- 
sager de Mdikastart) et son servile ur Baal-Hammon (nom 
d’homme identique au nom divin), en 1'honnenr d’Astarl6 , 
dans leisanctuaire d’El-Hammon (surnom de Mdikastart dans 
la a* inscription cTOamm el-'Awamid). » 

M. Halfevy croit retronver trois nouveaux dienx sdnitiques 
dans les noms : ns , en grec Afhj , qui aurait donne son nom 
a la ville de Palestine transcrite par les massorhtes pStjJTtS 
(lire psp'n? Athfe est seigneur); a 0 IDtt Asir, contenu dans 
le nom propre ph6nicien ~IDK (Asir a garde) , dans le 
palmyrenien X'PCNS'i > forme comme *7X31 (Asir est grand), 
et dans XT I 2?X de 1’inscription de Teima, different d’Osiris; 
3” ~1DV , qui a donne son nom aux villes palestiniennes de 
Samarie, et de Shimron Meron , ]X*!D pDt? (Shamar est 
noire seigneur) et a un nom d’homme phenicien del’inscnp- 
tion de Gaulos , que M. Halevy lit Yazor Shamar, 3D® ■yy* 
(Shamar aiders). 

La seance est levee a cinq heures et demie. 
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OJBVBAGES QFFF.BTS A LA SOCIETE, - ' . 

• . • t • i S'*-',.'5i 2i 

Par la Socigte. Proceedings of the Royaf Geographical So- 
ciety, n” 12, dteembre i885 , London. In-8”. ■■s?:! ::"? 

f«85 

Par les ecBteurs. Cochinchine jrangaise , excursions et recon- 
naissances , vol. X,n" a4, juillet-aout i885, Saigon, impri 
merie cqloniale. 

Par Fauteur. Etymologies latines et frangaises , par Marcel 
Devic. Brocti. in-8”. 

— Inscriptions sanscrites da. Cambodge , par Auguste Barth, 
extrait des Notices et extmits , t. XX VII, i” partie. In-4”. At- 
las grand in-A°. Paris, i885. 

Ibn Loyon’sLehrgedicht von dem spanisck-arabischen Lani-und 
Gartenbaa. (Ex trait des Comptes rendus de la Societe royale des 
Sciences de Saxe, classe de philologie et d’histoire, i885. 
Broch, in-8”. 

Par l oditeur- Revue critique, »885, n“47, 48, 49, Paris, 
Leroux . In-8”. 

— Revue archeologique , i885, septemhre-octobre, Paris, 

Leroux. In-8”. , , 
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